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INTRODUCTION 


L'ouvrage  du  P.  J.-B.  Labat,  La  Nouvelle  Rela- 
tion de  r Afrique  Occidentale  ^,  a  passé  jusqu'à  ces 
derniers  temps  pour  un  livre  excellent,  composé 
presque  entièrement  d'après  les  mémoires  d'André 
Brue,  directeur  de  la  colonie  du  Sénégal  de  1697 
à  1702,  et  de  1714  à  1720,  ce  qui  lui  donnerait  la 
valeur  d'un  document  de  première  main.  Tous 
les  écrivains  postérieurs  à  lui  qui  ont  parlé  du 
Sénégal  l'ont  accepté  pour  tel  et  en  ont  reproduit 
les  uns  après  les  autres  des  pages  d'autant  plus 
nombreuses  que  l'on  n'avait  guère  d'autres  sources 
sur  une  histoire  aussi  lointaine  que  mal  connue. 
M.  Berlioux,  de  nos  jours,  s'en  est  servi  à  peu  près 
uniquement  pour  composer  sa  thèse  sur  André 
Brue  2.  Malgré  la  difTiculté  de  concilier  entre  elles 
les  dates  de  certains  voyages,  ni  lui  ni  Walckenaër 
n'ont  suspecté  la  véracité  de  leur  informateur. 


1.  5  vol.  in-12,  planches  et  cartes,  Paris,  1728. 

2.  Berlioux,  André  Brue,  in-S",  Paris,  1874. 
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Ils  ignoraient  que  le  P.  Labat  n'a  jamais  passé 
pour  fort  scrupuleux  quant  à  l'origine  des  maté- 
riaux qu'il  mettait  en  œuvre,  que  s'il  pratiquait 
dans  la  vie,  comme  il  l'affirme,  la  haine  du  men- 
songe, il  prenait  avec  la  vérité  d'étranges  licences 
quand  il  écrivait.  Nous  en  verrons  des  preuves 
tout  à  l'heure.  C'était  un  homme  intelligent,  fort 
au-dessus  de  la  plupart  de  ses  confrères  pour  le 
maniement  des  affaires,  mais  il  paraît  avoir  pris 
aux  îles  un  rôle  beaucoup  plus  considérable  que 
ne  le  comportait  la  situation  morale  et  matérielle 
des  missions.  Il  y  fit  tour  à  tour  l'ingénieur, 
l'agronome,  le  supérieur  général,  sans  autre  titre 
pour  tout  cela  que  ses  talents,  son  aplomb,  la 
médiocrité  des  laïques  et  des  clercs  parmi  lesquels 
il  vivait.  Il  rendit  des  services,  certes,  mais  il 
semble  s'être  donné  plus  d'importance  encore 
qu'il  ne  valait.  L'ordonnateur  Mithon  dit  de  lui 
qu'il  était  homme  d'esprit,  mais  hardi  et  pas- 
sionné. II  fut  l'inspirateur  des  Jacobins  dans  un 
procès  criminel  qu'ils  intentèrent  à  un  colon 
nommé  Crochemoro  et  qu'ils  perdirent  devant  le 
Conseil  souverain  de  la  Martinique.  Ils  accusèrent 
alors  le  gouverneur  Machault  d'avoir  agi  contre 
eux.  Ils  avaient  entrepris  l'afTaire  avec  une  hau- 
teur peu  conforme  à  leur  humilité  professionnelle. 
Leur  supérieur,  jeune  religieux  sans  expérience, 
se  laissait  gouverner  par  deux  brouillons,  dont 
le  plus  dangereux  était  le  P.  Labat.  Ils  envoyèrent 
en  secret  celui-ci  porter  leurs  plaintes  à  la  Cour 
contre  le  gouverneur,  l'intendant  et  le  Conseil. 
Le   Ministre,   prévenu   par   Mithon,   demanda   au 
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supérieur  général  des  Jacobins  de  rappeler  les 
religieux  dont  la  vivacité  avait  paru  peu  chré- 
tienne. Le  départ  de  Labat  eut  déjà  pour  effet 
de  ramener  les  esprits  au  calme.  Mais  à  peine 
était-il  arrivé  en  France  que  le  Ministre  lui  fit 
savoir  par  le  canal  de  son  Provincial  que  sa 
conduite  aux  îles  avait  été  désagréable  au  roi 
et  qu'il  lui  serait  défendu  d'y  retourner  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût.  Toutes  les  instances 
qu'il  fit  furent  vaines.  On  renvoya  même  à  leur 
couvent  trois  Jacobins  qu'il  avait  engagés  pour 
la  mission.  Et  Vaucresson,  successeur  de  Mithon, 
écrivait  que  si  le  P.  Labat  était  homme  de  mérite, 
il  avait  un  esprit  si  vif  que  c'était  un  bien  qu'il 
ne  revînt  plus  dans  les  îles  où  les  génies  trop 
intrigants  ne  convenaient  nullement.  Cependant, 
le  moine  disgracié  envoya  de  telles  lettres  à  ses 
confrères  d'Amérique  que  la  discorde  s'accrut  entre 
eux  :  ils  firent  une  sédition  contre  le  supérieur  ; 
il  fallut  en  rembarquer  deux  pour  la  France.  Le 
Ministre  prescrivit  alors  qu'on  rappelât  Labat  de 
La  Rochelle,  où  il  résidait,  qu'on  le  plaçât  dans 
un  couvent  éloigné  de  la  mer,  avec  défense  d'avoir 
aucune  correspondance  avec  l'Amérique.  On  lui 
donna  ordre  de  se  rendre  au  couvent  de  Toul.  Il 
partit  sans  observation,  mais,  au  lieu  de  se  rendre 
à  Toul,  il  gagna  Rome.  Le  Ministre  alors  fit  écrire 
au  général  de  le  faire  repasser  à  Toul.  Le  général 
répondit  qu'il  avait  placé  Labat  au  petit  couvent 
de  Tivoli  et  qu'il  espérait  que  cela  suffirait  pour 
rompre  son  commerce  épistolaire  avec  les  îles. 
Labat  resta  là  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
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le  roi  ayant  trouvé  bon  qu'il  y  fût  retenu.  Revenu 
en  France  vers  1716,  il  paraît  avoir  résidé  dans 
le  couvent  de  son  ordre,  situé  dans  la  rue  Saint- 
Honoré.  C'est  là  qu'il  mourut  sans  doute,  puisque 
ses  papiers,  ou  du  moins  ce  qu'il  en  reste,  font 
partie  du  fonds  de  ce  couvent  partagé  dans  des 
conditions  qu'on  ignore,  en  1790,  entre  la  Biblio- 
thèque du  roi  et  lés  Archives. 

11  employa  ses  longs  loisirs  à  rédiger  des  ou- 
vrages diffus,  mais  intéressants,  surtout  tout  à 
fait  conformes  au  goût  du  jour,  tenant  à  la  fois  du 
récit  de  voyages  et  de  la  vulgarisation  scientifique. 
Qu'il  en  prît  la  matière  dans  divers  traités  de 
botanique,  dans  ses  souvenirs  personnels  ou  dans 
ceux  des  autres,  il  savait  fondre  en  un  texte 
facile  et  parfois  agréable  les  notions  de  géogra- 
phie, d'histoire  naturelle,  les  traits  de  mœurs, 
laissant  croire  au  lecteur  que  tout  ce  qu'il  disait 
provenait  de  mémoires  authentiques  ou  de  témoins 
oculaires.  En  réalité,  ses  écrits  n'ont  pas  plus 
d'autorité  que  n'en  ont  ses  sources  ;  mais  si  l'on 
peut  contrôler  facilement  de  nos  jours  la  valeur 
de  son  information  scientifique,  on  est  bien  plus 
embarrassé  quant  à  ses  dires  historiques  et  l'on 
va  voir  combien  il  est  prudent  en  telle  matière  de 
se  défier  de  ses  affirmations. 

Au  cours  de  mes  recherches  sur  l'histoire  du 
Sénégal,  j'ai  rencontré  au  département  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale  deux  registres  * 
provenant  du  fonds  des  Jacobins  de  la  rue  Saint- 

1.  Bibl.  Nat.,  mss.  fr.  24221  et  24222. 
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Honoré.  L'un  de  ces  volumes  contient  un  manus- 
crit du  xvii^  siècle  intitulé  dans  le  catalogue  : 
Voyage  du  sieur  La  Courbe  aux  îles  de  V Amérique, 
et  sur  le  manuscrit  même  :  Premier  voyage  du 
sieur  La  Courbe  au  Sénégal  en  1685.  Il  est  coté 
de  1  à  96  sur  le  recto,  soit  191  pages  in-quarto. 
C'est  une  copie  incomplète  ;  l'écriture  est  de  la 
fin  du  xvii^  siècle.  Le  reste  du  registre  est  une 
copie  partielle,  pas  toujours  conforme  à  l'im- 
primé, du  Noui^eau  voyage  aux  îles  de  V Amérique 
du  P.  Labat.  Le  second  registre  en  contient  la 
fin,  et  de  plus  une  expédition  du  Journal  tenu 
par  André  Brue  pendant  l'expédition  d'Arguin 
en  1723,  avec  des  lettres  de  quelques  oITiciers 
qui  y  ont  aussi  pris  part.  Or  un  court  examen 
me  permit  de  constater  que,  si  l'on  retrouve  là 
le  journal,  reproduit  assez  fidèlement  dans  le 
premier  volume  de  la  Relation  de  V  Afrique  Occi- 
dentale, on  a  aussi,  dans  le  manuscrit  de  La 
Courbe,  le  fond  et  souvent  le  texte  exact  de  la 
plupart  des  aventures  prêtées  à  Brue  dans  les 
quatre  autres  volumes  du  même  ouvrage. 

C'est  une  matière  mise  en  œuvre  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Brue  et  cette  matière  ce  n'est 
pas  Brue  qui  l'a  fournie,  mais  La  Courbe. 

Michel  Jajolet  de  La  Courbe  nous  était  déjà 
connu  comme  ayant  dirigé  le  Sénégal  à  deux 
reprises,  en  1688-90  et  en  1709-10.  Ce  manuscrit 
nous  prouve  qu'il  y  avait  fait  un  voyage  en  1685. 
Il  était  neveu  d'un  des  principaux  intéressés  de 
la  Compagnie  et  avait  reçu  d'elle  une  mission, 
moitié  d'étude,  moitié  d'inspection.  Cela  lui  créait 


VI  INTRODUCTION 

une  position  exceptionnelle  ;  aussi  les  commis  de 
Saint-Louis  s'étant  révoltés  contre  leur  comman- 
dant Chambonneau  et  l'ayant  embarqué  pour 
Corée,  La  Courbe  dut  prendre  la  conduite  des 
affaires  pour  arrêter  le  désordre.  Il  fit  donc  fonc- 
tion de  commandant  pendant  six  à  huit  mois.  Ce 
sont  ses  voyages,  ses  remarques,  ses  actes  d'admi- 
nistration en  1685  que  Labat  prête  à  Brue.  Il  cite 
bien  quelque  part  le  journal  du  sieur  La  Courbe  : 
il  donne  ainsi  lui-même  la  preuve  qu'il  le  connais- 
sait, mais  il  s'est  bien  gardé  de  dire  ce  qu'il  lui 
emprunte. 

L'original,  intitulé  Premier  voyage  de  La 
Courbe,  était  probablement  suivi  du  récit  des 
autres  voyages,  ceux  de  1690  et  de  1708.  Le  docu- 
ment actuel  s'interrompait  au  moment  oii  La 
Courbe  part  pour  Cachco  en  1687.  En  suivant 
pas  à  pas  le  journal,  on  voyait  que  Labat  n'en  a 
laissé  rien  perdre  :  pas  une  page  qu'il  n'ait  copiée 
ou  arrangée. 

Sont  copiés  textuellement  ou  parfois  légère- 
ment amplifiés  les  feuillets  10  à  18  de  La  Courbe 
contenant  la  description  de  la  barre  et  de  l'habi- 
tation (Labat,  II,  143,  150,  231,  221,  226);  la 
visite  du  Petit-Brac  {Ibid.,  236,  247)  ;  les  feuil- 
lets 23  et  24  relatant  une  visite  de  Jean  Barre,  chef 
de  l'île  de  Sor  (Labat  a  coupé  en  deux  le  passage 
(II,  148  et  II,  307-315)  avec  quelques  arrange- 
ments) ;  le  feuillet  32  :  visite  de  La  Courbe  au 
Brac  à  Montaubé  (III,  2-12)  ;  les  feuillets  35,  36 
et  37  (II,  312;  II,  273-79).  Je  ne  puis  signaler 
ici  que  les  plagiats  les  plus  considérables. 
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Tel  est  encore  le  voyage  de  traite  à  Ngurbel 
(N'diourbel),  chez  le  Brac  du  Oualo,  supposé  fait 
parBrue  en  1715  (fol.  59-83  duman.  de  La  Courbe), 
copié  par  Labat  avec  arrangements  (III,  78-159). 

Chose  plus  grave,  le  voyage  fait  par  Brue  à 
Cacheo  et  à  la  Casamance  en  février-avril  1700 
et  que  Walckenaër  et  Berlioux  n'ont  pu  concilier 
avec  le  reste  du  récit  de  Labat  qu'en  le  plaçant 
en  1701  (Walckenaër)  ou  en  le  prolongeant  jus- 
qu'en mai  (Berlioux),  est  emprunté  dans  tous 
ses  détails  à  la  relation  de  La  Courbe. 

On  trouvait  dans  notre  manuscrit  la  visite  à  la 
courtisane  portugaise  la  Bellinguere,  à  la  mulâ- 
tresse, femme  du  capitaine  anglais  Agis  (La 
Courbe,  i.  90-93  ;  Labat,  IV,  277-79  et  V,  7-11), 
au  roi  de  Gerèges,  etc.,  etc.  Le  texte,  inachevé, 
finissait  là.  Il  est  probable  que  Labat  possédait 
le  journal  tout  entier. 

Mais  si  ces  documents  existent  encore,  ils 
sont  perdus  dans  quelque  carton  sans  inventaire 
où  le  hasard  seul  peut  les  faire  découvrir.  Il 
serait  bien  difficile,  par  la  seule  critique  d'es- 
sayer de  recomposer  ces  écrits  de  La  Courbe 
à  l'aide  de  l'ouvrage  de  Labat  ;  et  pourtant  je  ne 
suis  pas  éloigné  de  croire  que  le  voyage  de  Brue 
chez  le  Siratik  en  1697,  tel  que  le  raconte  Labat  *, 
ne  soit  le  voyage  même  que  La  Courbe  fit  à  la 
chute  du  Felou  en  1690  :  la  seconde  partie  du 
même  voyage  aurait  fourni  la  matière  du  voyage 


1.  Nouv.  Rel.  de  V Af.  occ,  t,  III,  p.  173  et  suivantes. 
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de  Brue  en  Galam,  placé  par  Labat  en  1698  *. 
Il  y  a  en  cfTet  certaines  difficultés  de  date  et  des 
inexactitudes  flagrantes  dans  son  récit.  Brue  a 
certainement  été  une  fois  en  Galam  ;  mais  il  n'est 
pas  écrivain,  au  moins  dans  sa  correspondance, 
tandis  que  La  Courbe  ne  manque  pas  d'un  certain 
don  pittoresque.  Labat  utilise  l'œuvre  de  La 
Courbe  peut-être  parce  que  Brue  ne  pouvait  lui 
fournir  ce  qu'il  lui  demandait.  Pourquoi  en  donne- 
t-il  la  gloire  à  Brue  ?  Je  l'ignore.  Peut-être  quelque 
correspondance  nous  livrera-t-elle  un  jour  le 
secret  de  ces  deux  hommes.  En  tout  cas,  Labat  a 
fait  pour  Brue  plus  que  l'abbé  Guyon  ^  n'a  fait 
pour  Dumas.  Tous  deux  ont  créé  une  renommée 
à  leur  héros  :  au  moins  Guyon  n'a-t-il  volé  per- 
sonne. 

Quoiqu'il  en  soit,  quelques  mois  après  cette 
découverte,  je  trouvai  au  fond  d'un  carton  des 
Archives  (Arch.  nat.,  K  1232),  parmi  d'autres 
pièces  se  rapportant  aux  Antilles,  la  fin  du  manus- 
crit de  la  Bibliothèque.  Le  texte  des  Archives, 
sur  le  même  papier,  de  même  format,  de  la  même 
main,  reprenait  à  la  page  208  et  allait  jusqu'à  la 
page  294  et  dernière.  Il  ne  manque  donc  plus  au 
Premier  Voyage  que  les  seize  pages  192-207  qui 
comprennent  le  passage  de  La  Courbe  de  Gereges 
à  Cacheo  et  de  Cacheo  à  Bissao.  Il  peut  avoir 
employé  à  cela  trois  semaines  environ.  Nous  le 
retrouvons  à  Bissao  vers  la   fin  de  juillet  1686. 

1.  Noiw.  Rel.  de  VAj.  occ,  t.  III,  p.  295  et  suivantes.  Voir 
Cultru,  Histoire  du  Sénégal,  p.  129-151. 

2.  Histoire  des  Indes  orientales. 
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Comme  on  doit  le  présumer,  Labat  a  copié  et 
arrangé  la  fin  du  récit  comme  le  commencement. 
Après  un  long  séjour  sur  cette  côte,  La  Courbe 
repartit  pour  la  France  sur  un  navire  négrier  qui 
passait  aux  îles.  Il  vit  donc  le  Port  de  Paix,  de 
l'île  Espagnole  et  en  fait  une  description  assez 
longue  pour  avoir  trompé  l'archiviste  qui  a  cata- 
logué le  manuscrit  sur  la  nature  du  sujet  traité. 

On  appréciera  à  la  lecture  l'intérêt  qu'il  pré- 
sente pour  l'histoire  du  Sénégal  français  et  pour 
l'ethnographie  des  peuples  nègres  de  ces  régions. 
La  Courbe  avait  de  la  culture  et  de  la  curiosité  : 
l'histoire  naturelle,  la  géographie  l'attiraient  au 
moins  autant  que  le  commerce.  Il  savait  regarder  : 
ses  descriptions  de  la  nature  et  des  hommes, 
sans  être  d'un  grand  art,  sont  d'un  coloris  franc 
et  juste.  Sur  toute  chose,  il  est  sincère  et  peint 
seulement  ce  qu'il  voit.  Il  est  exact  autant  que 
véridique  :  le-;  documents  contemporains  sont 
d'accord  avec  ses  dires  sur  les  choses  et  les  gens. 
En  un  mot,  la  confiance  et  les  éloges  qu'avait 
paru  mériter  André  Brue,  habillé  ou,  pour  mieux 
dire,  travesti  par  Labat,  La  Courbe  les  mérite 
d'autant  mieux  qu'il  a,  bon  gré  mal  gré,  fourni 
très  vraisemblablement  la  meilleure  partie  de 
l'ouvrage.  Son  Voyage  est  un  des  plus  anciens 
et  des  plus  importants  documents  que  nous  pos- 
sédions  sur   l'Afrique   occidentale. 

Pour  en  faire  mieux  apprécier  au  lecteur  l'intérêt 
histori(jue,  je  résumerai  en  quelques  pages  ce 
qu'on  peut  dire  de  certain  sur  les  origines  de  l'éta- 
blissement du  Sénégal  jusqu'à  la  date  de  1685. 
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Si  l'on  conteste  les  navigations  des  Dieppois 
sur  les  côtes  de  Guinée  au  xiv^  siècle,  la  présence 
des  Français  dans  ces  parages  est  certaine  au  siècle 
suivant,  et  l'activité  des  marins  normands  dans 
ces  mers  est  faite  pour  surprendre.  Dès  que  la 
France  recouvre  une  certaine  tranquillité,  c'est-à- 
dire  dès  le  règne  de  Louis  XI,  les  voyages  au  Cap- 
Vert  et  à  la  côte  de  Guinée  sont  de  plus  en  plus 
fréquents.  Certainement  un  grand  nombre  de  ces 
expéditions  échappent  à  l'histoire.  On  ne  s'étonne 
que  d'une  chose  :  c'est  que  les  faits  que  nous  allons 
citer  aient  survécu  à  tant  de  causes  d'oubli. 

En  1483,  le  capitaine  Georges  de  Dissipât, 
Grec  au  service  de  France,  fait  un  voyage  à  l'Isle 
Verde  et  à  la  côte  de  Barbarie.  Barros,  l'écrivain 
portugais,  rapporte,  à  la  date  de  1488,  qu'un  Fran- 
çais, appelé  Jean-Baptiste,  était  établi  dans  l'île 
Mayo,  au  Cap-Vert.  En  1492,  nos  corsaires  cap- 
turent des  caravelles  portugaises  aux  Açores.  En 
1498,  Colomb  rencontre,  aux  abords  des  Canaries, 
des  navires  français  ;  le  célèbre  pilote  Jcan-Alfonse 
le  Saintongeois,  qui  navigua  de  1500  environ  à 
1542,  décrit  dans  son  livre  la  côte  de  Guinée  *. 

Sans  parler  des  contrats  d'armement  de  Jean 
Ango  avec  Verazzano,  pour  un  voyage  dans 
l'Inde,  qui  doit  être  placé  entre  1520  et  1525,  on 
connaît  vers  la  même  date,  le  voyage  de  Parmcntier 
à  Sumatra,  première  circumnavigation  de  l'Afrique 
authentiquement  exécutée  par  un  Français.   Ra- 


1,  De  La  Roncière,  Histoire  de  la  marine  française,  II,  39L 
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musio  cite  des  navires  français  en  relâche  au  port 
de  San-Thomé,  en  1530. 

A  la  paix  de  Cambrai,  François  I^^  avait  dû 
promettre  d'interdire  à  ses  sujets  le  voyage  de 
Guinée  (1529).  Aussi,  en  1531,  l'amiral  de  France 
cmpêcha-t-il  le  départ  de  quatre  navires  normands 
armés  pour  cette  côte.  Mais  il  en  était  déjà  parti 
trois  autres  de  Bretagne  et  de  La  Rochelle,  et 
l'ambassadeur  de  Portugal  adressa,  en  1532,  une 
plainte  au  roi,  parce  que  l'on  vendait  à  Rouen 
de  la  malaguette,  ou  poivre  de  Guinée  ^.  L'amiral 
promit  que  les  Français  ne  dépasseraient  plus  le 
Cap-Vert,  et  il  interdit  encore  le  départ  de  trois 
vaisseaux  normands. 

Il  existait  en  effet  à  cette  époque  une  compagnie 
rouennaise  ayant  pour  objet  le  commerce  de 
l'Inde,  et,  d'autre  part,  nos  corsaires  observaient 
fort  mal  la  paix  signée  avec  le  Portugal,  en  dépit 
des  informations  judiciaires  ouvertes  contre  ceux 
qui  ramenaient  leurs  prises  en   Normandie  ^. 

En  1541,  Guillaume  Houzard  conduisait  un 
navire  appelé  La  Perrine  à  la  Guinée  et  au  Brésil  '. 
C'est  le  premier  que  l'on  connaisse,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'il  ait  été  véritablement  le  premier, 
à  suivre  cette  navigation  circulaire  qui  deviendra 
habituelle  au  cours  du  xvi^  siècle.  Les  navires 
normands  allaient  relâcher  au  Cap-Vert,  à  Sierra 

1.  Arch.  municip.  de  Rouen,  A  13,  153,  cité  par  de  Fréville, 
Mémoire  sur  le  Commerce  maritime  de  Rouen. 

2.  De  La  Roncière,  III,  292. 

3.  Gosselin,  Documents  inédits  pour  servir  à  Vhistoire  de  la 
marine  normande  et  du  commerce  normand,  p.  140  et  suiv. 
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Leone,  à  la  côte  des  Bonnes  Gens,  comme  ils 
appelaient  la  côte  de  Guinée,  et  de  là,  traversant 
l'Atlantique,  ils  complétaient  leur  cargaison  au 
Brésil,  suivant  à  peu  près  la  direction  du  grand 
courant  équatorial.  A  partir  de  cette  époque,  les 
voyages  connus  sont  nombreux. 

En  1541,  le  vaisseau  La  Madeleine,  de  120  ton- 
neaux, commandé  par  Richard  Buisson,  part  de 
la  Bouille  pour  le  Brésil  et  la  Guinée.  Le  même 
navire,  l'année  suivante,  ira  aux  Indes.  L'Espé- 
rance, capitaine  Lemire,  Le  François,  de  70  ton- 
neaux, La  Marie,  de  70  tonneaux,  font  voile  pour 
la  Guinée  et  le  Brésil.  En  1543,  La  Catherine,  de 
Rouen,  70  tonneaux,  capitaine  Robert  Michel, 
a  fait  le  voyage  du  Brésil  et  du  cap  des  Trois 
Pointes.  Au  mois  d'octobre,  Margarin  Rogerin, 
Th.  Jahan  et  Nicolas  Dupont,  marchands  à 
Rouen,  attestent  que,  se  trouvant  en  Afrique  au 
mois  de  juillet  dernier,  ils  ont  vu  charger  par  Jean 
Paquelou,  procureur  pour  le  roi  au  dit  pays 
d'Afrique,  en  une  carvelle  dont  le  maître  était 
Sébastien  de  Salme  :  157  caisses  de  sucre,  50  quin- 
taux de  cire,  13  balles  de  plumes  d'autruche, 
26  quintaux  de  cuivre,  20  caisses  de  gomme  ara- 
bique, 150  onces  d'ambre  gris,  une  lionne,  quatre 
faucons,  une  autruche,  douze  poules  de  Guinée, 
etc.,  etc.  Parmi  ces  marchandises,  un  certain 
nombre  sont  de  provenance  sénégalaise,  mais  il 
est  possible  qu'elles  aient  été  chargées  dans  un 
port  marocain. 

Le  24  mai  1549,  La  Salamandre,  de  140  ton- 
neaux et  36  hommes   d'équipage,   part  pour  le 
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Cap-Vert.  En  1553,  La  PrumeroUe  part  pour  la 
Guinée.  En  1554,  le  8  décembre,  La  Mulle,  de 
70  tonneaux,  suit  la  même  destination  avec  une 
barque  et  un  bateau.  En  1558,  La  Bonne  Aventure 
va  en  Guinée,  et  La  Gallaire,  de  Dieppe,  au  Cap- 
Vert  et  à  la  rivière  Sénéga.  C'est  à  cette  année  que 
remonte  la  première  mention  d'une  navigation 
française  à  l'embouchure  du  Sénégal  ^. 

En  1556,  le  capitaine  anglais  Towrson  avait 
rencontré  à  cinquante  lieues  au  delà  de  la  rivière 
Sestos,  trois  navires  français  :  V Espoir,  capitaine 
Blondin,  Le  Laurier,  de  Rouen,  capitaine  Baudot, 
Le  Honfleur,  capitaine  Dorléans,  qui  venaient  de 
combattre  une  escadre  portugaise  ;  lui-même  fut 
attaqué  au  Cap-Vert  par  un  corsaire  de  leur 
nation.  Il  sait  que  les  Français  sont  établis  à 
Rufisque  et  à  Gorée,  que  les  nègres  les  connais- 
sent très  bien,  et  qu'il  y  est  passé  cette  année-là 
cinq  de  leurs  vaisseaux.  D'autre  part,  il  en  trouve 
quatre  à  Akra,  sur  la  côte  de  Guinée,  dont  il 
donne  les  noms  :  ils  viennent  de  repartir  en 
emportant  700  livres  de  poudre  d'or  '.  En  1563, 
1564  et  1566,  les  Anglais  rencontrent  aux  environs 
du  Cap-Vert  et  sur  la  côte  de  Guinée,  de  nombreux 
vaisseaux   français  '. 

La  navigation  était  tellement  régulière  que 
dès  le  temps  de  François  I*^^,  les  Français  avaient 
des  relâches  coutumières  sur  leur  route  vers  la 

1.  Gosselin,  Documents  inédits,  p.  154. 

2.  Walckenaër,  Histoire  des  Voyages.  Afrique,  t.   I  et  II, 
voyages  de  Towrson. 

3.  Ibid.,  II,  23-24.  ' 
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Guinée  et  lAmérique.  Un  mémoire  du  capitaine 
Dennebault  donne  le  détail  des  armements  pour 
ces  régions,  note  les  escales;  pour  lui,  il  va  droit 
au  port  de  Manicongue,  au  Congo,  sans  atterrir 
à  la  côte  de  Malaguette  ni  aux  bords  de  la  forte- 
resse portugaise  d'El  Mina.  Il  dit  que  les  nègres 
de  la  Côte  de  l'Or  prisaient  la  quincaillerie,  et  que 
les  naturels  du  Congo  préféraient  la  mercerie, 
les  bonnets,  les  chemises  et  les  draps  rouges,  en 
échange  de  leur  poivre  long  et  de  leur  ivoire.  On 
n'allait  plus  à  Madagascar  s'approvisionner  de 
gingembre,  tant  les  insulaires  étaient  «  de  maul- 
vaise  conversation  ^.  » 

Dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
portant  la  date  de  1544,  on  trouve  déjà  toutes 
les  notions  nécessaires  pour  commercer  aux  côtes 
d'Afrique  et  du  Brésil  ;  un  portulan,  un  diction- 
naire français-brésilien,  un  dictionnaire  français- 
guinéen,  une  table  des  marées  et  une  recette  pour 
la  peinture  des  cartes  marines  ^. 

De  1574  jusqu'au  xvii®  siècle,  ces  navigations, 
malgré  les  guerres  religieuses,  ne  cessent  pas  '. 
Le  15  janvier  1574,  V Espérance,  de  40  tonneaux, 
part  de  Honflcur  pour  la  Guinée  ;  La  Sallemande, 
de  70  tonneaux,  a  levé  l'ancre  pour  la  côte  d'Inde 
et  pour  Serlione.  En  1575,  le  même  navire  y 
retourne.    En    1576,    c'est    La    Pucelle,    capitaine 

1.  De  La  Honcière,  vol.  III,  p.  298. 

2.  Ibidem,  p.  299. 

3.  Charles  Bréard,  Documents  inédits  relatifs  à  la  marine 
normande  et  à  ses  armements  au  A'V'/^  et  au  XVII^  siècle, 
passim. 
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Jean  x\ubeit,  et  L'Etoile,  de  90  tonneaux.  Dans 
la  même  année  1576,  La  Française,  de  100  ton- 
neaux, va  à  la  Guinée,  à  Serlione,  et  à  la  côte  des 
Bonnes  Gens.  Presque  tous  les  navires  font  leur 
retour  par  l'Amérique. 

En  1578,  U Oultrepasse  part  pour  le  Cap-Vert  ; 
en  1579,  Le  Faucon-Volant  pour  la  Guinée  ; 
en  1579  également,  La  Salleniande  pour  Serlione  ; 
en  1580,  Guillaume  Le  Héricy  conduit  L'Espé- 
rance au  Cap-Vert,  à  Serlione  et  à  la  côte  de 
Mine  ;  en  1581,  Christophe  Desilles,  écuyer,  sei- 
gneur de  la  Haye  de  Rcville  en  Cotentin,  capitaine 
du  Saint-Jean,  de  40  tonneaux,  va  à  Serlione  et 
au  Pérou.  De  1580  jusqu'en  1626,  les  navigateurs 
honfleurais,  avec  leurs  petits  vaisseaux  dont  le 
plus  fort  est  de  250  et  le  plus  petit  de  40  tonneaux, 
dont  le  port  moyen  est  de  70  à  80,  ont  continué 
à  faire  le  long  cours  traditionnel  du  Cap-Vert 
à  Serlione  et  à  la  côte  de  Guinée,  avec  retour  par 
le  Brésil  et  les  Antilles. 

On  sait  que  nous  avons  eu  jusqu'en  1570  des 
établissements  au  Brésil  ;  il  est  certain  en  outre, 
et  les  témoignages  étrangers  s'accordent  avec 
ceux  de  nos  archives,  que  nous  avions  à  la  même 
époque,  des  comptoirs  fréquentés,  très  probable- 
ment depuis  l'embouchure  du  Sénégal,  jusqu'à 
la  côte  de  Guinée.  Néanmoins,  le  Sénégal,  dans 
les  comptes  et  dans  les  actes  notariés  cités  par 
M.  Bréard,  n'est  mentionné  qu'une  seule  fois, 
tandis  que  le  Cap -Vert  l'est  très  souvent. 

Une  patente  de  la  reine  Elisabeth  «  accordée  à 
certains  marchands  de  îa  ville  d'Oxester  et  d'autres 
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parts  occidentales  et  de  la  ville  de  Londres,  pour 
le  trafic  à  la  rivière  de  Sénéga  et  à  la  Gambia, 
en  Guinée,  datée  de  Westminster,  3  mai  1588, 
donne  pour  10  ans  aux  membres  de  cette  compa- 
gnie ^  »  le  privilège  d'aller  à  la  rivière  Sénéga,  à  la 
ville  de  Bisequiache,  ou  Barzaquiche,  située  près 
du  Cap-Vert,  sur  la  côte,  à  Rufisco  Viejo  ou 
Rufisque,  à  quatre  lieues  de  Besegalache  (sic), 
à  Palmerin  à  deux  lieues  plus  loin,  à  Portudale 
et  à  Joala,  et  enfin  à  Gambia. 

Les  Français  de  Dieppe  commerçaient  aux 
mêmes  lieux  depuis  plus  de  trente  ans,  et  n'y 
envoyaient  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  vaisseaux 
chaque  année.  Ils  remontaient  ordinairement  la 
rivière  du  Sénégal  avec  deux  barques,  tandis  que 
leurs  chaloupes  allaient  à  Portudal  et  dans  cinq 
ou  six  autres  villes  ;  ils  avaient  acquis  l'amitié  des 
nègres  et  en  étaient  aussi  bien  reçus  que  s'ils 
fussent  nés  dans  le  pays.  Ces  barbares  faisaient 
souvent  le  voyage  de  France  ;  et,  comme  ils 
avaient  la  liberté  d'en  revenir,  cela  créait  un  lien 
de  plus  entre  eux  et  les  Français.  Ceux-ci  allaient 
ordinairement  à  Rufisque  et  laissaient  les  Anglais 
commercer   tranquillement   à    Portudal  ^. 

On  peut  citer  à  titre  de  curiosité,  l'entreprise 
autorisée  par  Henri  IV,  mais  probablement  restée 
à  l'état  de  projet,  du  comte  de  l'Hôpital,  pour 
conquérir  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  l'expé- 

1.  Archives  coloniales,  Correspondance  générale  des  Côtes 
occidentales  d'Afrique,  C^,  carton  1.  Copie  extraite  des  mss, 
de  Brienne,  t.  CCCXIX,  p.  267. 

2.  Walckenaër,  Histoire  des  Voyages,  t.  II,  p.  199  à  202. 
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dition  de  Balthazar  Moucheron,  associé  avec  le 
sieur  de  Sancy,  qui  arma  un  navire  et  l'envoya 
au  même  endroit  sous  la  conduite  d'un  certain 
Lachesnaye  ^. 

En  1611,  nos  marins  allaient  à  Tagrin,  par 
11°  de  latitude  nord  ;  en  1612,  le  sieur  Brique- 
ville,  de  Basse-Normandie,  et  Augustin  de  Beau- 
lieu,  de  Rouen,  allèrent,  par  ordre  de  la  Cour, 
planter  une  colonie  sur  la  côte  de  Nigritie  *,  pour 
fonder  un  commerce  avec  les  nations  occidentales 
de  l'Afrique,  et  pour  faire  un  lieu  de  passage  aux 
vaisseaux  qui  devaient  aller  aux  Indes  orientales  ^. 
Mais  le  climat  décima  les  colons. 

En  1619,  le  sieur  de  Pontpierre  obtint  congé 
d'aller  au  Cap-Blanc,  au  Cap-Vert,  à  la  Guinée  et 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  avec  les  vaisseaux 
nommés  Le  Petit  Henri  et  La  Gahrielle.  En  1623, 
Asseline  note  l'envoi  d'un  vaisseau  dieppois  à 
Sénéga  *. 

Nous  arrivons  enfin  à  l'époque  où  les  établisse- 
ments français  sur  ce  point  prennent  une  certaine 
fixité.  En  1626,  quelques  marchands  de  Rouen 
formèrent  une  compagnie  privée,  pour  l'exploi- 
tation de  la  région  du  Sénégal  et  de  la  Gambie. 
Ils  n'y  firent  pas  de  profit,  car  ce  sont  ces  mêmes 

1.  Asseline,  Antiquités  de  Dieppe,  I,  315,  confirmé  par  le 
P.  Fournier  (Mémoires  sur  la  Marine,  chap.  xx).  La  permis- 
sion accordée  à  Moucheron  est  du  6  mai  1609. 

2.  Sur  la  Gambie,  Mémoire  du  Voyage  aux  Indes  orientales 
du  général  Beaulieu  (dans  Thévenot,  Collection  de  Voyages, 
1644,  p.  128). 

3.  Masseville,  Hist.  de  Normandie,  t.  VI,  p.  75. 

4.  Asseline,  IL  221. 
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associés  qui  demandèrent  en  1633,  au  cardinal  de 
Richelieu,  un  privilège  de  dix  ans  pour  trafiquer 
au  Sénégal,  au  Cap-Vert  et  à  la  Gambie,  y  compris 
le  cours  des  deux  rivières  *. 

Nous  avons,  dans  les  archives  municipales  de 
la  ville  de  Rouen,  un  témoignage  précis  sur  la 
constitution  de  cette  première  compagnie  à  privi- 
lège pour  le  commerce  du  Sénégal.  Le  mardi 
7  mars  1634  «  il  fut  donné  pouvoir  à  l'abbé 
«  Déranger,  procureur  au  Parlement,  par  les  éche- 
«  vins  de  Rouen,  de  dresser  requête  et  la  présenter 
«  au  nom  de  la  ville  à  Messieurs  de  l'Amirauté  de 
«  Rouen,  pour  avoir  communication  des  lettres 
«  à  eux  présentées  par  quelques  marchands  de 
«  Rouen,  aux  fms  de  la  permission  qu'ils  disent 
«  avoir  obtenue  du  roi,  de  trafiquer  au  Cap  de 
«  Vert,  Sénégal  et  autres  lieux,  privativement  à 
«  tous  autres.  »  L'un  des  associés,  le  négociant 
bien  connu,  Jean  Rozée,  protesta  contre  la  com- 
munication, demandant  si  les  lettres  lui  seraient 
rendues.  Les  échevins  autorisèrent  l'abbé  Déranger 
à  promettre  que  les  lettres  seraient  rendues  après 
la  communication  (7  mars  1634)  ^ 

Ils  délibérèrent  ensuite  sur  la  question.  Leur 
délibération  constate  que  le  cardinal-duc  de 
Richelieu  a  accordé  aux  associés,  marchands  des 
villes  de  Rouen  et  Dieppe,  la  traite  et  le  commerce 
des  côtes  de  Sénégal,   Cap  do  Vert  et  rivière  de 

1.  Le  P.   Fournier,  Hydrographie,  p.  352. 

2.  Journal  des  Echevins,  B  10,  p.  466  verso.  —  Archives 
municipales  de  Rouen.  (Copie  dans  Papiers  de  Margry,  B,  N,, 
Fr.  n.  a.  9339,  fol.  57.) 
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Gambie,  même  de  la  côte  de  Guinée,  privative- 
ment  à  tous  autres,  pour  le  temps  de  dix  ans. 

M.  Bulteau,  l'un  des  24  du  Conseil,  membre 
de  l'association,  avant  de  se  retirer  pour  permettre 
à  ses  collègues  de  discuter  plus  librement,  présenta 
quelques  observations  :  «  Il  est  vrai,  dit-il,  pour 
la  traite  du  Sénégal,  Cap  de  Vert  et  rivière  de 
Gambie,  que  s'il  n'y  avait  quelques  particuliers  qui 
s'intéressassent  pour  la  maintenir,  on  donnerait 
lieu  aux  Hollandais  d'en  chasser  immédiatement 
les  Français,  à  quoi  ils  travaillaient  de  tout  leur 
pouvoir  ;  que  ceux  qui  y  ont  traité  depuis  quelque 
temps  savent  les  pertes  qu'ils  y  ont  faites,  causées 
par  les  pratiques  des  Hollandais  ;  que  leur  société, 
entr'autres,  y  a  fait  d'excessives  pertes  ;  que  pour 
ce  sujet.  Monseigneur  le  Cardinal,  tant  pour  les 
récompenser  aucunement  que  pour  les  obliger 
à  maintenir  le  commerce,  leur  avait  accordé  les 
dites  lettres.  Il  dit  encore  que  ceux  qui  ont  fait 
la  dite  traite  savent  que,  si  plusieurs  l'entre- 
prennent en  même  temps,  ils  se  nuiront  les  uns 
aux  autres,  parce  que  les  dites  côtes  de  Sénégal, 
de  Cap-Vert  et  de  Gambye  ne  sont  capables 
d'entretenir  plus  de  trois  ou  quatre  vaisseaux 
français;  que,  pour  la  traite  de  la  Guinée,  bien 
qu'elle  leur  ait  été  aussi  accordée,  néanmoins, 
parce  qu'ils  y  ont  fait  de  pareilles  pertes  et  que 
la  traite  peut  être  plus  grande,  ils  recevront  volon- 
tiers ceux  qui  voudront  entrer  en  société  de  la 
dite  traite.  » 

Le  Conseil  décida  qu'on  réclamerait  auprès  du 
Cardinal    pour    les    libertés    publiques    et    contre 
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l'établissement  des  sociétés  privilégiées  ^.  Il  fit 
faire  par  les  députés  de  la  ville  qui  étaient  à 
Paris,  MM.  Goujon  et  Hébert,  du  corps  des  mar- 
chands, de  très  humbles  remontrances  à  Monsei- 
gneur le  Cardinal,  pour  le  préjudice  que  les  dites  so- 
ciétés pouvaient  apporter  au  commerce  de  Rouen, 
parce  qu'une  partie  des  bourgeois  de  la  ville  était 
intéressée  dans  ces  affaires.  Il  ne  paraît  pas  que 
le  Cardinal  en  ait  tenu  le  moindre  compte. 

La  société  Rozée,  Bulteau,  Fermanel,  etc.. 
n'avait  pas  fait  d'établissement  fixe  au  Sénégal 
de  1626  à  1633.  C'est  donc  une  erreur  de  dire  que 
Saint-Louis  a  été  fondé  à  cette  date.  Le  P.  Labat, 
qui  a  mis  cette  erreur,  avec  tant  d'autres,  en  circu- 
lation, n'a  aucune  autorité  dans  cette  matière, 
comme  on  le  montrera  plus  loin.  Les  associés  ne 
faisaient  que  des  expéditions  annuelles,  suivant 
la  coutume  ancienne  dont  nous  avons  apporté 
les   preuves   indiscutables. 

En  1634,  fut  fondée  une  autre  compagnie  afri- 
caine. Le  sieur  Jean  Briant  Larcy  et  ses  asso- 
ciés, de  Saint-Malo,  ayant  fait  un  fonds  de 
100.000  livres,  obtinrent  un  congé  de  M.  le  cardinal 
de  Richelieu,  pour  dix  ans,  de  trafiquer  de  Sierra 
Leone  jusqu'au  cap  Lopez,  aux  réserves  du  sieur 
Rozée  et  ses  associés,  qui  pourraient  s'associer 
à  eux  et  y  trafiquer,  selon  la  permission  qu'ils 
avaient  de  trafiquer  en  Guinée  ^. 


1.  Archives  municipales  de   Rouen,  série  A.  Délibération 
du  11  mars  1634,  p.  310  (reg.  A  26). 

2.  Le  I*.  Fournier,  Hydrogr.,  liv.  VI,  chap.  xxix. 
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Le  31  octobre  1635  *,  le  sieur  Pierre  de  la  Haye, 
bourgeois  de  Paris,  et  ses  associés,  obtinrent  du 
roi  pouvoir  pour  trente  ans  de  trafiquer  es  côtes 
d'Afrique,  du  Cap-Blanc  à  la  rivière  de  Sénéga  et 
de  la  Gambye  à  Sierra  Leone,  y  compris  rades, 
rivières,  îles  adjacentes,  à  la  réserve  des  rivières 
de  Sénégal  et  de  Gambie  et  défense  fut  faite  de 
trafiquer  aux  endroits  concédés  au  sieur  la  Haye. 

Il  résulte  de  ces  textes  que  Richelieu  avait 
concédé  toute  l'étendue  des  côtes  d'Afrique,  du 
Maroc  jusqu'à  la  Guinée,  à  trois  compagnies 
privilégiées,  montrant  ainsi  à  Colbert  la  BOute  où 
celui-ci  devait  s'engager  sans  hésitation. 

Les  protestations  du  commerce  normand  ont 
dû  être  assez  générales  ;  elles  n'ont  pourtant  pas 
laissé  d'autres  traces  que  la  délibération  des  éche- 
vins  rouennais. 

Nous  devons  à  un  capucin,  le  P.  Alexis  de 
Saint-Lô  ^,  quelques  renseignements  sur  les  comp- 
toirs français  dans  la  région  du  Cap-Vert.  Parti 
le  11  octobre  1635  de  Dieppe,  sur  un  vaisseau  qui 
était  commandé  par  Emery  de  Caen,  capitaine 
protestant  bien  connu,  il  arrive  le  3  novembre  à 
Rufisque.  Il  s'intéresse  surtout  à  l'état  moral  et 
religieux  de  la  population.  La  messe  n'avait  pas 
été  entendue  depuis  huit  ans  entre  le  Sénégal  et  la 
Gambie  ;  les  nègres  disaient  des  grossièretés  et 
proféraient  des  jurements  en  français.  Il  y  avait 
à  Rufisque  quand  il  y  arriva  une  multitude  de 


1.  Ibidem,  chap.  xxx. 

2.  Relation  du  vorjage  du  Cap-Vert,  1637, 
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vaisseaux  de  diiïérentes  nations.  On  payait  des 
coutumes  à  l'alkaire,  au  gouverneur  et  à  ses 
langues  ^.  Presque  tous  les  nègres  parlaient  un 
français  assez  intelligible,  ce  qui  semble  indiquer 
que  nos  commerçants  étaient  les  plus  nombreux 
dans  le  pays.  Il  y  avait  quelques  chrétiens  à 
noms  portugais.  Le  P.  Alexis  repartit  le  19  jan- 
vier 1636  pour  Portudal  et  Joal,  et  de  là  pour 
la  France  le  15  mai  1636.  Nous  trouvons  dans  sa 
relation  les  noms  de  quelques  associés  de  la  com- 
pagnie Rozée  :  les  sieurs  Caron,  Lanzon,  ou  plus 
probablement  Lauzon,  le  même  qui  fut  plus  tard 
gouverneur  du  Canada. 

C'est  de  1638  que  date  la  première  habitation 
fixe  des  Français  à  l'embouchure  du  Sénégal. 
Nous  devons  à  un  certain  Jannequin  de  Rochefort 
la  relation  du  voyage  pendant  lequel  on  la  cons- 
truisit. C'était  un  gentilhomme  de  Châlons,  qui 
avait  été  en  Angleterre,  avec  l'ambassadeur  de 
Louis  XIII,  M.  de  Bellièvre.  Revenu  à  Dieppe, 
il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  commandé  par  le 
capitaine  Thomas  Lambert,  qui  partit  le  5  no- 
vembre 1637.  On  s'arrêta  au  Cap-Blanc,  pour 
monter  et  équiper  une  barque  destinée  à  naviguer 
sur  le  Sénégal.  Arrivés  au  fleuve,  les  Français 
laissèrent  le  navire  à  l'ancre,  en  dehors  de  la 
barre.  Avec  leur  barque,  ils  la  franchirent  et 
abordèrent  à  la  pointe  de  Bieurt,  à  trois  lieues  de 
l'embouchure.  Celte  pointe  appartenait,  dit  Jan- 
nequin,   au    maître    de    la    rivière,    nommé    Jean 

1.  Maîtres  de  langues,  interprètes. 
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Barre  ^  On  y  bâtit  une  habitation  avec  des  briques 
que  l'on  fabriqua  sur  place  et  que  l'on  cuisit  dans 
des  fours  construits  exprès.  On  alla  dans  les  terres 
couper  du  bois  pour  la  charpente  ;  avec  des 
branches  fourchues,  on  établit  sur  la  rivière  un 
appontement  pour  recevoir  les  cuirs  et  charger 
les  barques.  On  avait  décidé  cet  établissement  à 
cause  du  séjour  de  sept  à  huit  mois  que  l'on  devait 
faire  dans  le  pays. 

Nous  savons  par  ailleurs  que  les  Anglais 
avaient  aussi  essayé  de  s'établir  à  l'embouchure  du 
Sénégal.  En  1628,  le  capitaine  dieppois  Bontemps 
leur  avait  enlevé  sur  la  rade  deux  navires  :  Le 
James  et  La  Bénédiction,  ce  dernier  de  30  canons. 
Ils  portaient  cent  nègres  et  une  cargaison  évaluée 
à  130.000  livres.  Le  nom  de  l'Islet  aux  Anglais 
lui  vient  probablement  de  ce  que  les  Anglais 
l'avaient  quelque  temps  occupé  avant  d'en  être 
ainsi  chassés  par  la  force  ^. 

On  reçut  là  un  ambassadeur  du  Damel,  avec 
qui  on  était  en  bonnes  relations^  et  un  autre  du 
Brac,  auquel  le  capitaine  Lambert  avait  fait  la 
guerre  à  son  précédent  voyage  ^.  Cette  fois,  la 
paix  convenue,  l'on  paya  aux  deux  princes  les 
coutumes    ordinaires,    qui    se    composaient    d'une 


1.  Ce  nom  se  retrouve  dans  la  relation  de  La  Courbe. 

2.  Asseline,  t.  II,  238.  La  Roncière,  Histoire  de  la  marine 
française,  IV,  700. 

3.  La  Courbe  raconte  qu'assailli  dans  sa  case  par  deux  cents 
guerriers,  Lambert  les  avait  repoussés  en  en  tuant  dix  ou 
douze.  (B.  N.,  ms.  fr.  24221,  fol.  53  et  page  113  du  présent 
volume.) 
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certaine  quantité  de  barres  de  fer,  de  toile  de 
Rouen,  d'aunes  de  frise  rouge  ou  bleue,  d'eau-de- 
vie,  de  miel,  de  manilles  d'argent,  de  miroirs,  de 
couteaux,  de  rassades,  de  cristal  et  de  papier. 
Au  bout  de  quelque  temps,  les  Français  montè- 
rent jusqu'à  l'escale  du  Terrier-Rouge,  à  70  lieues 
de  l'embouchure,  point  que  la  barque  ne  pouvait 
pas  franchir,  mais  que  les  chaloupes  dépassaient, 
pour  aller  chercher  des  cuirs  dans  le  royaume  de 
Samba-Lame  ;  Jannequin  déclare  qu'il  est  voisin 
de  celui  de  Tomhuto,  et  qu'il  est  suzerain  du 
Damel,  du  Brac  et  des  Maures  de  Barbarie.  En 
juillet,  l'habitation  nouvelle  fut  inondée  jusqu'au 
premier  étage  ;  il  fallait  se  mettre  dans  l'eau 
jusqu'au  col  pour  en  sortir.  On  eut  aussi  à  souf- 
frir du  scorbut. 

Après  avoir  terminé  leur  traite,  les  Français 
partirent  pour  le  Cap-Vert,  et  rentrèrent  à  Dieppe 
en   1639. 

Ce  récit  contemporain  prouve  que  l'on  doit  à 
Th.  Lambert*,  la  première  habitation  française  à 
l'embouchure  du  Sénégal.  Le  témoignage  de 
Jannequin  de  Rochefort  est  corroboré  par  celui 
d'Asseline,  l'historien  de  Dieppe,  qui  parle  à 
plusieurs  reprises  de  Lambert  et  qui  nous  donne 
des  renseignements  très  intéressants  sur  les  pre- 
mières années  de  la  colonie  naissante. 

Thomas  Lambert  était  un  capitaine  marchand 
qui,  depuis  1626  au  moins,  faisait  les  voyages 
d'Afrique.    Asseline    nous    rapporte    qu'en    l'an- 

1.  Et  non  pas  Lombard,  comme  le  nomme  le  P.  Labat, 
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née  1628,  il  vit  lui-même  entrer  dans  le  port  de 
Dieppe  deux  prises  anglaises  ;  c'étaient  deux 
charbonniers,  mais  si  grands  et  si  forts  que  les 
marchands  trouvèrent  bon  d'en  faire  Le  Sénéga- 
lais, du  capitaine  Lambert,  et  le  Cap-Verdien, 
du  capitaine  Goubert,  qui  fit  depuis  «  au  Cap  de 
Vert  »  plusieurs  bons  voyages  ^.  «  En  1637,  dit-il 
encore,  La  Marie,  du  capitaine  Lambert,  était 
dans  le  port  de  Dieppe.  Ce  navire,  surnommé 
Le  Sénégalais  à  cause  de  ses  voyages  en  Afrique, 
sauta  le  jour  de  la  Saint-Mathias.  »  Le  capitaine 
Lambert,  heureusement,  était  à  terre.  Vu  son 
expérience  dans  ces  voyages,  les  marchands  asso- 
ciés de  Rouen  et  de  Dieppe  l'y  renvoyèrent  en 
1638,  avec  deux  vaisseaux  chargés  de  marchan- 
dises et  de  matériaux,  pour  bâtir  une  habitation. 
Elle  fut  construite  en  briques  et  ne  subsista  que 
jusqu'en  1658.  C'est  la  première  que  les  Français 
avaient  faite  en  ce  pays-ià  ^. 

Thomas  Lambert,  on  l'a  vu,  commandait  le 
navire  sur  lequel  s'embarqua  Jannequin  de  Roche- 
fort,  dont  le  témoignage  est  ainsi  confirmé  par 
celui  d'Asseline.  Il  en  résulte  que  c'est  bien  en 
l'année  1638,  et  non  en  1626,  que  fut  créé  le 
premier  établissement  fixe  des  Français.  Il  n'est 
nullement  certain  que  ce  fortin  eût  alors  un  nom. 

Thomas  Lambert  était,  d'après  Asseline,  d'un 
caractère  hautain  ;  il  était  riche,  magnifique  et 
brave.  Voici  ce  qu'en  dit  Jannequin  de  Rochefort  ; 


1.  Asseline,  Antiquités  de  Dieppe,  II,  237,  année  1628, 

2.  Ibid.,  389. 
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«  J'ai  trouve  auprès  de  lui  plus  de  courtoisie  et 
de  civilité  que  je  n'en  eusse  espéré  de  mes  grands 
amis,  car,  bien  qu'il  eut  été  toute  sa  vie  nourri 
sur  mer,  il  ne  tenait  en  rien  de  la  brutalité  de  ces 
gens-là  ;  au  contraire,  pratiquant  tout  ce  qui  se 
peut  dans  l'honnêteté  et  la  politesse  des  plus 
accomplis  de  notre  temps  ^.  » 

Asseline  nous  dit  encore  que  Lambert  fit  un 
nouveau  voyage  au  Sénégal  en  octobre  1641  2, 
pour  y  faire  achever  l'habitation  commencée 
en  1638.  Il  laissa,  cette  année-là,  des  commis  dans 
l'habitation  des  Dieppois,  alla  au  Cap-Vert,  débar- 
qua quelques-uns  de  ses  hommes  dans  l'île  Saint- 
Vincent  et  revint  en  France  en  1642  pour  repar- 
tir en  1643.  Ainsi,  en  même  temps  qu'elle  s'af- 
fermissait au  Sénégal,  il  semble  que  la  Compagnie 
voulut  aussi  faire  un  établissement  près  du  Cap- 
Vert.  Elle  ne  pouvait  occuper  Gorée,  puisque  les 
Hollandais  y  étaient  installés  déjà  à  la  date  de 
1588  ». 

Lambert  ne  résidait  donc  pas  au  Sénégal  ;  il 
n'y  avait  pas  de  gouverneur.  C'est  en  1641  que 
pour  la  première  fois  on  eut  à  demeure  des 
commis  dans  l'habitation  du  fleuve.  En  1643, 
on  la  fortifia.  Malheureusement  nous  n'avons 
plus  de  renseignements  jusque  vers  l'année  1660. 
Asseline  nous  dit  qu'en  cette  année-là  *  l'habi- 
tation était  en  bon  état,  sous  la  direction  de  Louis 

1.  Jannequin  de  Rochefort,  Voyage  de  Lybie,  p.  11. 

2.  Ant.  de  Dieppe,  II,  252. 

3.  Voir  la  Patente  de  la  Compagnie  anglaise  citée  plus  haut, 
<•.  Ant.  de  Dieppe,  II,  387. 
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Caulier,  commis  de  la  Compagnie  des  marchands 
de  Rouen  et  Dieppe,  et  il  ajoute  :  «  Je  dirai  que 
cette  habitation  était  dans  une  petite  île  de  la 
rivière  du  Sénégal,  à  une  lieue  de  la  mer,  et  que 
les  Dieppois  avaient  été  contraints  de  s'y  établir 
et  d'y  retirer  leurs  marchandises,  voyant  que  la 
mer  avait  forcé  la  barre  de  l'embouchure  de  cette 
rivière,  et  qu'elle  renversait  les  bâtiments  de 
l'habitation  que  le  sieur  Caulier  avait  fait  cons- 
truire en  l'an  1658  environ,  après  que  celle  du 
capitaine  Lambert  eut  été  sapée  par  les  vagues 
de  cet  élément,  et  tombée  en  ruines  un  peu  après 
sa  mort  *  ». 

Il  résulte  de  ce  texte  que  le  capitaine  Thomas 
Lambert  a  du  mourir  un  peu  avant  1658  ;  que 
l'habitation  construite  par  lui  en  1638  fut  sapée 
par  la  mer,  qui  avait  rompu  la  barre,  que  le 
commis  Caulier  en  construisit  une  seconde  environ 
l'an  1658,  mais  que  cette  seconde  habitation 
ayant  été  renversée  aussi,  les  Dieppois  furent 
obligés  d'abandonner  la  place  et  de  se  retirer  dans 
une  petite  île,  qui  leur  parut  mieux  protégée 
contre  l'assaut  des  vagues. 

Comparons  avec  ce  texte  d'Asseline  le  témoi- 
gnage de  La  Courbe  ^,  qui  dit  à  propos  de  l'île 
de  Bocos  :  «  C'était  là  que  la  première  compagnie 
y  avait  bâti  son  comptoir  ;  et  qu'on  en  voyait 
encore  quelques  vestiges  à  la  pointe  du  nord.  Le  • 
terrain  était  bas  et  marécageux  et  par  conséquent 

1.  Ibidem,  p.  317. 

2.  De  La  Courbe,  B.  N.,  ms.  fr.  24221,  fol.  10  et  présent 
volume,  p.  23. 
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malsain  ;  il  était  sujet  à  être  inondé  lorsque  la 
rivière  avait  une  crue  extraordinaire  ou  que  la 
mer  était  à  la  pointe  de  Barbarie  plus  haute 
qu'elle  n'avait  accoutumé.  Cela  étant  arrivé  plu- 
sieurs fois,  les  Dieppois  eurent  peur  d'être  sub- 
mergés quelque  jour  ;  ils  abandonnèrent  ces  lieux 
et  transportèrent  leur  comptoir  et  leur  fort  à 
l'endroit  où  il  est  encore  à  présent.  » 

Ainsi,  nous  trouvons  mention  de  trois  habita- 
tions :  celle  de  Lambert  (1638),  celle  de  Caulier 
(1658),  qui  toutes  les  deux  étaient  dans  l'île  de 
Bocos  ;  et  d'une  troisième,  construite  par  Caulier 
dans  l'île  Saint-Louis,  à  la  date  de  1658  environ. 
C'est  celle  qui  deviendra  la  ville  actuelle.  Nous 
avons  un  document  authentique  provenant  des 
archives  de  la  Compagnie  rouennaise  et  daté  de 
1664,  qui  confirme  sans  laisser  place  au  doute 
les  textes  précités  ;  c'est  un  Etat  de  V habitation 
du  Sénégal  :  barques,  bateaux,  marchandises,  muni- 
tions et  ustensiles,  appartenant  aux  intéressés  en 
la  Compagnie  du  Cap-  Vert  et  Sénégal  ^. 

Il  y  est  dit  à  l'article  15,  après  énumération 
des  divers  bâtiments  :  «  que  le  tout  est  situé  dans 
l'ilet  Saint-Louis,  bâti  depuis  cinq  ans  »,  et  à 
l'article  16,  il  est  dit  :  «  qu'en  l'ancienne  habitation 
ruinée  par  la  mer,  il  reste  une  tour  et  un  magasin, 
où  il  y  a  un  canon  de  fer  et  quelques  armes  », 
Or,  le  texte  d'Asseline,  comme  celui  de  La  Courbe, 
mentionne  expressément  ces  deux  établissements 
successifs  en  deux  îles  différentes. 

1.  Arch.  col,,  C®,  cart.  1. 
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La  construction  de  l'habitation  définitive  serait 
de  1659,  si  l'on  prend  à  la  lettre  l'indication  de 
l'état  de  1664.  On  ne  doit  ajouter  aucune  foi  à 
ce  que  le  P.  Labat  rapporte,  d'après  Brue,  à  ce 
qu'il  dit,  sur  l'administration  du  Sénégal  entre 
1626  et  1680.  Il  déclare  lui-même  que  tout  ce  que 
Brue  rapporte  de  ces  temps  anciens  est  dû  à  la 
tradition  des  nègres.  Voici  son  texte  :  «  Ils  (les 
nègres)  ont  une  mémoire  si  heureuse,  et  une  tra- 
dition si  constante  de  tout  ce  qui  s'est  passé  chez 
eux  dans  les  temps  les  plus  reculés,  qu'il  y  a  du 
plaisir  à  les  entendre  raconter  les  faits  qu'ils  ont 
appris  de  leurs  pères,  et  que  ceux-ci  avaient 
appris  de  leurs  aïeuls.  C'est  par  leur  moyen  que 
M.  Brue  a  su  une  infinité  de  choses  des  commence- 
ments de  la  Compagnie  et  de  ses  premiers  éta- 
blissements :  les  noms  des  premiers  directeurs, 
le  temps  de  leur  gouvernement,  leurs  rappels, 
leurs  morts,  et  quantité  d'autres  particularités 
dont  les  registres  de  la  Compagnie  ne  disaient 
pas  un  mot  ^.  » 

On  sait  quelle  déformation  les  événements  les 
plus  considérables  prennent  par  l'imagination 
populaire  ;  il  n'est  même  pas  nécessaire  d'en  citer 
des  exemples.  Sans  autre  preuve,  il  donne  comme 
directeurs  successifs,  de  1626  à  1664  :  Lombard 
(1626-1632),  Fumechon  (1632-1641),  Colyer  (1641- 
1648),  de  Soussy  (1648-1650)  mort  au  Sénégal, 
Mésineau   (1651-1656)   mort   au   Sénégal  ;   puis  il 


1.  Labat,  Relat.,  II,  151, 
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cite  Raguenet  i,  mort  en  1661,  Du  Boulay,  mort 
en  1664,  et  de  nouveau  Fumechon. 

Or,  le  directeur  qu'il  appelle  Lombard,  n'est 
autre  que  le  capitaine  Thomas  Lambert,  qui  fit 
de  1626  à  1638  plusieurs  voyages  au  Sénégal, 
mais  sans  y  résider  régulièrement.  Le  nom  de 
Fumechon  doit  être  effacé  de  la  liste,  non  seule- 
ment parce  que  les  faits  constatés  plus  haut  ne 
permettent  pas  de  le  placer  à  la  date  que  lui 
assigne  Labat  (1632-1641),  mais  parce  qu'il  y  a 
très  vraisemblablement  eu  confusion  dans  l'esprit 
des  informateurs  de  Brue,  qui  ont  dû  rapporter 
à  une  époque  ancienne  la  résidence  au  Sénégal 
de  Jacques  Fumechon,  qui  y  fut  réellement  direc- 
teur de  1674  à  1682.  Il  est  bien  extraordinaire  que 
Brue,  si  c'est  lui  qui  a  informé  Labat,  ait  accepté 
sans  difficulté  la  mention  de  deux  personnages 
nommés  Jacques  Fumechon,  à  quarante  ans  d'in- 
tervalle, dans  le  poste  de  directeur  du  Sénégal 
(1632-1674).  Il  devait  connaître  ce  dernier  qui  le 
précède  de  quinze  années  seulement.  Il  aurait  dû 
aussi  lui  nommer  Basset  que  Labat  n'a  pas  men- 
tionné. 

Les  noms  de  De  Soussy  et  de  Mésineau  peuvent 
désigner  des  commis  qui  auraient  géré  l'habita- 
tion de  1640  à  1658.  Colyer  ou  Caullier,  que 
Labat  indique  comme  directeur  à  l'année  1641, 
a-t-il  été  au  Sénégal  deux  fois  ?  Cela  n'est  pas 
impossible  ;  mais  on  doit  remarquer  que  Labat, 


1.   Il  y  a  un  actionnaire  de  ce  nom  dans  la  Compagnie 
de  1673. 
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qui  l'y  fait  séjourner  de  1641  à  1648,  ne  l'y  men- 
tionne pas  pour  les  années  1658  à  1661,  époque 
où  il  y  était  certainement,  comme  nous  l'avons 
prouvé.  Il  est  fort  vraisemblable  que  le  premier 
séjour  de  Colyer  peut  être  réputé,  comme  tant 
d'autres  assertions  du  fantaisiste  écrivain,  une 
erreur  ou  pis  encore.  Le  nom  de  Raguenet  est 
celui  d'un  actionnaire  de  la  Compagnie  de  1673. 
Etait-il  allé  au  Sénégal  ?  Y  avait-il  un  parent  ? 
On  peut  le  compter,  si  l'on  veut,  comme  Du  Bou- 
lay,  sur  la  foi  seule  du  P.  Labat. 

La  Compagnie,  fondée  en  1633,  se  maintint 
jusqu'en  1658.  A  cette  date,  elle  dut  se  dissoudre, 
et  le  Parlement  de  Rouen  ordonna  la  vente  de 
l'actif  social.  Après  inventaire  et  mise  aux  en- 
chères, le  tout  fut  racheté  pour  92.000  livres, 
par  une  compagnie  nouvelle,  qui  prit  le  nom  de 
«  Compagnie  du  Cap- Vert  et  du  Sénégal  ».  Son 
capital  était  divisé  en  64  parts.  Elle  fut,  paraît-il, 
assez  prospère,  mais  n'eut  pas  le  temps  de  déve- 
lopper ses  affaires,  parce  que  Colbert  l'expropria 
en  1664,  au  profit  de  la  Compagnie  des  Indes 
occidentales. 

Lorsque  l'on  procéda  à  l'évaluation  de  l'actif 
de  la  Compagnie  du  Sénégal  et  du  Cap-Vert, 
celle-ci,  qui  se  trouvait  privée,  par  autorité  royale, 
d'un  établissement  où  elle  faisait  des  bénéfices, 
essaya  d'en  tirer  le  plus  haut  prix  possible.  Les 
64  parts  créées  en  1659  à  1.427  livres  valaient  à 
Rouen,  en  1663,  1.500  livres  l'une.  La  Compagnie 
avait  reconstruit  l'habitation  et  acheté  un  vais- 
seau sur  ses  bénéfices.  Elle  dressa  l'état  cité  plus 
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haut  des  bâtiments  du  Sénégal  et  des  marchan- 
dises qui  s'y  trouvaient,  et  réclama  une  somme 
totale  de  150.000  livres,  dont  55.000  1.  pour  l'ha- 
bitation, 15.000  1.  pour  les  navires  et  les  barques, 
32.192  1.  pour  les  marchandises  en  magasin,  et 
16.092  1.  pour  fret  en  cours  de  route. 

Voici  l'analyse  de  ce  document,  l'un  des  pre- 
miers et  certainement  l'un  des  plus  intéressants 
que  contiennent  les  archives  sur  notre  vieille 
colonie^.  Chaque  article  est  accompagné  de  notes 
marginales  émanant  des  directeurs  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  occidentales,  qui  critiquent  les 
assertions  et  les  évaluations  des  vendeurs.  Nous 
avons  donc,  concurremment,  les  deux  versions 
des  parties  et  nous  pouvons  prendre  une  moyenne 
entre  elles. 

Il  existait  (art.  1^^)  un  grand  corps  de  logis  de 
100  pieds  sur  20,  sur  caves,  comprenant  quatre 
chambres  avec  grenier  au-dessus,  et  au  bout,  un 
fort.  La  note  marginale  constate,  d'après  les 
témoignages  de  certains  commis  revenus  récem- 
ment du  Sénégal,  que,  si  les  dimensions  données 
sont  exactes,  la  cave  est  un  trou  masqué  par  des 
planches  mobiles  ;  on  y  descend  avec  une  échelle. 
Les  murailles  sont  en  briques  du  pays  et  n'ont 
que  six  pieds  de  haut,  l-e  comble,  au-dessus  du 
bâtiment,  est  en  tuiles  de  France.  Il  y  a  trois 
chambres  et  une  cuisine  de  plain  pied,  et  au- 
dessus  du  tout,  un  galetas.  Le  fort  n'a  que  20  pieds 

1.  Arch.  col.,  Correspondance  générale,  G",  cart.  1,  Sénégal, 
1664.  Les  documents  ne  sont  pas  paginés  et  sont  simplement 
classés  d'après  leurs  dates. 
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carrés  ;  il  est  en  briques,  élevé  de  six  pieds  seule- 
ment ;  il  commande  un  des  côtés  de  la  rivière. 

Joignant  à  ce  premier  corps  (art.  2)  est,  d'après 
l'état,  une  chapelle  avec  la  chambre  de  l'aumô- 
nier, de  60  pieds  sur  20,  deux  greniers  à  marchan- 
dises, deux  oriots  ^  pour  pavillon  et  cloche.  La 
note  marginale  prétend  que  les  murailles  seules 
existent,  le  reste  étant  de  méchant  bois  ;  les  oriots 
sont  faits  de  huit  perches  croisées  ;  le  tout  ne 
répond  pas  à  la  prétention.  Sur  le  devant  (art.  3) 
il  y  avait  une  maison  composée  de  deux  bâti- 
ments, l'un  servant  de  cuisine,  et  l'autre  de 
chambre,  de  20  pieds  carrés,  avec  greniers  au- 
dessus.  Au  bout,  commençait  une  muraille  allant 
joindre,  à  15  pieds  de  distance,  un  bâtiment  de 
18  pieds  carrés,  avec  grenier,  forge  garnie,  bâti 
en  briques  et  couvert  en  tuiles. 

La  note  dit  que  la  cuisine  et  le  grenier  sont 
couverts  en  tuiles  et  planches  de  sapin,  que  la 
muraille  sert  de  parc  aux  cochons  et  aux  cabris  ; 
qu'elle  n'a  que  cinq  pieds  de  haut.  La  forge  existe 
dans  l'état  indiqué.  Derrière  les  constructions 
(art.  4),  il  y  avait  un  bâtiment  de  120  pieds  sur  15, 
comprenant  cinq  chambres  pour  le  chirurgien 
et  les  compagnons.  Le  bâtiment,  dit  la  note,  est 
en  torchis,  ou  terre,  couvert  de  vieilles  douves 
et  fait  seulement  pour  se  mettre  à  l'abri  du 
soleil. 

Sur  la  rivière  (art.  5),  à  l'est,  l'état  mentionne 
un   pont,   ou   plancher   sur   pilotis,   pour   charger 

1.  Echafaudages,  espèces  de  miradors. 
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et  décharger  les  barques.  Mais  c'étaient,  dit  la 
note  marginale,  cinq  ou  six  pieux  seulement  cou- 
verts de  planches.  Entre  le  pont  et  le  fort  (art.  6)  il 
y  a  une  tour  de  briques  contenant  deux  chambres 
et,  au-dessous,  un  magasin.  Du  côté  nord  (art.  7), 
autre  tour  de  briques  contenant  une  chambre. 
Devant  la  grande  maison,  du  côté  nord,  deux 
tours  de  briques  pour  mettre  le  mil.  A  côté  des 
tours  (art.  9),  une  grande  maison  de  briques  cou- 
verte en  tuiles,  servant  de  magasin  à  cordages. 

Les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  occi- 
dentales conviennent  de  l'existence  des  quatre 
tours  ^  ;  mais  ils  déclarent  que  les  deux  dernières 
sont  de  simples  cases  de  six  pieds  de  haut,  cou- 
vertes en  paille,  et  que  la  grande  maison  de  l'ar- 
ticle 9  n'a  que  20  pieds  carrés. 

Derrière  (art.  10)  était  un  bâtiment  de  15  pieds 
carrés  pour  loger  le  jardinier  ;  le  jardin,  de 
400  pieds  carrés,  et  le  cimetière,  clos  de  briques, 
250  pieds  carrés.  Il  y  avait  un  colombier  (art.  12) 
pour  5  ou  600  paires  de  pigeons,  et  le  long  du 
fleuve,  à  l'ouest,  du  côté  de  la  côte  de  Barbarie, 
les  cases  des  nègres  de  la  Compagnie  (art.  13). 
Les  notes  prétendent  que  la  loge  du  jardinier  n'a 
que  six  pieds  de  haut,  qu'elle  est  couverte  en 
paille  ;  que  la  clôture  du  cimetière  n'a  que  deux 
pieds  et  demi  de  haut  et  250  pieds  de  circuit,  et 
que  les  cases  des  nègres  de  la  Compagnie  ne  sont 
que  des  perches  et  des  roseaux. 


1.  Ce  sont  les  quatre  tours  dont  Labat  constate  l'existence 
à  la  date  de  1728.  Elles  datent  donc  de  1659. 
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Quant  au  matériel,  il  comportait,  d'après  l'état  : 
onze  pièces  de  canon,  dont  deux  sur  plate-forme, 
du  côté  de  la  mer  ;  cinq  dans  le  fort,  du  côté  de 
l'est  ;  quatre  sur  une  plate-forme  devant  le  fort  ; 
deux  espoirs  et  un  pierrier  sur  une  demi-lune, 
du  côté  du  nord.  Il  y  avait  deux  douzaines  de 
mousquetons,  douze  fusils,  douze  mousquets, 
douze  paires  de  pistolets,  des  piques,  des  halle- 
bardes ;  une  certaine  quantité  de  munitions  ;  le 
mobilier,  la  batterie  de  cuisine  nécessaire  pour  le 
personnel,  des  chèvres,  des  cochons,  des  bestiaux, 
40  ou  50  nègres  et  négresses,  51  Français,  dont 
deux  aumôniers  et  8  commis,  les  autres  ouvriers. 
Le  tout  était  (art.  15)  situé  dans  l'ilet  Saint-Louis, 
et  bâti  depuis  cinq  ans. 

Les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  occi- 
dentales réduisirent  ces  évaluations  à  onze  pièces 
de  6,  4,  et  2  livres  de  balle,  et  à  deux  espoirs 
de  quatre  onces  ;  à  quelques  armes  et  quelques 
ustensiles.  Les  matelas  comptés  dans  le  mobilier 
appartenaient  aux  commis.  Il  n'y  avait  que  peu 
de  nègres  et  pas  d'autre  bétail  que  des  cochons. 

L'état  mentionne  ensuite  (art.  16),  en  l'ancienne 
habitation  ruinée  par  la  mer  :  une  tour  et  un 
magasin  où  il  y  a  un  canon  de  fer  et  quelques 
armes.  Et  les  futurs  acquéreurs  mettent  en  marge  : 
«  On  en  convient,  et  qu'elle  valait  mieux  que  la 
nouvelle  ^  » 

Les  dits   articles  étaient  évalués  par    la   Com* 


1.  Tons  les  détails  de  cette  description  sont  conformes  à 
ce  que  rapporte  La  Courbe  et  sont  la  preuve  de  sa  véracité. 
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pagnie  cédante  à  55.000  livres,  et  par  la  Compagnie 
prenante  à  20.000  1.  seulement.  L'art.  18  énu- 
mère  les  barques  :  il  y  en  a  une  de  25  tonneaux, 
deux  de  18  à  20  tonneaux,  et  quatorze  autres, 
dont  huit  de  10  tonneaux.  Les  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes  occidentales  reconnaissent 
l'existence  de  quatre  bonnes  barques  ;  le  reste, 
disent-ils,  a  quinze  ans,  a  été  fait  dans  le  pays 
et  ne  vaut  pas  6.000  livres  en  tout,  tandis  qu'on 
l'évalue  à  15.000  livres.  Les  marchandises,  le  fret 
sur  mer  et  les  cuirs  existant  au  Sénégal  étaient 
évalués  à  48.000  livres,  mais  les  directeurs  nou- 
veaux ne  voulaient  payer  qu'après  justification 
sur  factures.  Comme  il  y  avait  eu  évaluation  en 
1658  de  l'actif  de  l'ancienne  compagnie  à  92.000 
livres,  et  que  les  parts  se  vendaient  1.500  livres 
l'une  en  1663,  ils  offraient  pour  la  concession, 
les  marchandises,  les  trois  vieux  vaisseaux  exis- 
tants en  1658,  et  le  vaisseau  neuf,  une  somme 
totale  de  96.000  livres.  Néanmoins  ils  durent 
accepter  les  prétentions  de  la  Compagnie  que  l'on 
dépouillait  de  son  privilège  et  verser  la  somme 
de  150.000  livres,  comme  le  constate  un  contrat 
passé  devant  Lebœuf  et  Baudry,  notaires,  le 
28  septembre  1664. 

La  Compagnie  des  Indes  occidentales,  une  de 
celles  que  fonda  Colbert  pour  concentrer  sous 
l'autorité  du  pouvoir  royal  les  efforts  jusque-là 
dispersés  et  trop  médiocres  à  son  gré  que  les  négo- 
ciants français  avaient  faits  pour  prendre  part 
au  commerce  des  pays  situés  hors  d'Europe, 
avait  reçu  de  lui  un  domaine  immense.  Outre  le 
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Canada  et  les  Antilles,  elle  devait  encore  y 
englober  les  établissements  de  la  côte  d'Afrique 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  ^.  Elle  avait  le 
monopole  du  commerce  et  son  privilège  avait 
une  durée  de  quarante  années.  En  y  comprenant 
les  souscriptions  volontaires  ou  forcées,  les  sub- 
ventions du  roi  et  les  recettes  d'origines  diverses, 
elle  disposa  entre  1664  et  1692  d'un  capital  qu'on 
peut  évaluer  assez  exactement  à  sept  millions. 
Les  pertes  qu'elle  subit  dans  la  mer  des  Antilles 
encore  plus  que  les  fautes  des  administrateurs 
dévorèrent  en  deux  ans  et  demi  ce  capital,  trop 
faible  d'ailleurs  pour  mettre  en  valeur  d'aussi 
vastes  possessions  ou  même  pour  entretenir  celles 
qui  étaient  déjà  colonisées.  Si  l'on  en  croit  Labat, 
elle  lit  passer  au  Sénégal  comme  directeur  en  1665 
le  sieur  Jacquet.  Il  y  aurait  eu  à  cette  époque  une 
soixantaine  de  commis  et  d'ouvriers  dans  ce 
comptoir.  Elle  envoya  un  navire.  Le  Saint-Jean, 
de  Dieppe,  300  tonneaux,  capitaine  Lemoyne, 
en  mai  de  la  même  année.  Ce  vaisseau,  à  son 
retour  d'Afrique,  fut  jeté  par  la  tempête  dans  la 
mer  d'Irlande,  dut  aborder  à  Waterford  et  fut 
confisqué,  comme  portant  des  marchandises  des- 
tinées à  la  Hollande.  La  Compagnie  y  perdit 
50,000  livres,  outre  le  corps  du  vaisseau.  En  1666, 
U Espérance,  300  tonneaux,  arme  à  Dunkerque 
pour  le  Cap-Vert  et  le  Sénégal.  Nous  ne  savons  ce 
qu'il  en  advint.  En  même  temps  armaient  en 
Hollande  pour  la   Guinée,  La  Justice  et  VAngé- 

1.  Voir  Cultru,  Histoire  du  Sénégal,  ch.  ii,  p.  52  et  suiv. 
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lique,  de  300  et  350  tonneaux.  Il  est  probable 
que  la  guerre  empêcha  leur  départ.  La  Compa- 
gnie avait  d'ailleurs  concédé  le  commerce  des 
esclaves  à  un  Hollandais,  nommé  Carolof,  qui 
devait  en  fournir  les  Antilles  et  qui  avait  pour 
6  ans  le  privilège  de  fonder  les  comptoirs  qu'il 
voudrait  sur  la  côte  d'Afrique,  entre  l'équateur 
et  le  cap  de  Bonne-Espérance.  En  1669,  ce  Carolof 
partit  pour  la  côte  de  Guinée  avec  deux  vaisseaux, 
La  Justice  et  La  Concorde,  commandés  par  Delbée 
et  Jasmin.  Ils  passèrent  au  large  du  Sénégal  et 
abordèrent  le  4  janvier  1670  à  la  côte  d'Ardres 
ou  d'Allada.  Les  Français  furent  bien  accueillis. 
La  Justice  vendit  aux  îles,  en  juin  1670,  une  car- 
gaison de  310  nègres  et  la  Concorde,  qui  y  arriva 
en  septembre,  443  sur  les  563  qu'elle  avait  chargés. 
C'est  sur  ce  dernier  navire  qu'était  embarqué 
l'ambassadeur  que  le  roi  d'Ardres  envoyait  à 
Louis  XIV  et  dont  l'arrivée  devait  faire  sensation 
à  Versailles. 

La  Compagnie,  à  qui  ce  premier  voyage  avait 
procuré  de  beaux  bénéfices,  semble  avoir  continué 
la  traite  en  Guinée.  On  note  l'envoi  de  trois  autres 
navires  entre  1671  et  1673.  C'était  d'ailleurs  bien 
peu  pour  ce  que  demandaient  les  colons  des 
Antilles.  Il  faut  remarquer  aussi  que  le  Sénégal 
n'est  pas  intéressé  dans  ces  voyages.  Il  est  fort 
probable  que  ce  comptoir  fut  d'autant  plus  négligé 
que  la  Compagnie  était  plus  près  de  sa  ruine.  On 
peut  dire  que,  dès  1670,  la  Compagnie  est  sup- 
plantée dans  son  trafic  par  les  négociants  français 
à  qui  Colbert  donne  directement  des  passeports. 
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Fin  1671,  une  lettre  du  ministre  constate  que,  de 
nombreux  armateurs  français  allant  en  Guinée, 
les  vaisseaux  inoccupés  de  la  Compagnie  devront 
être  affrétés  à  la  Compagnie  du  Nord.  Le  9  avril 
1672,  une  commission  lut  nommée  pour  procéder 
à  sa  liquidation  et  son  privilège  fut  définitivement 
révoqué  par  un  édit  de  décembre  1674. 

Le  Sénégal  fut  vendu  en  1673  ;  la  Guyane  fut 
restituée  aux  anciens  actionnaires  de  la  Compa- 
gnie de  la  France  équinoxiale.  On  trouva  de  quoi 
rembourser  les  actions  volontaires.  Les  personnes 
qui  prenaient  part  de  nouveau  au  commerce  de 
la  Guyane,  renoncèrent  à  revendiquer  leur  dû. 
La  vente  des  vaisseaux  et  des  marchandises  rap- 
porta 1.047.952  livres  ;  le  roi  fournit  ce  qui  man- 
quait pour  désintéresser  les  actionnaires.  La  Com- 
pagnie des  Indes  occidentales  avait  ainsi  coûté 
au  Trésor,  depuis  l'origine,  une  somme  totale 
de  2.676.545  livres  8  sous  6  deniers.  Le  commerce 
fut  déclaré  libre  dans  tout  le  domaine  d'Occident, 
c'est-à-dire  au  Canada  et  aux  Antilles. 

Cependant  le  Sénégal  était  transmis  à  une 
Compagnie  nouvelle.  Le  8  novembre  1673,  les 
sieurs  Egrot,  secrétaire  du  roi,  François  François 
et  Raguenet,  bourgeois  de  Paris,  achetèrent  aux 
sieurs  Menjot  et  Ménager,  en  présence  des  liqui- 
dateurs commis  par  le  roi,  par  devant  les  notaires 
Ménard  et  Baudry,  l'habitation  du  Sénégal  «  con- 
sistant en  bâtiments,  tourelles,  fortins  et  dépen- 
dances, tant  en  l'islet  Saint-Louis  qu'ailleurs, 
etc.,  etc..  appartenant  à  ladite  Compagnie  au 
moyen  de  l'acquisition  qu'elle  en  avait  faite  des 
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sieurs  François  Rosée,  Quinet  et  autres  marchands 
de  Rouen  par  contrat  du  28  novembre  1664  avec 
tous  droits  de  traiter  au  pays  du  Sénégal,  Cap- 
Vert,  jusques  et  y  compris  la  rivière  de  Gambie  à 
l'exclusion  de  tous  autres  Français  pendant  les 
30  ans  restant  à  courir  des  40  ans  de  privilège 
concédés  à  la  Compagnie  des  Indes  occidentales 
y  compris  les  immunités  accordées  par  le  roi  à  la 
Compagnie,  les  meubles,  ustensiles,  barques,  les 
nègres,  les  bestiaux,  les  marchandises  restant  à 
traiter  depuis  le  20  avril  1672.  »  Le  prix  convenu 
fut  de  75.000  livres,  à  solder  en  trois  termes  : 
le  premier  à  l'homologation  du  contrat,  et  les 
autres  de  six  mois  en  six  mois,  plus  un  marc  d'or 
chaque  année,  à  payer  à  la  Compagnie  cédante 
pendant  30  ans  ;  le  tout  à  charge  de  restituer  les 
bâtiments  en  bon  état  au  bout  de  30  années. 

Le  contrat  fut  homologué  le  11  novembre  1673, 
et  ratifié  par  le  liquidateur  Guillaume  Ménager, 
le  7  mars  1674.  Cette  seconde  Compagnie  envoya 
au  Sénégal,  comme  directeur,  Jacques  Fumechôn. 
Elle  se  libéra  complètement  de  son  prix  d'achat 
en  1674  et  en  1675.  Ses  premières  années  furent 
assez  heureuses.  En  1677,  le  roi  envoya  dans 
l'Atlantique  une  flotte,  en  partie  armée  par  son 
commandant,  le  vice-amiral  d'Estrées.  Celui-ci 
s'empara  sans  peine  de  l'île  de  Gorée,  qui  appar- 
tenait aux  Hollandais  (1®^  novembre  1677)  ;  il 
en  rasa  les  forts  cependant  que  Ducasse,  le  futur 
gouverneur  de  Saint-Domingue,  avec  le  navire 
L' Entendu,  de  40  canons,  et  250  hommes  d'équi- 
page, s'emparait  de  Rufisque,  de  Portudal  et  de 
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Joal,  et  concluait  avec  les  chefs  du  pays  des 
traités  qui  nous  assuraient  le  monopole  du  com- 
merce,  moyennant   le   paiement   d'une   coutume. 

L'année  d'après,  le  même  Ducasse,  arrivant  de 
France  avec  une  escadre,  attaqua  Arguin  et, 
après  un  premier  échec,  s'en  empara  (1^^  novem- 
bre 1678).  Il  avait  pénétré  dans  la  Gambie  (oc- 
tobre 1678)  pendant  que  ses  lieutenants  empê- 
chaient l'ancien  directeur  hollandais  de  reprendre 
possession  de  Corée,  qui  nous  était  cédée  par  le 
traité  de  Nimègue.  En  1679,  les  chefs  desquels 
dépendait  Portudal,  attaquèrent  notre  comptoir 
et  en  pillèrent  les  marchandises.  Ducasse  débarqua 
300  hommes  et  s'avança  dans  l'intérieur  du  pays  ; 
il  força  le  chef  de  Baol  à  la  paix,  s'empara  de 
Rufisque,  et,  là  encore,  parcourant  la  contrée,  il 
brûla  un  village  assez  considérable  et  força  le 
damel  de  Cayor  à  accepter  ses  conditions.  Il 
imposa  aux  chefs  vaincus  des  traités  nouveaux 
qui  assuraient  à  la  France  la  propriété  et  seigneurie 
de  la  côte  entre  le  Cap-Vert  et  la  Gambie,  sur 
trente  lieues  de  longueur  et  six  de  profondeur, 
le  monopole  du  commerce  sans  payer  aucune 
coutume  et  qui  fixaient  le  taux  de  la  barre  de 
fer,  unité  monétaire  de  la  région,  à  six  cuirs  de 
bœuf. 

En  1679  nous  avions  ainsi  établi  des  comptoirs 
à  Saint-Louis,  Arguin,  Gorée,  Joal,  Portudal, 
Rufisque  et  un  septième  à  l'embouchure  de  la 
Gambie.  La  Compagnie  obtenait  en  1679  le 
monopole  de  la  fourniture  des  nègres  en  Amé- 
rique ;   elle  s'engageait  avec  le  domaine  d'Occi- 


XLII  INTRODUCTION 

dent,  par  contrat  en  date  du  2  mars  de  cette 
année,  à  transporter  pendant  huit  ans  2.000  nègres 
par  an  aux  Antilles,  moyennant  une  prime  de 
13  livres  par  tête.  Elle  devait  en  fournir  à  l'État 
pour  ramer  sur  les  galères.  Quelques  mois  après, 
le  roi  lui  accorda  le  monopole  du  commerce  du 
Cap-Blanc  au  cap  de  Bonne-Espérance  (Lettres 
patentes  du  10  juillet  1679).  Il  fallut  alors  faire 
appel  à  de  nouveaux  intéressés,  car  la  Compagnie 
avait  besoin  de  fonds  considérables  pour  suilire 
à  l'extension  du  commerce  et  à  la  traite  des 
nègres. 

Elle  avait  à  ce  moment-là  sur  mer  dix-sept 
navires  jaugeant  5.720  tonnes.  Malheureusement 
pour  elle,  elle  en  perdit  bientôt  quatre  chargés 
de  2.000  nègres.  Ses  banquiers,  les  sieurs  Kerver 
et  Simonnet,  firent  failHte  en  1680  ;  elle  dut  de- 
mander un  arrêt  de  surséance  pour  le  paiement 
de  ses  dettes,  qui  s'élevaient  déjà  à  deux  millions, 
empruntés  les  années  précédentes.  Il  se  trouvait 
que,  sur  les  dix-sept  navires  qui  composaient  sa 
flotte  deux  années  auparavant,  il  ne  lui  en  restait 
que  huit. 

On  dut  former  une  Compagnie  nouvelle  pour 
prendre  la  suite  de  ses  affaires.  Le  contrat  en 
fut  passé  le  2  juillet  1681  devant  les  notaires 
Sadot  et  Baudry.  Elle  comprenait  onze  associés  : 
le  sieur  d'Appougny,  conseiller-secrétaire  du  roi  ; 
les  sieurs  de  Kessel,  baron  de  Marac,  conseiller- 
maître  à  la  Chambre  des  Comptes  ;  Guillaume 
Ménager,  conseiller  du  roi,  directeur  général  du 
domaine  d'Occident  ;   Rémy  de   Larré,   conseiller 
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secrétaire  du  roi,  directeur  général  des  finances 
à  Caen  ;  Paul  Acéré,  seigneur  des  Forges  ;  Jean 
Massiol,  de  La  Rochelle  ;  Maître  Jean  Faure, 
prieur  de  Valféry  ;  Jean  du  Casse  ;  Claude  Ceberet, 
sieur  Du  Boullay.  Le  contrat  évalue  les  bâtiments 
du  Sénégal  à  239.142  livres  16  sous  6  deniers  ; 

les  marchandises  existant  en  Amérique,  au 
compte  de  la  Compagnie,  à  319.514  livres  19  sous 
6  deniers  ; 

la  flotte  composée  de  huit  navires  jaugeant 
1.500  tonneaux  à  73.000  livres,  etc.,  etc.. 

L'actif  montait  à  1.184.569  livres  13  sols. 

Il  était  égal  au  passif. 

La  cession  fut  confirmée  par  des  lettres  patentes 
de  juillet  1681,  qui  accordèrent  à  la  Compagnie 
le  privilège  de  la  vente  des  nègres  aux  îles  d'Amé- 
rique pendant  30  années,  soit  jusqu'en  1711.  Il 
lui  était  permis  de  disposer  de  tout  ou  partie  de 
ce  privilège,  mais  seulement  en  faveur  de  Français, 
et  de  se  servir  du  même  écusson  que  la  Compagnie 
des   Indes  occidentales. 

On  peut  remarquer  que  le  capital  fait  par  les 
nouveaux  actionnaires,  600.000  livres,  bien  qu'il 
pût  être  augmenté  de  400.000  autres  et  s'élever 
ainsi  au  total  d'un  million,  était  manifestement 
insullisant  pour  un  commerce  qui  nécessitait  une 
mise  de  fonds  considérable  et  dont  les  rentrées 
se  faisaient  assez  tardivement,  d'autant  plus  que 
dans  l'actif  racheté  à  l'ancienne  Compagnie  figu- 
raient des  créances  dont  le  paiement  n'était  rien 
moins  que  certain,  des  sucres  dûs  par  les  plan- 
teurs   des    îles    pour  174.764  livres,  huit  navires 
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évalués  73.000  livres,  mais  dont  la  valeur  pouvait 
être  très  inférieure  ;  des  navires  en  mer,  des 
avances  et  des  cargaisons  évaluées  375.000  livres, 
sous  bénéfice  de  la  même  observation.  Ce  fut, 
d'ailleurs,  le  défaut  commun  à  toutes  les  compa- 
gnies de  cette  époque-là,  probablement  parce 
qu'elles  furent  composées  de  gens  qui  ne  voulaient 
pas  risquer  leur  avoir  dans  une  entreprise  où  ils 
entraient  par  complaisance  pour  le  ministre, 
de  ne  pas  souscrire  au  début  de  l'entreprise  un 
capital  suffisant  pour  en  assurer  le  fonctionne- 
ment. 

Dès  1684,  un  arrêt  du  Conseil  restreignit  le 
privilège  de  la  Compagnie  du  Sénégal  au  commerce 
entre  le  Cap-Blanc  et  la  rivière  de  Gambie,  sous 
prétexte  que  ladite  Compagnie  n'avait  pas  exécuté 
le  traité  passé  avec  le  domaine  d'Occident  en 
date  du  21  mars  1679,  d'après  lequel  elle  devait 
porter  chaque  année,  et  pendant  huit  ans,  2.000  nè- 
gres aux  îles  françaises  d'Amérique,  à  la  condition 
qu'elle  ferait  seule  le  commerce  de  la  Guinée, 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  les  intéressés 
n'avaient  pas  fourni  de  nègres,  et  les  habitants 
des  îles,  privés  de  travailleurs,  menaçaient  d'émi- 
grer  à  Saint-Domingue.  Seignelay  prétendit  que, 
la  concession  étant  trop  vaste,  les  actionnaires 
n'avaient  pu  envoyer  de  vaisseaux  ni  faire  les 
fonds  à  la  fois  pour  le  commerce  du  Sénégal,  de 
la  Guinée  et  des  autres  lieux,  et  que  cela  laissait 
les  étrangers  libres  d'y  faire  des  profits. 

En  raison  de  ces  griefs,  plus  ou  moins  fondés, 
le  ministre  avait  voulu  d'abord  déclarer  libre  le 
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commerce  depuis  la  Gambie  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  restreindre  la  Compagnie 
de  1681  à  celui  des  côtes  entre  le  Sénégal  et  la 
Gambie.  Cela  provoqua  une  protestation  du  prin- 
cipal actionnaire,  le  sieur  d'Appougny.  A  la  date 
du  19  décembre  1684,  il  se  plaignit  au  ministre 
de  ce  qu'on  avait  fondé  une  Compagnie  pour  la 
Côte  d'Or  et  la  Guinée,  au  préjudice  de  celle  du 
Sénégal.  Il  ajouta  qu'il  était  convenu  par  écrit 
avec  le  sieur  Céberet  que  la  Compagnie  de  Guinée 
ne  commencerait  à  commercer  qu'à  Sierra-Leone 
et  qu'il  avait  vu  par  le  projet  des  lettres  patentes, 
qu'on  arrêtait  les  droits  de  la  sienne  à  la  Gambie, 
en  lui  enlevant  en  outre  son  privilège  entre 
Arguin  et  le  Sénégal.  Il  protestait  donc  contre 
l'enregistrement  des  dites  lettres,  et  demandait 
que  les  deux  Compagnies,  l'ancienne  et  la  nou- 
velle, pussent  agir  de  concert.  Il  paraît,  d'après 
ce  document,  que  le  premier  projet  de  Seignelay 
était  beaucoup  plus  défavorable  à  la  Compagnie 
du  Sénégal  que  celui  qui  fut  définitivement  adopté 
et  qui  lui  laissa  le  commerce  depuis  le  Cap-Blanc 
jusqu'à  la  Gambie. 

Selon  Labat,  les  intéressés  firent  aussi  valoir 
qu'ils  avaient  envoyé  4.561  nègres  aux  îles  et 
400  marcs  d'or  dans  le  royaume  ;  dépensé  400.000  1, 
et  qu'il  était  souverainement  injuste  de  leur 
enlever  les  deux  tiers  de  la  concession  qu'ils 
avaient  achetée.  Ces  nouvelles  protestations  furent 
encore  admises  ;  par  arrêt  du  6  janvier  1685,  le 
roi  étendit  de  nouveau  la  concession  jusqu'à  la 
rivière  de  Sierra-Leone  moyennant  une  redevance 
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de  30  marcs  d'or  à  chaque  mutation  de  règne  et 
d'un  marc  d'or  par  an. 

L'arrêt  confirmait  le  don  de  l'île  de  Gorée, 
d'Arguin,  le  privilège  du  transport  des  nègres, 
etc.,  etc.. 

Néanmoins,  dès  1687,  la  Compagnie  du  Sénégal 
était  en  perte  d'un  million.  Plusieurs  associés 
sortirent  du  royaume  pour  cause  de  religion  ; 
d'autres  firent  de  mauvaises  affaires.  Le  sieur 
d'Appougny  paraît  avoir  fourni  seul  les  fonds 
pour  maintenir  le  commerce  jusqu'en  1692.  Les 
actionnaires  ruinés  obtinrent  alors  un  arrêt 
(8  août  1692)  confirmé  par  un  second  du  20  août 
1694,  qui  leur  permit  de  vendre  leur  concession. 
Le  sieur  d'Appougny  l'acheta  à  ses  co-associés 
moyennant  300.000  livres,  destinées  au  paiement 
des  dettes,  par  contrats  des  18  septembre  et 
13  novembre  1694,  La  vente  fut  homologuée  par 
arrêt  du  Conseil  du  30  novembre  de  la  même 
année,  et  le  paiement  effectué  le  10  janvier  1695. 
Il  céda  son  contrat  à  une  nouvelle  société,  fon- 
dée en  janvier  1696,  pour  une  somme  de  250.000 
livres.  Après  neuf  ans  d'exploitation,  en  1705, 
elle  était  endettée  de  1.241.000  livres  ;  en  1707, 
de  1.314.706  livres.  Le  roi  donna  l'ordre  aux 
actionnaires  de  négocier  leurs  comptoirs  (décembre 
1708)  et,  en  février  1709,  ils  furent  vendus  au 
sieur  Guillaume- Joseph  Mustellier  pour  la  somme 
de  240.000  livres.  Cette  Compagnie,  composée  de 
marchands  de  Rouen,  la  quatrième  depuis  1673, 
fit  de  bonnes  affaires,  parce  que  les  directeurs  se 
rendirent    sur   place  et   surveillèrent   eux-mêmes 
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la  traite.  Mustellier  mourut  en  Galam  en  1711. 
Lorsque  la  Compagnie  d'Occident  racheta  la  con- 
cession le  15  décembre  1718,  elle  dut  la  payer 
1.600.000  livres. 

Parlons  maintenant  des  agents. 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  les  premiers 
directeurs  du  Sénégal.  Labat  ne  mérite  aucune 
confiance.  Entre  1664  et  1680,  il  n'y  a  que  deux 
noms  qu'on  puisse  citer  avec  certitude,  ceux  de 
Fumechon  (1678)  et  de  Richemond  (1680).  Nous 
avons  du  second  un  état  de  la  colonie  à  cette 
date. 

Sur  Jacques  Fumechon,  nous  ne  savons  rien  ; 
Labat  dit  qu'il  seconda  Ducasse  dans  l'attaque 
d'Arguin  en  1678.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  voyage 
de  Dancourt  que  nous  avons  quelques  renseigne- 
ments. Celui-ci,  directeur  général  de  la  Compa- 
gnie formée  en  1681,  c'est-à-dire  nommé  par  les 
intéressés  pour  s'occuper  de  toutes  leurs  affaires, 
quelles  qu'elles  fussent,  fut  envoyé  au  Sénégal 
pour  inspecter  les  établissements.  Il  emmena  avec 
lui  un  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  le 
sieur  Lemairc,  qui,  autant  par  amitié  pour  lui 
que  par  curiosité,  consentit  à  l'accompagner,  sans 
faire  d'ailleurs  partie  du  cadre  des  employés. 
Dancourt  et  ses  compagnons  partirent  de  Paris, 
en  janvier  1682,  pour  Orléans,  descendirent  la 
Loire  jusqu'à  Nantes  et,  après  avoir  passé  quelques 
jours  dans  cette  ville  pour  régler  des  affaires  com- 
merciales, traversèrent  la  Bretagne  à  cheval, 
devant  s'embarquer  à  Brest.  Mais  le  navire  sur 
lequel   ils   comptaient   avait   été   si   mal   radoubé 

D. 
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qu'il  fallût  le  remâter  à  neuf  ;  cela  fit  perdre  deux 
mois.  Ce  navire,  nommé  La  Sainte-Catherine,  de 
400  tonneaux  et  40  canons,  construit  à  Fles- 
singue,  était  commandé  par  le  capitaine  Mon- 
ségur.  On  leva  l'ancre  le  12  avril  1682  :  on  aperçut 
les  Canaries  le  29,  on  passa  en  vue  du  Sénégal  le 
19  mai  et,  le  20,  on  jeta  l'ancre  devant  Gorée. 
Dancourt  s'y  fit  reconnaître  et  saluer  comme 
directeur  général  de  la  Compagnie  ;  mais  il  trouva 
les  affaires  en  très  mauvais  état  par  la  faute  du 
commandant  de  Gorée  et  de  l'agent  général  de 
la  côte,  qui  se  disputaient  le  commandement, 
probablement  à  cause  de  la  mort  de  Fumechon. 

Cette  île  avait  été  prise  par  l'amiral  d'Estrées 
en  novembre  1677  et  laissée  à  la  Compagnie  du 
Sénégal  par  le  traité  de  Nimègue.  Les  deux  forts 
établis  par  les  Hollandais,  l'un  en  haut,  l'autre  en 
bas  de  Tîle,  avaient  été  rasés  d'abord  par  les 
Français  ;  mais  on  avait  commencé  à  rétablir  un 
peu  celui  d'en  bas.  Dancourt  alla  visiter  Rufisque 
et  les  comptoirs  que  la  Compagnie  possédait  jus- 
qu'à la  Gambie.  Au  mois  de  décembre  1682,  il 
partit  de  Rufisque  par  terre  et  se  rendit  en  six 
jours  à  l'embouchure  du  Sénégal  ;  il  arriva  le 
13  décembre  à  minuit  à  Saint-Louis,  comptoir 
alors  subordonné  à  Gorée. 

Malheureusement,  Lemaire  observe  une  discré- 
tion regrettable  sur  tout  ce  qui  touche  les  affaires 
de  la  Compagnie  ;  il  nous  donne  quelques  détails 
assez  confus  et  quelques  renseignements  géogra- 
phiques sans  grande  précision  sur  le  Haut-Sénégal 
et  sur  le  peuple  qu'il  appelle  les  Fouis,  les  habi- 
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tants  du  Fouta  ;  il  dit  que  «  ces  Fouis  du  Cheyra- 
tick  sont  plus  civilisés  que  les  autres  nègres  ;  ils 
Reçoivent  fort  bien  les  étrangers  ;  il  est  même 
souvent  arrivé,  ajoute-t-il,  que,  quand  de  nos 
matelots,  maltraités  par  leur  commandant,  se 
retiraient  chez  Cheyratick,  il  les  a  reçus  parfai- 
tement bien,  les  a  admis  à  sa  table  et  leur  a  pro- 
curé tous  les  plaisirs  dont  le  lieu  est  capable  ». 
Il  parle  des  crues  du  Sénégal,  pendant  lesquelles 
il  est  dangereux  de  naviguer  sur  ce  fleuve,  à 
moins  que  l'on  n'en  connaisse  bien  le  canal  :  «  Il  y 
a  environ  quinze  ans,  dit-il,  qu'il  arriva  une  chose 
qui  confirme  ce  que  je  dis  ;  Messieurs  de  la  Com- 
pagnie, voulant  profiter  de  l'inondation,  envoyè- 
rent des  barques  à  la  découverte  du  pays,  vers 
l'endroit  de  la  séparation  de  ce  bras  du  Niger  ; 
ils  voulaient  essayer  si  l'on  pourrait  naviguer  de 
la  rivière  du  Sénégal  à  celle  de  la  Gambie,  et 
comme  on  ne  pouvait  travailler  à  cette  découverte 
qu'en  ce  temps-là  où,  par  le  secours  des  eaux,  on 
passe  sur  des  rochers  secs  en  un  autre  temps,  ils 
mirent  30  hommes  dans  des  barques,  qui  allèrent 
jusqu'à  près  de  400  lieues  de  notre  habitation, 
mais  ils  essuyèrent  tant  de  fatigues  qu'il  n'en 
revint  que  cinq  ;  ayant  une  fois  perdu  le  lit  de  la 
rivière,  leur  barque  demeura  à  sec  sur  des  arbres. 
Par  bonheur  ils  ne  s'étaient  pas  beaucoup  écartés 
et,  à  force  de  bras,  ils  remirent  leur  bateau  à 
flot.  » 

Cela  permet  de  reporter  cette  première  tenta- 
tive vers  le  Haut-Sénégal  à  l'année  1667  environ, 
si  l'on  prend   pour  poinl  de  départ  du  calcul  la 
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date  du  voyage  de  Lemaire  (1682)  ;  et  l'époque 
correspond  à  celle  des  explorations  qui  furent 
ordonnées  vers  la  Guinée  par  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales.  Le  voyage  n'eut  d'ailleurs 
aucun  résultat. 

Nous  apprenons  aussi  par  Lemaire  que,  dès 
cette  époque  ancienne,  les  Ouolofs  désignaient  les 
blancs  sous  le  nom  de  Toubabes  et  qu'ils  labou- 
raient la  terre  «  avec  une  manière  de  palette 
ronde  en  fer,  un  peu  plus  grande  que  la  main  et 
emmanchée  de  bois,  avec  laquelle  ils  grattaient 
la  terre  qu'ils  jetaient  devant  eux  et  qu'ils  ne 
pénétraient  pas  plus  avant  de  trois  ou  quatre 
doigts  ».  On  voit  que  Vîler,  cette  bêche  spéciale 
au  pays,  dont  le  général  Faidherbe  attribue 
l'importation  et  le  nom  à  un  commerçant  du 
xix^  siècle  appelé  Hilaire  Maurel,  est  beaucoup 
plus  ancienne  au  Sénégal  qu'il  ne  l'a  cru.  Il  paraît 
aussi  qu'à  cette  époque  (il  n'y  a  pas  cinq  ans,  dit 
Lemaire)  un  marabout  arabe  s'était  rendu  maître 
de  toute  la  région  qui  s'étend  depuis  Cheyratick 
jusqu'aux  Sérères,  en  disant  qu'il  était  suscité 
par  le  ciel  pour  les  venger  de  la  tyrannie  de  leurs 
rois.  Il  promit  à  ces  pauvres  gens  de  faire  rap- 
porter les  terres  sans  qu'elles  fussent  cultivées. 
Les  Ouolofs  le  crurent  et  chassèrent  le  damel  ; 
mais,  n'ayant  pas  cultivé  leurs  terres,  une  famine 
effroyable  régna  dans  le  pays  pendant  deux  ans 
et  les  obligea  à  se  manger  les  uns  les  autres. 
Détrompés  enfin,  ils  chassèrent  le  marabout  et 
rétablirent  le  damel. 

Dancourt  doit  avoir  établi  Denis   Basset  com- 
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mandant  général  à  Corée  et  De  Launay  au  Séné- 
gal. Chambonneau  succède  à  ce  dernier  en  1684. 
L'inspection  de  Dancourt  ne  paraît  pas  avoir  eu 
des  résultats  très  sérieux,  car  les  renseignements 
que  nous  avons  sur  la  conduite  des  commis,  deux 
ou  trois  ans  après  son  voyage,  nous  prouvent 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  corrigés  de  leurs  vices.  On 
lira  plus  loin  ce  qu'en  dit  La  Courbe  qui  passa  sur 
la  côte  les  années  1685  et  1686.  En  1687,  le  direc- 
teur François  vint  encore  inspecter  les  Comp- 
toirs :  il  changea  les  chefs,  congédia  beaucoup  de 
commis;  d'autres  désertèrent.  En  1689,  La  Courbe 
lut  nommé  directeur  général.  On  pouvait  espérer 
de  lui  quelques  réformes  heureuses.  Il  ne  paraît 
pourtant  pas  que  ses  efforts  (1689-1693)  aient  pu 
changer  les  mauvaises  pratiques  de  la  Compa- 
gnie. Nous  avons  en  effet  de  lui  un  mémoire  du 
26  mars  1693  dans  lequel,  lui  aussi,  donne  l'état 
des  concessions  à  son  retour  du  Sénégal.  Il  y 
est  qualifié  de  commandant,  directeur  et  ins- 
pecteur général  de  la  Côte  d'Afrique.  Il  y  dit 
que  les  Hollandais  s'étaient  rétablis  dans  le  fort 
d'Arguin,  bien  que  la  Compagnie  l'eût  fait  sauter 
en  1678  ;  il  décrit  l'habitation  du  Sénégal,  qui  n'a 
pas  changé  depuis  quelques  années  ;  il  expose 
que  la  navigation,  pendant  la  saison  sèche,  s'étend 
jusqu'à  80  lieues  en  amont,  où  se  trouve  un 
seuil  de  rochers  qui  l'arrête,  tandis  que  pendant 
les  hautes  eaux,  on  monte  jusqu'à  une  chute 
située  à  300  lieues.  Il  évalue  le  commerce  à 
14.000  ou  15.000  cuirs  par  an,  valant  5  sous  la 
pièce  au  Sénégal  et,  en  France,  3  livres  5  sous  ; 
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on  pourrait  en  traiter  18.000  à  20.000  par  an.  On 
traite  aussi  160  à  180  quintaux  d'ivoire,  le  quintal 
ne  revenant  pas  à  12  livres  et  se  vendant  en  France 
100  livres  ;  on  pourrait  en  traiter  200.  On  traite 
200  captifs  revenant  à  30  livres  la  pièce,  et  vendus 
300  livres  aux  îles  ;  2.000  quintaux  de  gomme  ara- 
bique valant  3  livres  le  quintal  et  en  France 
20  livres  ;  enfin  12  marcs  d'or  valant  4.800  livres  : 
au  total  un  commerce  de  169.550  livres. 

Ces  évaluations  sont  beaucoup  plus  fortes  que 
celles  qu'avait  données  Chambonneau  en  1688  ; 
en  particulier,  Chambonneau  ne  mentionne  pas 
l'or.  On  avait,  dit  encore  La  Courbe,  découvert 
Galam  depuis  sept  ou  huit  ans.  La  première  fois, 
on  y  avait  traité  15  captifs,  la  seconde  50,  et  la 
troisième,  y  étant  allé  lui-même,  il  en  avait 
traité  116  en  six  jours.  Mais,  depuis  ce  temps, 
c'est-à-dire  depuis  1690,  faute  de  marchandises, 
on  n'y  était  plus  retourné.  On  aurait  pu,  d'après 
les  gens  du  pays,  acheter  en  Galam  300  captifs 
et  40  marcs  d'or  par  an,  car  c'était  le  pays  de  l'or. 

Dans  ce  rapport,  La  Courbe  regrette  que  la 
Compagnie  ait  négligé  la  Gambie,  où  les  Anglais 
avaient  un  fort  et  nous  empêchaient  de  com- 
mercer. On  faisait  quelques  affaires  dans  la  Casa- 
mance,  oîi  l'on  achetait  beaucoup  de  cire.  On  y 
avait  négocié  aussi  en  un  an  plus  de  600  captifs, 
mais  on  n'y  allait  plus  régulièrement,  et  l'on  n'y 
avait  pas  d'établissement.  Il  reprochait  à  la 
Compagnie  de  n'avoir  jamais  eu  en  France  un 
directeur  qui  connût  les  marchandises,  l'assorti- 
ment,   les   prix   et   les   dates    favorables   pour   la 
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navigation.  On  envoyait  des  navires  pour  charger 
des  marchandises  quand  les  comptoirs  étaient 
encombrés  de  captifs  qui  mouraient  de  maladie 
dans  les  enclos,  parce  qu'on  ne  venait  pas  les 
prendre,  et  l'on  envoyait  des  négriers  à  une  époque 
où  l'on  n'avait  pas  d'esclaves  et  où,  par  contre, 
on  avait  jusqu'à  50.000  cuirs  qui  pourrissaient  en 
tas,  faute  de  pouvoir  être  enlevés. 

Les  directeurs  des  comptoirs  faisaient  leur 
apprentissage  aux  dépens  de  la  Compagnie,  et  la 
quittaient  ensuite  parce  qu'elle  ne  les  payait  pas. 
La  plupart  de  ses  commis  étaient  des  gens  dont 
on  voulait  se  défaire,  fripons,  joueurs,  ivrognes  et 
débauchés  ;  elle  avait  autant  perdu  par  leurs 
friponneries  que  par  ses  propres  fautes.  Ainsi, 
les  cuirs  qu'on  envoyait  en  France  étaient  mangés 
aux  vers,  faute  par  les  commis  de  les  avoir  fait 
battre  ou  mettre  à  couvert.  Depuis,  on  avait 
trouvé  le  moyen  de  les  conserver  en  les  salant, 
mais  encore  fallait-il  le  faire.  La  Compagnie  avait 
d'ailleurs  négligé  beaucoup  d'endroits  de  ses  con- 
cessions et  n'avait  jamais  envoyé  le  quart  des 
marchandises    nécessaires. 

En  1693,  le  Sénégal  fut  pris  par  les  Anglais  et 
repris  par  un  vaisseau  du  roi.  Chambonneau  y 
revint  cette  année-là  et  probablement  y  mourut 
peu  de  temps  après.  La  Courbe  fut  nommé  pour 
lui  succéder,  mais  ne  passa  pas  en  Afrique,  on  ne 
sait  pour  quelle  raison.  Entre  1695  et  1705,  nous 
ne  savons  rien  de  lui,  si  ce  n'est  qu'il  navigue  au 
commerce.  On  rencontre  son  nom  parmi  ceux  des 
capitaines  qui  vont  aux  Antilles.  Il  retourne  une 
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troisième  fois  au  Sénégal  que  Bourguignon,  Brue 
et  Lemaître  avaient  gouverné  de  1696  à  1706. 

Nous  avons  de  lui  un  mémoire  rédigé  avant 
son  départ,  le  14  septembre  1705,  dans  lequel  il 
conseille  à  la  Compagnie  d'établir  le  département 
de  Bissao,  soit  sur  les  ruines  du  fort  portugais, 
soit  dans  l'île  qu'il  appelle  île  Sorcière.  D'après 
ce  mémoire,  on  constate  qu'à  cette  date  nous 
n'avions  comme  établissement,  sur  la  côte  d'Afri- 
que, que  Saint-Louis,  Corée,  Albreda  et  Gerèges. 
Ainsi  le  comptoir  de  Bissao  et  celui  de  Boulam, 
que  Brue  aurait  créés  en  1700,  étaient  déjà  éva- 
cués. 

La  Courbe  partit  de  France  avec  deux  vais- 
seaux, le  6  avril  1706.  Le  désordre  régnait  à  Saint- 
Louis  ;  il  dut  congédier  un  certain  nombre  d'em- 
ployés, passa  à  Gorée,  y  fit  les  mêmes  réformes  ; 
il  négocia  avec  le  damel  pour  rétablir  la  paix, 
encore  une  fois  troublée  sans  que  nous  sachions 
pourquoi.  Il  envoya  une  barque  à  Galam,  où  l'on 
n'était  pas  allé  depuis  1702,  une  autre  à  Bissao  ; 
il  entretint  à  Rufisque  un  commerce  qu'il  dit 
avoir  été  assez  important. 

Le  23  mai  1708,  il  écrivait  au  contrôleur  général, 
qu'il  n'avait  pas  eu  de  nouvelles  de  France  depuis 
deux  ans  ;  que  les  commis,  ses  subordonnés, 
étaient  réduits  à  vendre  les  effets  de  la  Compagnie 
et  même  les  leurs,  pour  vivre  ;  que  l'on  ferait 
-mieux  de  renoncer  à  tout  commerce  que  de  se 
conduire  si  misérablement  ;  en  conséquence,  il 
demandait  son  rappel.  La  Compagnie  du  Sénégal, 
on    le    sait,    était    complètement    ruinée    à    cette 


INTRODUCTION  LV 

époque.  En  1709,  elle  reçut  l'ordre  de  Pontchar- 
train  de  vendre  son  privilège  ;  la  vente  fut  signée 
le  20  février  de  cette  même  année.  Les  marchands 
rouennais,  qui  constituaient  la  Compagnie  nou- 
velle, envoyèrent  aussitôt  au  Sénégal  un  d'entre 
eux,  le  sieur  Mustellier.  Mais  à  la  nouvelle  du 
changement  de  direction,  les  commis  abandonnés 
et  non  payés  depuis  trois  ans,  s'émurent  de  l'oubli 
dans  lequel  on  avait  laissé  leurs  intérêts.  La  Courbe 
écrivit  en  leur  nom  au  Ministre,  que  ni  lui,  ni  les 
commis  ne  livreraient  rien  à  la  nouvelle  Compa- 
gnie, ni  forts,  ni  marchandises,  à  moins  d'être 
d'abord  payés  de  plusieurs  années  de  gages  qui 
leur  étaient  dues  :  ils  entendaient  garder  en  nan- 
tissement les  marchandises  existant  dans  les  con- 
cessions. 

Le  capitaine  Monterville,  qui  rapportait  cette 
lettre,  déclara  que  les  employés  étaient  prêts  à 
tirer  le  canon  sur  les  chaloupes  qui  amèneraient 
leurs  remplaçants.  Cette  attitude  qui  peut  sur- 
prendre, car  on  n'est  pas  habitué  à  voir  des  sujets 
de  Louis  XIV  se  conduire  de  cette  façon,  eut  néan- 
moins pour  eux  un  résultat  excellent:  la  Compagnie 
nouvelle  promit  de  désintéresser  les  employés 
sur  le  prix  qu'elle  devait  payer  à  la  Compagnie 
cédante,  et  les  rebelles  se  soumirent  dès  lors  sans 
difficulté.  Un  arrêt  du  14  avril  1710  ordonna  que 
les  sommes  versées  par  les  nouveaux  intéressés 
aux  commis  qui  avaient  déclaré  ne  pas  vouloir 
remettre  les  marchandises  ni  recevoir  personne 
sans  être  payés,  seraient  remboursées  par  les 
anciens  intéressés,  et  un  autre  du  22  décembre 
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de  la  même  année,  qui  séquestrait  les  effets  de 
la  Compagnie  du  Sénégal,  excepta  les  240.000  li- 
vres, prix  de  la  concession,  destinées  à  solder  cette 
dette  privilégiée.  Enfin,  une  lettre  de  La  Courbe, 
du  11  juillet  1710,  constate  qu'il  a  remis  les  mar- 
chandises et  les  forts  à  Mustellier,  celui-ci  ayant 
donné  garantie  que  tout  le  monde  serait  payé. 

La  Courbe  avait  été  continué  provisoirement 
comme  commandant  général,  par  la  compagnie 
nouvelle.  Remplacé  dans  ce  poste  par  Mustellier, 
il  accepta  celui  de  directeur  de  Galam,  et  s'engagea 
à  y  aller  rétablir  les  comptoirs  ruinés  depuis  1702. 
Il  devait  y  rester  trois  ans.  Il  fit  en  effet  le  voyage, 
bien  qu'on  eût  dit  à  Paris,  lorsqu'il  fut  question 
de  l'employer,  qu'il  était  trop  vieux  et  qu'il 
radotait.  La  Courbe  pouvait  avoir  à  cette  époque- 
là  57  ou  58  ans  ;  il  protesta  contre  ces  assertions 
qu'il  déclare  injustifiées,  et  demanda  même  qu'a- 
près ses  trois  ans  de  séjour  au  Galam  on  lui  assu- 
rât une  place  dans  la  marine. 

En  1710,  il  négocia  dans  le  Haut-Fleuve, 
d'après  ses  propres  dires,  113  nègres  et  11  marcs 
d'or.  Il  alla  visiter  l'île  de  Cagnou,  nom  qu'il 
écrit  Congniou  et  qu'il  changea  en  celui  de  Pont- 
chartrain  (1710)  ;  il  déclara  qu'il  commencerait 
l'établissement  en  1711,  si  la  Compagnie  lui 
envoyait  les  maçons  nécessaires.  «  L'île  a,  dit-il, 
une  lieue  de  tour,  elle  renferme  des  clairières 
couvertes  de  grandes  herbes  et  de  beaux  arbres. 
La  ville  de  Congniou,  habitée  par  4.000  mara- 
bouts, est  à  deux  lieues  de  là.  Tambaoura,  mine 
d'or  célèbre,  est  à  quinze  lieues.  Plus  loin  est  le 
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pays  de  Guiara  (Dinguiraye)  d'où  viennent  des 
captifs  Bambaras.  »  Il  était  allé  voir  les  roches  de 
Félou,  qu'il  appelle  une  grande  écluse  ;  la  rivière 
y  avait  une  lieue  de  large.  A  quinze  lieues  plus 
haut  se  trouvaient  les  roches  de  Vouina,  après 
lesquelles  on  pouvait  monter  deux  ou  trois  cents 
lieues  sans  obstacle.  Les  marabouts  empêchaient 
d'aller  voir  les  mines  d'or,  mais  il  comptait  cons- 
truire un  bateau  de  cuir  pour  remonter  la  Falémé, 
qui  était  pleine  de  roches  ;  ce  bateau  pourrait  les 
heurter  sans  se  briser,  et  l'on  saurait  enfin  d'où 
venait  l'or  que  les  marchands  apportaient. 

L'année  suivante,  La  Courbe  écrivait  encore  à 
Pontchartrain,  mais  cette  fois  de  Paris,  où  il 
était  rentré,  que  le  roi  de  Galam  l'avait  empêché 
de  s'établir  à  Cagnou,  que  Mustellier  lui  avait 
défendu  de  s'établir  ailleurs  ;  et  qu'à  son  retour 
à  Saint-Louis,  ce  directeur  lui  avait  pourtant 
reproché  d'avoir  manqué  son  projet.  Il  avait 
voulu  le  faire  embarquer  pour  la  France,  puis 
l'avait  envoyé  négocier  des  nègres  à  la  Martinique. 
La  Courbe,  ayant  vendu  ses  nègres,  mais  n'ayant 
pas  trouvé  de  fret  de  retour,  était  parti  pour 
l'Europe;  en  route,  il  avait  été  pris  par  un  corsaire 
de  Flessingue.  Privé  d'(  mploi,  chicané  sur  les 
appointements  qu'on  lui  devait,  il  demandait  jus- 
tice au  Ministre.  On  ne  faisait  pas  toujours  for- 
tune à  servir  les  Compagnies. 

Il  plaida  contre  la  Compagnie  nouvelle.  Par  un 
arrêt  du  15  juin  1713,  le  sieur  Le  Haguais,  con- 
seiller à  le  Cour  des  Comptes,  fut  nommé  pour 
arbitrer    l'afïaire.    La    Courbe,    outre    ses    gages. 
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réclamait  un  et  demi  pour  cent  sur  les  marchan- 
dises sèches  traitées  au  Sénégal,  et  sur  les  nègres 
achetés  pendant  son  administration,  selon  les 
conditions  de  son  engagement  du  25  juin  1705  ; 
soit,  en  totalité,  la  somme  de  5.781  livres.  C'était 
peu  ;  néanmoins,  l'arrêt  arbitral  intervenu  le 
31  août  1713,  tous  les  comptes  balancés,  ne  lui 
attribua  que  la  somme  de  4.820  livres.  C'est  la 
dernière  mention  que  nous  ayons  trouvée  de  ce 
colonial,  inconnu  jusqu'à  présent. 


PREMIER   VOYAGE 

DU    SIEUR    DE    LA.    COURBE 

FAIT   A    LA    COSÏE    D'AFRIQUE 

EN     1685 


DESCRIPTION  DU  COMPTOIR  DE  SAINT-LOUIS,  LA 
COURBE  EN  PREND  LA  DIRECTION  PENDANT 
l'absence     du     COMMANDANT. 

La  Compagnie  Royale  du  Sénégal  et  Coste 
d'Affrique  désirant  prendre  une  connoissance  plus 
parfaitle  de  Testât  de  sa  concession  et  de  son 
commerce  qu'elle  n'avoit  eu  jusqu'alors,  me  pria, 
en  l'année  1685,  de  vouloir  y  faire  un  voyage, 
et,  pour  m'y  engager  davantage,  elle  me  promit 
qu'après  mon  retour,  si  je  trouvois  cette  affaire 
avantageuse,  elle  m'y  donnoroit  part  ;  un  de  mes 

1.  On  a  respecté  les  incorrections  du  manuscrit  quand 
elles  ne  nuisaient  pas  à  la  clarté  du  texte.  Les  divisions  et 
leurs  titres  sont  de  l'éditeur. 
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parens  ^  qui  y  estoit  interressé  voulut,  dès  lors, 
me  céder  la  moitié  de  son  interest,  ce  que  je  ne 
voulus  pas  accepter  que  je  n'eusse  connu  a  fond 
la  bonté  de  ce  commerce.  Elle  me  donna  en  par- 
tant une  instruction  de  ce  que  je  devois  observer 
dans  mon  voyage,  avec  deux  lettres,  l'une  pour 
le  S'  Chambonneau  2,  commandant  pour  lors  a 
l'habitation  du  Sénégal,  et  l'autre  pour  le  S^  Bas- 
set ^,  commandant  au  fort  et  département  de 
Gorée  ;  elles  leurs  marquoient  que  j'estois  neveu 
d'un  des  principaux  interressez  en  la  Compagnie, 
qu'ayant  dessein  d'y  prendre  part,  j'allois  sur  les 
lieux  pour  en  connoitre  l'avantage,  leur  ordonnant 
de  ne  me  rien  cacher,  de  me  faire  voir  touttes  les 
traittes,  l'une  après  l'autre,  et  de  me  recevoir 
comme  un  prétendu  interressé. 

Je  partis  donc  de  Paris,  le  15^  février  de  l'an- 
née 1685.  Je  me  rendis  par  Mante,  Evreux  et 
Pont  de  l'Arche  a  Rouen,  ou  estant  arrivé,  j'ap- 
pris que  le  navire  dans  lequel  je  devois  passer 
estoit   party   le    16,   et   comme  je   vis   qu'il   n'en 

1.  Peut-être  est-ce  le  sieur  Jajolet  aîné  qui  figure  parmi 
les  actionnaires  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales.  Ce 
serait  un  oncle  de  La  Courbe. 

2.  Chambonneau  commanda  à  trois  reprises  au  Sénégal, 
en  1685,  168G-1689  et  1693.  Il  s'appelait  Louis  Moreau  de 
Chambonneau.  C'est  sous  son  administration  que  fut  reconnue 
la  chute  du  Félou.  La  date  de  sa  mort  n'est  pas  connue. 

3.  Denis  Basset,  commandant  général,  en  résidence  à 
Corée,  de  1682  à  1689.  Il  n'est  connu  que  par  la  relation  de 
La  Courbe  et  celle  du  sieur  Mathelot. 


PREMIER  VOYAGE  A  LA  COTE  D'AFRIQUE  3 

devoit  point  partir  d'autre  de  plus  de  deux  mois, 
je  résolus  de  passer  ce  tems  a  visiter  plusieurs 
parens  et  amis  que  j 'a vois  dans  le  pays  de  Caux  ; 
j'y  demeurai  huit  jours  seulement,  d'où  estant 
retourné  a  Rouen  ou  je  devois  toucher  de  l'argent, 
j'en  partis  pour  me  rendre  au  Havre  de  Grâce,  ou 
se  devoit  faire  l'embarquement  ;  je  passay  par 
Caudebec,  petite  ville  sur  la  Seine,  située  entre 
deux  costeaux  fort  agréables  et  renommée  par 
les  bons  chapeaux  qu'on  y  fait. 

Estant  arrivé  au  Havre,  j'allay  voir  le  S^  de 
Mongrand,  agent  des  affaires  de  la  Compagnie  ; 
il  me  receut  fort  honnestement  et  me  pria  de 
loger  chez  luy,  ce  que  j'acceptay.  Le  lendemain, 
il  me  mena  rendre  visite  à  M^  de  Montmort, 
intendant,  et  a  tous  les  principaux  officiers  de 
la  ville  et  de  la  citadelle.  Comme  il  y  a  toujours 
en  ce  port,  qui  est  un  département  de  Marine, 
bonne  Compagnie  d'officiers  et  de  femmes  bien 
faittes,  jy  passé  le  tems  du  Carnaval  fort  agréa- 
blement ;  le  navire  dans  lequel  je  devois  m' em- 
barquer n'estant  pas  encore  venu  de  Diépe,  ou 
on  l'armoit,  je  pris  occasion  de  ce  retardement 
pour  me  remettre  en  mémoire  les  règles  de  la 
navigation  que  j'avois  discontinuées  depuis  quel- 
que tems.  Je  vis  assiduement  le  S^  du  Bocage, 
hidrographe  du  roy  en  ce  port,  le  S^  Salicon, 
maitre  constructeur,  et  le  nommé  Gallois,  maitre 
canonier  entretenu.  Sur  ces  entrefaittes,  je  receus 
des  lettres  de  la  Compagnie  qui  me  prioit  de  me 
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rendre  a  Rouen,  pour  estre  présent  a  la  vente 
qui  s'y  devoit  faire  de  ses  effets,  que  M'"  des  Forges 
et  M^  l'abbé  Favre  interressés  en  la  Compagnie  * 
dévoient  s'y  trouver  et  qu'ils  me  donneroient  de 
nouveaux  mémoires  pour  mon  voyage  ;  jy  allay 
avec  le  S'"  de  Mongrand,  je  vis  la  vente  qui  s'y 
fit  et  je  remarquay  que  les  marchands  de  Rouen 
agissoient  de  concert  pour  ne  pas  pousser  les 
marchandises  à  leur  juste  valeur. 

Le  S^  des  Forges,  fort  entendu  au  commerce 
de  la  coste  d'Afrique,  me  dicta  un  nouveau 
mémoire  instructif  de  ce  que  j'avois  a  faire  pendant 
mon  voyage  et  me  marqua  surtout  qu'il  seroit 
bon  dentreprendre  le  commerce  des  Canaries, 
pour  en  tirer  des  rafraischissements  en  échange  de 
nègres,  cire  et  autres  denrées  de  la  coste  d'Af- 
frique  ;  il  ne  voulut  point  signer  ledit  mémoire 
pour  ne  s'engager  a  rien. 

Ensuite,  je  partis  avec  le  S^  de  Montgrand  pour 
retourner  au  Havre  ;  nous  apprismes  en  y  arrivant 
que  le  vaisseau  la  Renommée,  de  dix  pièces  de 
canon,  armé  à  Dieppe,  estoit  arrivé,  conduit  par 
le  S^  Canut,  maistre  dudit  vaisseau  ;  il  apparte- 
noit  à  la  Compagnie,  et  elle  envoya  de  Paris  un 
capitaine  pour  le  commander;  il  se  nommoit  le 
S""  de  l'Estrille  *  frère  du  capitaine    de  vaisseau 

1.  II  s'agit  de  la  Compagnie  formée  le  2  juillet  1681.  Elle 
comptait  onze  associés,  dont  l'abbé  Favre,  prieur  de  Valféry 
et  Paul  Acéré,  sieur  des  Forges. 

2.  Cet  ofTicier  était  protestant.  Etant  allé  aux  Antilles  avec 
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du  roy  ;  nous  le  trouvasmes  a  Rouen  et  nous 
allasmes  ensemble  au  Havre  de  Grâce,  ou  nous 
ne  songeasmes  plus  qu'a  nostre  départ. 

Le  20*^  Avril,  l'abbé  de  Rozier  de  Cordon, 
envoyé  par  la  Compagnie  pour  déservir  l'Eglise 
du  Sénégal,  me  rendit  une  lettre  de  M^  Favre  qui 
me  le  recommandoit  fortement,  comme  estant 
un  homme  de  qualité  et  de  mérite  qui  n'alloit  en 
ce  pays  que  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  il  avoit  avec 
luy  un  jeune  garçon  de  quatorze  ans  qu'il  disoit 
estre  son  neveu  ;  pendant  qu'il  fut  au  Havre,  il 
prescha  dans  la  chapelle  de  la  citadelle  en  pré- 
sence du  lieutenant  du  roy. 

Le  premier  May,  touttes  choses  étant  prestes, 
nous  partismes  d'un  vent  d'est  favorable  pour 
sortir  du  port,  après  avoir  dit  a  Dieu  a  tous  nos 
amis  qui  estoient  venus  nous  accompagner  jusques 
dans  le  bord  ;  plus  de  vingt  autres  vaisseaux 
mirent  aussy  a  la  voille  au  mesme  tems  que  nous 
pour  profiter  du  beau  tems.  Lorsque  nous  fusmes 
a  deux  lieues  au  large  hors  les  bancs,  nous  mismes 
en  pane,  c'est  arrester  le  navire  estant  sous  voile, 
pour  attendre  quelques  uns  de  nos  matelots  qui 
nous  manquoient  ;  car  ils  ont,  la  pluspart,  cette 
méchante  coutume  qu'estant  enfoncés  dans  quel- 
que cabaret,  quoy  qu'ils  sachent  que   le  navire 

son  navire  en  revenant  d'Afrique,  il  passa  chez  les  Anglais 
avec  une  partie  de  son  équipage.  L'abbé  de  Rozier  lui  avait 
donné  un  faux  certificat  de  conversion  et  fut  mis  à  la 
Bastille  pour  ce  fait. 

1. 
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est  a  la  voile,  ils  ne  s'en  hastent  pas  d'un  moment 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  a  deux  ou  trois  lieues  loing  ; 
car,  pour  lors,  ils  prennent  une  chaloupe  pour  les 
mener  a  bord  qui  leur  coûte  quelquefois  trois  ou 
quatre  escus.  Lorsqu'ils  furent  tous  arrivés,  nous 
fismes  servir,  c'est  a  dire  que  nous  mismes  le 
vent  dans  les  voiles  ;  mais  le  vent  s'estant  tourné 
au  Sud  Ouest,  nous  loviasmes  vingt  et  un  jours, 
entre  les  costes  d'Angleterre  et  celles  de  France, 
sans  pouvoir  avancer  a  nostre  route  que  de  huit 
lieues  ;  enfin,  le  vent  estant  devenu  bon,  nous 
fismes  route  vers  Madère  ;  lorsque  nous  fusmes  en 
travers  du  destroit,  nous  rencontrasmes  une 
flotte  de  50  a  60  navires  qui  nous  parurent  hol- 
landois  et  qui  lovioient  pour  gagner  la  Manche  ; 
comme  nous  avions  vent  largue,  nous  passâmes 
tout  a  travers  sans  mettre  pavillon,  ny  eux  non 
plus. 

Le  29®,  nous  eusmes  connoissance  de  terre  : 
c'estoit  Porto  Santo  ^,  isle  appartenant  aux  Por- 
tugais ;  elle  nous  restoit  a  l'ouest  environ  a 
quatre  lieues  et  est  située  a  33  degrez  de  latitude, 
et  a  2  degrés  20'  de  long  2.  Quelque  tems  après, 
nous  découvrismes  l'Isle  de  Madère  qui  estoit 
fort  embrumée,  c'est  a  dire  couverte  de  brouil- 
lards ;  elle  appartient  aussy  a  la  mesme  nation. 
ConLinuant  nostre  route,  nous  eusmes,  le  mesme 


1.  Au  N.-E.  de  Madère. 

2.  Prise  du  méridien  de  l'île  de  Fer. 
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jour,  connoissance  des  Salvages  ^,  isles  désertes, 
touttes  couvertes  de  certains  oiseaux  nommés 
fauquets,  qui  ne  vivent  que  de  poisson  et  se 
reposent  sur  la  mer. 

Le  31  May,  nous  descouvrismes  l'Isle  de  Tene- 
rife  ;  nous  doutâmes  d'abord  que  ce  fut  elle, 
parceque  le  pic  qui  la  fait  reconnoitre  estoit  fort 
embrumé  ;  mais,  le  soleil  ayant  abbatu  le  brouil- 
lard, le  pic  nous  parut  tout  a  clair,  et  le  bas  de 
l'isle  ne  paroissoit  plus  ;  mais  sur  le  midy,  tout 
se  dissipa,  et  nous  eusmes  le  plaisir  de  la  costoyer 
et  de  la  considérer  toutte  a  nostre  aise,  pendant 
le  reste  de  la  journée,  d'autant  que  la  mer  estoit 
presque  calme.  Ce  pic  passe  pour  estre  une  des 
plus  hautes  montagnes  du  monde  et,  quoy  qu'il 
fasse  chaud  dans  ce  climat,  nous  vismes  sur  le 
sommet  de  cette  montagne  quelques  traces  de 
neige  ;  c'est  dans  cette  isle  que  croit  le  plus  excel- 
lent vin  de  Canarie  qu'on  nomme  Malvoisie,  dont 
les  Anglois  et  les  Hollandois  font  un  commerce 
considérable  ;  elle  est  a  28  degrez  20'  de  lat. 
1  degré  30'  de  long.  Nous  vismes  aussy  a  bas 
bord,  (c'est  a  gauche),  la  Grande  Canarie  qui  n'est 
pas  si  haute  que  Tenerife  ;  c'est  elle  qui  donne  le 
nom  a  touttes  ces  isles  que  les  anciens  connois- 
soient  sous  celuy  de  Fortunées,  parcequ'elle  en 
est  la  principalle  et  que  le  gouverneur  y  fait  sa 
résidence  ;  elle  est  située  a  27  degrez  50'  de  lati- 

1.  Au  nord  des  Canaries. 
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tude  et  a  2  degrez  30'  de  longitude.  Le  soir  il 
se  leva  un  vent  d'ouest  fort  frais  qui  nous  en 
éloigna  en  peu  de  tems  ;  nous  vismes  encore 
neantmoins  le  pic  le  lendemain,  quoyque  nous  en 
fussions  a  plus  de  18  lieues.  Le  2®  Juin,  nous  pas- 
sâmes le  tropique  du  Cancer,  ou  l'on  ne  manqua 
pas,  suivant  une  ancienne  et  ridicule  coutume  des 
matelots,  de  baptiser  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nies et  de  boufonneries  ceux  qui  ne  l'ont  jamais 
passé  ;  et  on  les  mouille  de  la  belle  manière,  a 
moins  qu'ils  ne  s'en  exemptent,  en  donnant  large- 
ment de  quoi  boire  a  tout  l'équipage.  Continuant 
nostre  route  nous  vismes  quantité  de  poissons 
volants  qui,  estant  poursuivis  par  des  plus  gros, 
prennent  leur  vol  pour  les  éviter  ;  on  les  voit  par 
bandes  de  cinq  ou  six  cents,  et  ils  volent  tant  que 
leurs  ailes  sont  mouillées  ;  mais  lorsqu'elles  sont 
seiches,  ils  retombent  dans  l'eau  ;  ils  se  jettent 
quelquefois  pendant  la  nuit  dans  les  voiles  du 
navire  et  tombent  sur  le  pont  ;  ils  sont  a  peu  prés 
semblables  a  des  harans  ;  ils  ont  les  ailes  faittes 
comme  des  nageoires  de  poisson,  hormis  qu'elles 
sont  fort  longues  et  claires,  ils  sont  bons  a  manger, 
et  les  matelots  s'en  servent  aussy  pour  mettre 
au  bout  de  leurs  lignes,  afin  de  prendre  les  autres 
poissons  qui  en  sont  fort  frians,  surtout  la 
dorade,  qui  est  le  plus  beau  poisson  de  la  mer 
pour  la  couleur  ;  car  elle  paroit  d'azur  lorsqu'elle 
est  dans  l'eau  ;  mais  sitost  qu'elle  est  en  dehors, 
elle  devient  céladon  ;  c'est  le  poisson  qui  a  le  plus 
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de  rapport  au  dauphin  qu'on  nous  dépeint  ;  la 
teste  est  un  délicat  manger,  mais  le  reste  du  corps 
est  un  peu  sec;  nous  en  prismes  une  qui  estant 
au  bout  de  la  ligne  fut  a  moitié  mangée  par  un 
autre  poisson  qu'on  nomme  requien,  ou  chien 
de  mer  ;  ce  poisson  est  fort  carnassier  et  suit 
d'ordinaire  les  vaisseaux  pour  tacher  d'attraper 
quelque   chose. 

Le  3^,  nous  en  prismes  un  qui  avoit  plus  de 
huit  pieds  de  long  et  estoit  aussi  gros  qu'un 
homme  ;  il  avoit  trois  rangs  de  dents  et  une  gueule 
affreuse  ;  on  l'attrapa  avec  un  hameçon  gros 
comme  le  poulce,  attaché  au  bout  d'une  chaisne  ; 
on  y  mit  un  gros  morceau  de  lard  qu'on  laissa 
nager  entre  deux  eaux  ;  sitost  que  le  requien 
l'apperceut,  il  vint  pour  l'avaler  goulûment,  ce 
qu'il  ne  peut  faire  qu'en  se  tournant  sur  le  dos, 
parcequ'il  a  la  gueule  toutte  en  dessous  ;  lorsqu'on 
le  vit  pris,  on  le  hala  a  bord,  ou  il  se  tourmenta 
de  telle  sorte  que  personne  n'en  osoit  approcher, 
mais  pour  luy  oter  sa  force,  on  luy  coupa  la  queue 
d'un  coup  de  hache,  après  quoy  il  demeura  en 
repos  ;  l'ayant  ouvert,  on  luy  trouva  dans  le 
ventre  trois  petits  requiens  vivants,  comme  si 
c'eust  esté  un  animal  terrestre.  Nous  en  prismes 
un,  quelque  tems  après,  dans  lequel  on  trouva  un 
petit  mouton  maigre  qu'on  avoit  jette  hors  du 
bord  et  qu'il  avoit  avalé  ;  sa  cervelle,  estant 
seiche  au  soleil,  devient  dure  comme  une  pierre, 
et  estant  raclée  dans  du  vin  blanc,  est  un  remède 
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admirable  pour  faciliter  l'accouchement  des  fem- 
mes, et  les  Anglois  la  recueillent  soigneusement. 

11  est  dangereux  de  se  baigner,  ou  de  tomber  a  la 
mer  dans  les  endroits  ou  il  y  a  de  ces  poissons, 
car  aussitost  ils  y  accourent  et  engloutissent  un 
bras  ou  une  jambe  ;  quoyque  sa  chair  ne  soit  pas 
délicate,  on  ne  laisse  pas  d'en  manger  en  un 
besoin,  et  son  foye  rend  beaucoup  d'huile  bonne 
a  brûler  ;  ils  sont  toujours  accompagnés  de  trois 
ou  quatre  petits  poissons,  qu'on  nomme  pilotes, 
qui  sont  gros  comme  des  harans  et  bons  a  manger. 

Le  quatre  Juin,  estant  a  la  hauteur  de  22  de- 
grez  35'  de  latitude  nous  vismes  pour  la  première 
fois  le  soleil  a  nostre  zenit,  ou  a  plomb  sur  nostre 
teste  ;  en  sorte  qu'ayant  a  midy  planté  une 
eguille  perpendiculairement  sur  le  pont  du  navire, 
elle  ne  faisoit  aucune  ombre  ;  cela  arrive  deux 
fois  l'année  dans  tous  les  pays  qui  sont  sous  la 
zone  toride,  c'est  a  dire  entre  les  Tropiques,  et  ce 
qui  me  surprit,  c'est  que,  ce  jour  la,  il  ne  faisoit 
pas  plus  chaud  qu'a  Paris  au  mois  de  Septembre, 
ce  qui  provenoit  de  la  fraischeur  du  vent  du 
nord  qui  soufïloit  alors  ;  car,  depuis  le  mois  de 
Novembre  jusqu'à  la  my  May,  les  vents  sont 
toujours  réglez,  scavoir  celuy  de  Nord  et  Nord 
Est  le  matin,  et  celuy  de  Nord  Nord  Ouest  et 
quelque  fois  Nord  Ouest  après  midy.  Ce  sont  ces 
vents  la  qu'on  appelle  alises,  et  que  l'on  trouve 
ordinairement  vers  le  Tropique  et  quelquefois 
au  deçà  ;  l'on  y  voit  aussy  la  lune  au  zenit  deux 
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fois  le  mois,  et  pour  lors  son  influence  est  maligne 
et  il  ne  fait  pas  bon  s'y  tenir;  nous  commençâmes 
a  voir  la  croisée  du  Sud  qui  sont  quatre  etoilles 
en  croix  qu'on  ne  voit  point  en  Europe  et  qui 
marquent  le  pôle  antartique  dont  elle  est  éloignée 
de  six  degrez. 

Le  5^  nous  vismes  venir  a  nous  une  armée  de 
marsouins,  ou  cochons  de  mer  qui  rodèrent  pen- 
dant plus  de  deux  heures  a  lentour  de  nostre 
vaisseau  ;  l'on  en  harponna  un  ;  mais  le  harpon 
s'estant  rompu,  il  s'échappa  ;  tous  les  autres  le 
suivirent  pour  succer  son  sang  et  un  moment 
après  il  n'en  parut  plus  aucun  ;  les  pilotes,  voyant 
venir  ces  poissons,  disent  qu'ils  vont  chercher  le 
vent  ;  en  effet,  on  remarque  que  le  vent  vient 
d'ordinaire  du  costé  ou  ils  vont.  Le  mesme  jour, 
nous  apperceusmes  que  nous  approchions  des 
basses  d'Arguin,  parceque  la  mer  devint  fort 
noire,  ce  qui  provient  de  la  couleur  du  fond  ; 
cest  un  grand  banc  au  Sud  du  Cap  Blanc  qui  a 
bien  30  lieues  de  long,  dont  il  se  faut  donner  de 
garde.  La  nuit,  le  tems  estant  obscur,  la  mer 
sembloit  estre  toutte  en  feu  a  cause  de  l'agitation 
des  vagues,  et  lorsqu'on  haloit,  c'est  a  dire  tiroit 
quelque  ligne  hors  de  l'eau,  les  gouttes  qui  en 
tomboient  paraissoient  comme  autant  d'étin- 
celles, ce  qui  arrive  de  mesme  partout,  mais 
beaucoup  plus  sensiblement  en  cet  endroit,  nous 
vismes  aussy  des  traces  jaunastres  a  l'avant  de 
nostre    vaisseau,    qui    paroissoient    comme    des 
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bancs  de  sable,  et  plusieurs  y  ont  été  trompés, 
mais  ce  n'estoit  que  du  fraye  ou  semence  de 
poisson,  ce  que  nous  reconnusmes,  en  ayant  prit 
dans  un  seau.  Nous  apperceumes  environ  a  une 
lieue  de  nous  un  balaineau,  que  d'autres  nomment 
souffleur,  parcequ'on  l'entend  souffler  de  fort 
loing,  et  il  jette  l'eau  par  les  narines  a  plus  d'une 
pique  de  haut  ;  la  nuit,  nous  vismes  a  l'entour 
de  nostre  bord  quantité  de  gros  poissons  de  touttes 
les  sortes  qui,  quoyqu'enfoncés  de  deux  ou  trois 
brasses  sous  l'eau,  ne  laissoient  pas  de  se  faire 
voir  fort  a  clair  et  paroissoient  dans  l'obscurité 
comme  une  lumière  bleûastre. 

Le  7^  nous  atterrasmes  en  un  endroit  de  la 
coste  d'Afîrique  qu'on  nomme  les  sept  monta- 
gnettes  ^,  distant  de  la   rivierre  du  Sénégal   d'en- 

1.  Il  s'agit  ici  des  Mottes  d'Angel,  la  plus  sûre  reconnais- 
sance, dit  Labat  [Relat.,  I,  159),  qu'on  puisse  avoir  pour 
trouver  terre.  Ce  sont  cinq  dunes  situées  au  nord  de  Marsa 
ou  Portendik.  La  plus  haute  a  20  mètres.  Elle  est  par  18°  29 
de  lat.  nord.  Ces  dunes  sont  de  nos  jours  encore  reconnues 
par  les  navires  qui  vont  au  Sénégal.  Il  y  avait  là  au  xvii^  siècle 
quatre  palmiers  qui  servaient  d'amers.  Les  deux  derniers 
ont  été  abattus  par  le  vent  vers  1818.  La  distance  des  Mottes 
d'Angel  au  Sénégal  est  de  195  kilomètres,  celle  de  Portendik 
au  même  lieu  de  173  kilomètres.  Vu  l'incertitude  de  la  navi- 
gation à  l'estime,  on  ne  peut  guère  faire  état  du  chiiïre  de 
58  lieues  donné  par  La  Courbe.  Je  n'ai  pas  trouvé  ailleurs, 
sauf  sur  la  carte  de  Delisle,  le  nom  qu'il  donne  à  cet  atterrage. 
Les  doubles  terres  dont  il  parle  un  peu  plus  loin  sont  deux 
chaînes  de  dunes  qui  bordent  le  rivage.  (V.  Philippe  de  Ker- 
hallet,  Manuel  Je  ma' i galion  sur  la  Côte  d'Afrique,  t.  I,  p.  257 
et  suiv.) 
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viroQ  58  lieuës,  puis,  continuant  nostre  route  sans 
perdre  la  terre  de  veùe,  nous  mouillasmes  le  soir 
a  dix  brasses,  fond  de  sable  noir,  n'estant  éloignés 
de  la  terre  que  d'une  bonne  lieuë  ;  toutte  cette 
coste  est  fort  platte  et  n'a  aucuns  amers  ny 
marques  a  quoy  on  puisse  la  reconnoitre  ;  elle  est 
fort  aride  et  toutte  bordée  de  brisans  qui  paroissent 
la  nuit  comme  du  feu  et  se  font  entendre  a  plus 
de  quatre  lieuës  en  mer.  Nos  matelots  prirent  a 
la  ligne  une  grande  quantité  de  poissons  dont 
cette  plage  est  fort  abondante  et  l'on  en  voyoit 
de  loing  plusieurs  bancs  qui  tenoient  bien  une 
lieuë  de  long  et  paroissoient  comme  des  rivierres 
de   feu. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  remismes 
a  la  voile  et  costoyasmes  toujours  la  terre  jusqu'au 
soir  que  nous  mouillasmes  encore,  de  peur  de 
dépasser  le  Sénégal  pendant  la  nuit,  ce  qui  est 
arrivé  a  plusieurs  navires,  a  cause  des  grands 
courants  qui  portent  au  Sud  et  qui  vous  font  faire 
plus  de  chemin  que  vous  ne  pensez. 

Le  9^,  ayant  appareillé,  nous  nous  apperceumes 
que  la  terre  commençoit  a  verdir,  et  nous  com- 
manceames  a  voir  des  arbres  et  des  doubles  terres  ; 
c'est  la  véritable  marque  qui  vous  fait  connoitre 
que  vous  n'este  pas  loing  de  la  rivierre  du  Sénégal, 
comme  aussy  lorsque  vous  voyez  que  la  mer  qui 
jusque  la  paroissoit  noire  change  de  couleur  et 
devient  jaunastre,  ce  qu'ayant  reconnu,  nous 
fismes  sonder  et  trouvasmes  que  le  fond  etoit  de 
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vase  et,  en  mesme  tems,  nous  eusmes  connoissance 
du  petit  palmiste  qui  n'est  qu'a  deux  lieues  de 
l'habitation  ;  il  a  deux  calbassiers  touffus  à  ses 
costés  et  est  dans  un  lieu  fort  plat  et  rempli  de 
verdure. 

Vers  le  soir,  nous  la  decouvrismies,  et  lorsque 
nous  fusmes  par  son  travers,  nous  la  saluasmes 
de  trois  coups  de  canon,  et  elle  nous  répondit 
d'un  ;  nous  allasmes  ensuitte  mouiller  devant  la 
barre,  ou  l'emboucheure  de  la  rivierre  du  Sénégal 
qui  en  estoit  pour  lors  éloignée  de  trois  lieues  ; 
car  elle  change  tous  les  ans,  comme  nous  dirons 
cy  après.  Nostre  équipage  passa  toutte  la  nuit 
a  pêcher  plusieurs  sortes  de  poissons  excellents 
et  inconnus  en  Europe,  comme  sardes,  pargûes, 
racaots,  machorans,  et  des  corbins  qui  semblent 
crier  quand  on  les  tire  de  l'eau  *. 

1.  Jannequin  de  Rochefort,  p.  45,  cite  le  corbin  ou  pan- 
toufflier,  poisson  de  la  grosseur  d'un  homme,  dont  il  donne 
le  dessin  et  qui  ressemble  au  poisson-marteau,  la  bonite,  la 
balbue,  la  dorade,  la  sole,  le  carapète,  les  bares,  les  capitaines, 
les  machorans,  les  rachaos,  moines,  nègres,  tous  ainsi  dénom- 
més à  cause  de  leur  couleur  ou  de  leur  forme. 

Le  sarde  est  le  pelamys  sarda,  sorte  de  thon  ;  le  pargue 
est  le  pagre  ou  kibaro  des  Ouolofs,  pagrus  auriga  ;  les  racaots 
ou  rachaos  sont  peut-être  les  rascasses  ;  le  machoran  ou 
machoiran,  sorte  de  silénuride,  est  armé,  d'après  Adanson, 
sur  chaque  nageoire  des  côtés  et  sur  la  nageoire  dorsale,  d'un 
dard  envenimé  ;  le  corbin  ou  courbin,  si  ce  n'est  pas  le  pan- 
toufflier  de  Jannequin,  serait  le  curhina  des  pêcheurs  cana- 
riens, corvina  nigra  (V.  A.  Gruvel,  Les  Pêcheries  de  la  Côte 
du  Sénégal,  p.  107  et  suiv.). 
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La  rivierre  du  Sénégal  est  marquée  dans  les 
cartes  géographiques  comme  une  branche  du 
Niger  qui,  sortant  du  milieu  de  l'Afîrique  après 
un  cours  denviron  800  lieues,  vient  se  décharger 
dans  la  mer  Atlantique  ou  du  Cap  Verd  par  six 
embouchures  dont  celle  cy  est  la  plus  septen- 
trionalle.  Les  autres  sont  Gambie,  Casamansa, 
S*  Domingue,  Courbaly,  et  Riogrande,  que  les 
géographes  font  joindre  touttes  environ  a  cent 
lieues  de  leur  embouchure  ;  quelques  uns  mesme 
croyent  que  les  fleuves  ont  la  mesme  source 
que  le  Nil  ^  ;  il  est  vray  qu'ils  ont  beaucoup  de 

1.  Les  géographes  et  voyageurs  arabes  du  moyen  âge 
(Ibn-Saïd,  Aboulfeda,  Ibn-Batuta)  identifient  le  Niger  avec 
le  Nil.  Cadamosto  (1455)  fait  du  Sénégal,  du  Nil  et  du  Niger 
un  même  fleuve  qui,  né  au  centre  de  l'Afrique,  envoie  une 
branche  vers  l'Egypte,  une  autre  vers  l'Atlantique  où  elle 
se  jette  par  deux  bouches,  le  Sénégal  et  la  Gambie.  Une  carte 
de  Ramusio  (1530)  indique  vers  Toinbouctou  une  sorte  de 
delta  où  naissent  du  Niger  le  Sénégal,  la  Gambie,  le  Rio- 
Grande.  D'Anville  écrit  encore  sur  les  cartes  qu'il  a  faites 
pour  le  livre  du  P.  Labat  ces  mots  :  Niger  ou  Senega  (1728). 

La  Courbe  est  le  premier  qui  ait  affirmé,  pour  l'avoir  vu, 
que  ces  cours  d'eau  n  avaient  aucune  communication  navigable 
les  uns  avec  les  autres.  Voici  ce  qu'en  disait,  en  1689,  le  P.  Gaby, 
qui  passa  avec  le  directeur  François  quelque  temps  au  Sénégal 
en  1687-88  : 

De  la  Rivière  du  Senega. 

Le  Niger  est  estimé  un  des  plus  considérables  fleuves  du 
monde.  Les  uns  le  font  sortir  du  Nil,  les  autres  du  lac  de 
Boruo.  Il  se  divise  en  plusieurs  branches  qui  sont  chacune 
une  grande  rivière,  comme  Gambie,  Rio-Grande  et  la  rivière 
Senega,  qui  se  partagent  en  plusieurs  bras  qui  sont  ceux  de 
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ressemblance  avec  luy,  tant  a  cause  de  leurs 
debordemens  réglés  qui  forment  plusieurs  grands 
lacs  et  innondations  que  les  gens  du  pays  nomment 
Colangas  ^  que  par  les  poissons  et  enfibies  qu'ils 
nourissent,  et  particulierrement  les  crocodilles  qui 
y  sont  en  grand  nombre,  et  aussy  dangereux  que 
ceux  d'Egipte.  Mais  je  feray  voir,  cy  après,  dans 
la  relation  du  voyage  que  jay  fait  dans  la  rivierre 
du  Sénégal,  au  plus  haut  ou  Ion  puisse  monter,  et 
dans  les  autres  cy  dessus  nommées,  qu'elles  n'ont 
aucune  communication  navigable  les  unes  avec 
les  autres  ;  il  est  vray  qu'elles  peuvent  avoir  la 
mesme  origine,  qui  est  la  pluye,  ce  qui  se  voit 
évidemment,  puisque  dans  les  mois  qu'il  ne  pleut 
point,  le  canal  de  ces  rivières  demeure  presque 
a  sec  aux  endroits  ou  la  marée  ne  monte  pas, 
et  l'on  ne  voit  guerre  dans  leur  cours  de  sources 
d'eau  vive  qui  s'y  rendent.  Celle  du  Sénégal  qui 
est  a  15  degrez  24'  de  lat.  Nord  *  pourroit  passer 
pour  une  des  plus  belles  et  commodes  rivierres 
du  monde,  si  son  entrée  n'estoit  traversée  d'une 
barre  très  dangereuse  ou  les  navires  ne  peuvent 
passer,  mais  seulement  des  barques  qui  ne  tirent 
que  cinq  a  six  pieds  d'eau  ;  elle  se  forme  des  vases 

Bifechc,  des  Maringoins,  tic  Morfil,  de  Griel,  de  Paniefoulc, 
etc.  (Rel.  de  la  Nigritie,  p.  89). 

La    rivière    Sainl-Doiningne    est    le    rio    Cacheo  ;    celle    de 
Courbaly  est  le  rio  Corubal. 

1.  Nom  ouolof  déformé  de  la  crue  du  fleuve.  Le  mot  correct 
est  Kouranga.  (Note  de  M.  W.  Ponty.) 

2.  Position  géographique  de  Saint-Louis  :  16°  01  lat.  N. 
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et  des  sables  que  la  rapidité  de  l'eau  entraisne 
dans  la  mer  au  tems  du  débordement  de  cette 
rivierre,  qui  commence  vers  la  fin  de  Juin,  et 
dure  jusqu'au  mois  de  Novembre  ;  il  est  si  grand 
que  l'eau  douce  vat  plus  d'une  lieuë  en  mer, 
sans  se  mesler  avec  l'eau  salée.  Ces  vases  et  sables 
estant  repoussés  par  la  mer,  agitée  des  vents  de 
Sud  et  Sud  Ouest  qui  régnent  avec  violence  en 
ces  quartiers,  pendant  la  saison  des  pluyes, 
forment  un  banc,  qu'on  nomme  barre,  sur  lequel 
la  mer  brise  presque  partout  ;  sans  cela,  les 
navires  de  quatre  a  cinq  cent  tonneaux  vien- 
droient  mouiller  devant  l'habitation,  ce  qui  epar- 
gneroit  la  dépense  de  deux  barques  et  de  leur 
équipage  et  faciliteroit  la  charge  des  vaisseaux  ; 
d'autre  part  aussy,  cette  barre  met  l'habitation 
a  couvert  des  insultes  du  dehors,  car,  outre 
qu'elle  change  tous  les  ans  de  place,  et  qu'il  ny 
a  que  ceux  qui  demeurent  ordinairement  sur  les 
lieux  qui  en  connoissent  la  passe,  c'est  que  ceux 
([ui  viennent  de  la  mer  ont  peine  a  en  trouver 
l'embouchure,  la  terre  des  environs  estant  fort 
platte,  et  n'ayant  aucune  marque  qui  la  fasse 
connoitre  ;  elle  a  ordinairement  deux  passes,  dont 
la  plus  grande  qui  court  Sud-Ouest  Nord-Est,  a 
dix  pieds  de  profondeur,  et  peut  avoir  de  largeur 
la  longueur  de  trois  cables. 

Les  barques  y  peuvent  lovier  d'un  beau  tems  ; 
mais,  si  elles  manquent  a  virer,  elles  courent 
risque    de    se    perdre  ;    leurs    équipages   sont    en 
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partie  composés  de  noirs  libres  du  pays  qu'on 
nomme  laptots  ;  ils  sçavent  parfaittement  bien 
nager  et  servent  de  matelots  pour  une  barre  de 
fer  par  mois  et  leur  nouriture  ;  sitost  qu'une 
barque  vient  a  toucher,  ils  se  jettent  dans  l'eau 
jusqu'au  col  pour  la  remettre  a  flot  et  courent 
grand  risque  de  se  noyer  :  d'un  grand  vent,  la 
mer  y  est  si  haute,  aussy  bien  qu'au  tems  des 
brumes,  qu'on  ne  la  peut  passer  sans  un  danger 
évident  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'une  barque 
sera  quelquefois  trois  jours  mouillée  au  pied  de 
la  barre,  en  attendant  un  tems  favorable  ;  d'ail- 
leurs l'équipage,  ravi  de  ne  rien  faire,  s'y  amuse 
souvent  sans  autre  nécessité  que  pour  pêcher 
seulement  ;  pour  obvier  a  cela,  on  ne  leur  donne 
que  pour  un  ou  deux  jours  de  vivres,  afin  que 
la  disette  les  fasse  diligenter  ;  on  leur  donne 
aussy  a  chaque  voyage  un  flacon  d'eau  de  vie 
pour  les  encourager  et  pour  diminuer  la  veûe  du 
péril  ou  ils  vont  s'exposer. 

La  petite  passe  est  fort  estroittc  et  peu  profonde 
et  il  ny  a  que  les  canots  des  nègres  qui  puissent 
y  passer.  Pendant  que  nous  estions  en  rade,  il 
en  vint  quatre  a  bord  nous  apporter  du  vin  de 
palme  ;  ils  n'ont  que  sept  a  huit  pieds  de  long, 
et  le  fond  en  est  tout  d'une  pièce  ;  mais  leurs 
costés  sont  adjoutés  et  cousus  avec  des  cordes 
faittes  d'ecorces,  calfatés  avec  de  la  paille  broyée 
avec  de  la  terre  grasse  ;  ils  sont  cinq  nègres  dans 
chaque  canot  ;  l'un  est  assis  a  la  poupe,  gouver- 
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nant  d'une  main  avec  un  petit  aviron,  ou  pagaye, 
et  vuidant  l'eau  de  l'autre  avec  la  moitié  d'une 
ealebace,  pendant  que  les  quatre  autres  nagent 
tout  de  bout  avec  de  petites  pesles  ;  quoyque 
les  canots  soient  extrêmement  volages  et  semblent 
a  tout  moment  estre  prests  a  virer,  si  quelquefois 
cela  leur  arrive,  ils  ne  s'en  embarassent  point, 
ils  en  sont  quittes  pour  le  revirer,  vuider  l'eau, 
et  remonter  dedans  ;  c'est  une  chose  qui  fait  peur 
de  les  voir  passer  cette  barre  ;  car  comme  les 
vagues  y  sont  extrêmement  hautes,  tantost  vous 
les  voyez,  tantost  vous  les  perdez  de  veuë,  et 
vous  vous  imaginez  a  tout  moment  que  la  mer 
les  va  engloutir  ;  au  reste,  ils  ne  craignent  point 
de  mouiller  leurs  habits,  car  ils  sont  presque  nuds, 
n'ayant  qu'une  petite  bande  de  pagne  ou  linge 
qui  passant  entre  leurs  cuisses  est  attachée  par 
devant  et  par  derrière  a  une  ceinture  de  corde 
pour  couvrir  leur  nudité. 

Le  10  de  Juin,  nous  vismes  a  soleil  levant 
sortir  de  la  rivierre  une  grande  chaloupe  qui  vint 
a  bord.  Le  patron  nous  ayant  dit  que  la  barque 
de  barre  n'estoit  pas  en  estât  de  naviger  et  qu'on 
l'avoit  échouée  pour  la  radouber,  il  fallut  nous 
résoudre  a  passer  dans  cette  chaloupe  qui  n'estoit 
que  de  sapin  ;  je  m'embarquay  donc  dedans  avec 
les  S^^  de  Rosiers  et  Touret  aumosniers  et  trois 
commis  ;  estans  sur  la  barre,  nous  reçeusmes  un 
coup  de  mer  qui  emplit  la  chaloupe  et  nous  pensa 
couler  bas,  et  comme  on  estoit  embarassé  a  cher- 
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cher  les  moyens  de  vuider  l'eau,  il  vint  une  autre 
lame  qui,  faisant  lever  le  devant  de  la  chaloupe, 
fit  sortir  la  plus  grande  partie  de  l'eau  par  l'ar- 
riére et,  ayant  vuidé  le  reste  avec  un  chaudron, 
nous  en  fusmes  quittes  pour  estrc  bien  mouillés. 

Nos  pauvres  aumosniers,  a  la  veuë  de  ce  danger, 
pleuroient  comme  des  enfans,  et  le  maitre  de 
chaloupe  avec  l'équipage  n'estoient  guerre  plus 
asseurés  ;  mais  je  les  encourageay  en  leur  pro- 
mettant une  ancre  d'eau  de  vie  pour  mon  passage  ; 
c'est  un  petit  baril  de  14  pots  ;  car  c'est  la  cou- 
tume que  ceux  qui  n'ont  jamais  esté  au  Sénégal 
donnent  de  quoy  boire  a  l'équipage  de  la  barque 
dans  laquelle  ils  passent  la  barre.  Lorsque  nous 
fusmes  dans  la  rivierre,  nous  trouvasmes  la  mer 
extrêmement  belle  et  unie,  ce  qui  nous  surprit 
après  une  si  grande  agitation  ;  nous  montasmes 
a  l'habitation  située  a  trois  lieues  de  l'embouchure 
de  la  rivierre,  dans  une  isle  qu'on  appelle  S*  Louis, 
avec  vent  et  marée. 

Cette  rivierre  a  environ  un  demy  quart  de  lieuë 
de  large  et  son  canal  est  profond  de  12  a  15  pieds  ; 
elle  court  d'abord  au  nord,  et  n'est  séparée  de 
la  mer  pendant  plus  de  dix  lieues  que  par  une 
langue  de  sable  mouvant  que  le  vent  fait  voler 
comme  de  la  poussière  et  qui  n'a  pas  plus  de 
cent  pas  de  large  ;  on  la  nomme  pointe  de  Barbarie 
et  elle  vous  reste  a  gauche  en  montant  ;  elle  est 
d'abord  fort  platte,  sterille  et  toutte  couverte  de 
certains  oiseaux  appelles  grands  gosiers  ;  il  semble 
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de  loing  que  ce  soient  des  bataillons,  ils  ne  vivent 
que  de  poissons  et  sont  ainssy  nommés  parce 
qu'ils  ont  une  grande  poche  ou  jabot,  et  qu'ils 
avallent  plusieurs  poissons  tout  entiers.  Il  y  a 
aussy  sur  cctLc  pointe  quantité  de  petits  crabes 
qu'on  nomme  tourlourous  qui  ne  sont  pas  bons 
a  manger  ;  si  vous  en  blessez  un,  tous  les  autres 
se  jettent  dessus  et  ne  le  quittent  point  qu'ils  ne 
Payent  dévoré  ;  ils  ont  comme  deux  mains  avec 
quoy  ils  mangent  et  leurs  mâchoires  qui  ont  des 
dents  sont  a  costé  l'une  de  l'autre  et  leurs  yeux 
sont  élevez  au  bout  de  deux  cornes  comme  deux 
fanaux  ou  lenternes,  de  sorte  qu'ils  voyent  de 
tous  costcs  ;  ils  ont,  outre  leurs  mains,  trois 
pieds  de  chaque  costé,  et  ils  font  de  petits  trous 
dans  le  sable  ou  ils  se  retirent.  Un  peu  plus  haut 
vous  trouvez  des  dunes  et  quelques  prairies  en 
approchant  de  l'habitation  ;  c'est  là  ou  l'on  fait 
paistre  nos  bestiaux  qui  sont  gardés  par  un  ou 
deux  laptots  armés  de  fusils  pour  en  éloigner  les 
loups,  les  tigres,  et  quelquefois  les  lions  qui 
viennent  pour  les  dévorer  ;  on  ne  les  met  jamais  a 
couvert,  quelque  tems  qu'il  fasse;  on  les  attache 
seulement  a  des  piquets  pendant  la  nuit,  tous  en 
rond  afin  qu'ils  puissent  se  defïendre  de  tous 
costez  avec  leurs  cornes,  et  s'il  y  a  des  veaux  et 
des  moutons,  on  les  met  au  milieu. 

Cette  pointe  de  Barbarie  est  du  royaume 
d'Houalc,  aussy  bien  que  l'isle  de  S^  Louis  où 
est  nostre  habitation  ;  la  terre  qui  est  de  l'autre 
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costé  de  la  rivierre  a  droitte,  nommée  terre  de 
Guinée  *  qui  signifie  Diable,  ou  noir  en  langage 
du  pays,  paroist  beaucoup  plus  agréable  ;  elle  est 
fort  platte,  mais  couverte  d'arbres  en  plusieurs 
endroits  :  c'est  là  oîi  commence  le  royaume  de 
Cayors  qui  ne  s'estend  le  long  de  la  rivierre  que 
jusqu'à  celle  de  Biféche,  éloignée  de  la  barre  de 
quatre  lieues  seulement.  Vous  trouvez  d'abord,  a 
droitte  en  montant,  un  marigot,  ou  petit  bras  de 
la  rivierre,  qui  vat  a  Bieurt  ^,  grand  village  de 
Cayors  ;  ce  marigot  a  aussy  une  barre  a  son  entrée 

1.  Ce  mot  paraît  venir  du  berbère  aguinaou,  guennaou,  par 
lequel,  au  Maroc,  on  désigne  les  nègres. 

2.  La  mer  a  souvent  bouleversé  les  terres  voisines  de  la 
barre.  Bieurt  n'existe  plus,  La  carte  de  G.  Delisle  (1727) 
l'identifie  à  Gandiole.  L'île  Bocos,  dont  le  nom  semble  être 
venu  du  portugais  Bocas  et  survit  peut-être  dans  celui  de 
Bop-Bohas,  est  placée  par  d'Anville  (Carte  de  rentrée  du 
Senega  ;  Labat,  Nouvelle  Relation,  II,  124)  au  sud  de  l'île  de 
Sor,  là  où  les  cartes  modernes  placent  l'île  Babagheye.  Durand, 
lui,  place  l'île  Bocos  à  l'est  de  l'île  Safal  et  au  sud-est  de  l'île 
Guéber.  Dans  la  carte  de  Boilat  (Esquisses  sénégalaises,  1853), 
Bocos  n'existe  pas.  A  la  place  sont  les  deux  îlots  de  Del. 
L'île  Guéber,  placée  par  Durand  au  sud  de  l'île  Guigou  et 
encore  citée  dans  la  Notice  sur  le  Sénégal  (1839),  devient  sur 
la  carte  de  Boilat  l'île  Mogue.  L'île  Safal  est  scindée  en  deux 
îlots.  L'ilet  aux  Anglais  subsiste.  Sur  la  carie  du  Sénégal 
aux  100/1000,  Sor,  Babagheye,  une  île  Safal  conservent  à 
peu  près  leur  ancienne  forme,  les  îles  de  Mogue,  de  Del,  de 
Guéber,  de  Guigou  ou  Dhigou  ont  cessé  d'en  avoir  une.  Plus 
d'ilet  aux  Anglais.  Au  milieu  de  vastes  terres  basses  que  le 
fleuve  inonde  à  l'hivernage  et  qui  cernent  Leybar,  jadis  en 
pleine  terre  ferme,  on  ne  voit  émerger  que  quelques  cotes  sans 
dénomination,  restes  des  îles  disparues. 
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qui  brise  quelquefois  beaucoup;  il  forme  deux  islets 
dont  l'un  est  appelle  de  Bocos,  où  estoit  autrefois 
l'habitation  dont  vous  voyez  encore  les  ruines, 
à  la  pointe  du  Nord  ;  mais  estant  dans  un  lieu 
marescageux  et  malsain,  et  la  mer  ayant  rompu 
la  pointe  de  Barbarie  tout  vis  a  vis,  l'on  appré- 
henda avec  raison  que  l'habitation  ne  fût  sub- 
mergée, ce  qui  fut  cause  qu'on  la  transporta  plus 
haut  dans  l'isle  S*  Louis,  où  elle  est  présentement  ; 
c'est  dans  ce  marigot  où  l'on  va  prendre  du  sel 
dans  des  salines  naturelles  qui  sont  proche  du 
village  de  Bieurt.  Cest  aussy  a  cet  endroit  où 
l'on  va  ramasser  des  écailles  d'huitres  propres  a 
faire  de  la  chaux  ;  elles  sont  au  bort  de  l'eau,  par 
gros  monceaux  que  les  nègres  font,  après  en  avoir 
tiré  les  huistres  ;  l'on  en  pesche  aussy  des  vivantes 
du  fond  de  l'eau  qui  sont  treç  belles  et  fort  grasses  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  assez  salées.  L'on  paye  pour 
cela  coutume  ou  tribut  annuel  au  roy  de  Cayors 
et  a  deux  seigneurs  du  pays,  dont  l'un  est  maitre 
des  écailles  et  l'autre  des  salines  ;  l'autre  isle  qui 
est  deriére  celle  de  Bocos  n'est  point  habitée. 
Apres  l'isle  de  Bocos,  vous  rencontrez  un  autre 
marigot  qui  se  communique  avec  celuy  de  Bieurt, 
et  allant  resortir  proche  de  la  rivière  de  Biféche, 
forme  une  grande  isle  de  cinq  a  six  lieues  de  tour, 
appellée  isle  de  Jean  Barre  ou  d'Yamsec,  a  cause 
de  deux  seigneurs  qui  y  ont  leurs  villages  ;  elle 
est  assez  fertile  et  bien  boisée  ^. 

1.  L'île  de  Sor  semble  avoir  été  alors  beaucoup  plus  étendue 
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Devant  ce  marigot,  il  y  a  un  petit  islet  au 
milieu  de  la  rivière,  qu'on  nomme  l'islet  aux 
Anglois,  parce  qu'autrefois  ils  y  avoient  une  habi- 
tation ^  ;  j'y  descendis  pour  en  connoitre  le  ter- 
rain ;  je  la  trouvay  basse  et  marécageuse,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  François  ne  l'ont  pas 
habitée. 

L'ayant  passée,  nous  apperceusmes  l'isle  de 
S*  Louis,  qui  en  est  distante  d'environ  trois  quarts 
de  lieiie  ;  l'habitation  qui  est  située  environ  au 
tiers  de  l'isle  paroit  de  la  mer  aussy  a  clair  que 
si  elle  estoit  sur  le  bord,  il  est  vray  qu'elle  n'en 
est  séparée  que  par  un  petit  bras  de  la  rivière 
et  par  cette  pointe  de  sable  dont  jay  parlé  qui 
n'a  en  cet  endroit  que  deux  cent  pas  de  large. 
Lorsque  nous  y  fusmes  arrivés,  le  S^  Chambonneau 
qui  y  commandoit,  et  tous  les  commis  nous  vinrent 
recevoir  au  port  ;  je  crûs  voir  des  gens  qui  venoient 
de  jouer  a  la  paulme,  estant  tous  en  caleçons  et 
en  chemises,  ce  que  je  trouvay  ridicule.  Comme 
il  estoit  midy,  on  nous  mena  d'abord  dîner.  En 
passant  dans  la  cour,  je  donnay  au  S^  Chambon- 

qu'aujourd'hui.  Le  village  de  Dyamsec  existe  encore  sous  ce 
nom. 

1.  Le  P.  Gaby,  Rel.  de  la  Nigritie,  p.  82,  écrit  :  «Cette  île 
Saint-Louis  est  accompagnée  de  deux  autres.  L'une  se  nomme 
l'île  aux  Bois,  l'autre  se  nomme  l'île  aux  Anglais  parce 
qu'a\itrefois  ils  y  avaient  une  habitation  qu'ils  ont  aban- 
donnée de  force  et  depuis  elle  a  demeuré  déserte.  » 

M.  Ponty  croit  pouvoir  identifier  l'ilet  aux  Anglais  avec 
l'île  Babagheye.  Voir  ci-dessus,  p.  22,  n.  2. 
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neau  la  lettre  que  j'avois  de  la  Compagnie. 
Après  l'avoir  lue,  il  me  fit  beaucoup  de  civilitez, 
me  donna  le  pas  et  me  fit  asseoir  a  table  dans  la 
première  place,  quelque  résistance  que  je  fisse 
au  contraire  ;  après  le  diner,  on  me  mena  visiter 
l'habitation  ;  je  la  trouvay  fort  irrégulière,  tous 
les  commandans  y  ayant  fait  faire  quelque 
ouvrage  mal  assorty  avec  les  autres,  sans  se 
mettre  en  peine  de  la  fermer  ;  car  elle  estoit 
ouverte  de  trois  costez  et  ne  pouvoit  contenir 
que  peu  d'habitans,  les  autres  estant  obligez  de 
demeurer  dehors  dans  des  cases  de  roseaux.  Si 
les  nègres  avoient  esté  mechans,  ils  auroient  pu 
facillement  égorger  les  blancs,  estant  ainsy  dis- 
persés et  ne  faisant  aucune  garde  ;  il  y  a  neant- 
moins  quatre  tourelles  assez  bien  bâties  et  qui 
font  paroitre  l'habitation  de  fort  loing  ;  sur  l'une, 
l'on  arbore  le  pavillon,  et  les  autres  sont  couvertes 
en  pointe  avec  des  tuiles  ;  il  y  a  aussy  une  chapelle 
et  quelques  magazins,  le  tout  de  briques  et  assez 
mal  baty  :  la  charpente  en  estoit  si  vieille  et  si 
pourrie  que  je  me  suis  cent  fois  cstonné  comment 
les  furieux  coups  de  vent  qu'il  fait  en  ce  pays 
ne  l'ont  pas  emportée.  Je  temoignay  au  S'  Cham- 
bonneau  mon  cstonnement  sur  ce  qu'on  ne  faisoit 
point  de  garde,  et  luy  conseillay  de  faire  fermer 
son  habitation  et  d'y  faire  rassembler  tout  son 
monde  ;  il  me  dit  que  c'estoit  son  dessein  ;  j'allay 
ensuitte  dans  les  cases  des  habitans  où  je  remar- 
quay    que    chacun    avoit    une    femme  ;    je    m'en 
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informay  plus  particulièrement  et  l'on  me  dit 
qu'il  estoit  vray  que  chacun  avoit  la  sienne  pour 
luy  faire  son  manger  ;  l'on  me  mena  aussy  dans 
une  case  publique  ou  je  trouvay  plusieurs  femmes 
de  mauvaise  vie,  et  comme  j'avois  ordre  de  la 
Compagnie  d'empêcher  cet  abus,  j'en  dis  mon 
sentiment  au  S''  Chambonneau  et  luy  fis  scavoir 
mon  intention  ;  il  me  témoigna  qu'il  estoit  dans 
la  resolution  de  les  chasser  touttes  ;  en  effet  le 
lendemain  nous  commançasmes  par  là  ;  nous  les 
fismes  touttes  passer  de  l'autre  bord  au  grand 
déplaisir  des  habitans  qui  se  plaignoient  qu'ils 
n'auroient  plus  personne  pour  faire  leur  ordi- 
naire 1.  Je  conseillay  au  S^  Chambonneau  de 
faire  une  cuisine  pour  tous  afin  de  leur  oster  sujet 
de  se  plaindre  et  tout  prétexte  de  tenir  des  femmes 
dans  leurs  cases,  ce  qu'il  fit  dès  le  même  jour. 
Nous  allasmes  ensuitte  promener  dans  l'isle  ; 
elle  n'a  pas  plus  d'une  lieuë  de  tour  et  est  fort 
longue  et  estroitte  ;  le  bout  qui  regarde  la  barre 


1.  B.  Nat.  Mss.  fr.  21690,  216  vo,  Rel.  du  sieur  Mathelot, 
1687.  «  Ils  étaient  tombés  dans  une  si  grande  corruption  qu'il 
n'y  en  avait  aucun,  même  les  ecclésiastiques,  qui  ne  se  souillât 
de  toutes  sortes  d'excès.  L'habitude  en  était  si  grande  que 
les  principaux,  aussi  bien  que  les  habitants  et  matelots, 
communiquaient  aussi  librement  et  aussi  ouvertement  avec 
les  négresses  que  si  elles  avaient  été  leurs  légitimes  femmes. 
C'était  à  qui  ferait  de  plus  belles  productions  et  réjouissances 
dans  cet  infâme  plaisir  auquel  on  employait  le  plus  beau  et 
le  plus  précieux  des  marchandises  de  la  Compagnie  pour  con- 
tenter et  assouvir  le  luxe  de  ces  impudiques.  » 
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est  désert  et  remply  de  dunes  qui  font  paroitre 
l'habitation  comme  dans  un  fond  ;  je  m'estonnay 
de  ce  qu'on  ne  l'avoit  pas  bâtie  a  ce  bout  là  où  je 
l'aurois  trouvée  d'une  situation  plus  avantageuse  ; 
car  elle  auroit  esté  plus  élevée,  et  auroit  plus 
facillement  defïendu  le  canal  de  la  rivière  ;  mais 
on  m'assura  qu'il  n'y  avoit  pas  longtems  que  cet 
endroit  estoit  fort  plat  et  même  noyé  pendant 
les  grandes  eaux,  que  ces  dunes  qu'on  y  voyoit 
y  avoient  été  apportées  par  les  vents  de  Nord, 
ce  que  je  n'eus  pas  de  peine  a  croire,  le  sable 
estant,  comme  jay  dit,  fort  délié  et  dans  une  per- 
pétuelle agitation.  L'autre  bout  de  l'isle  est  remply 
de  bois  d'où  il  s'eleve  un  bouquet  qui  paroist  de 
loing  comme  une  haute  futaye  ^  ;  que  paretuviers 
dont  le  pied  est  toujours  innondé;  le  reste  de 
l'isle  est  fort  aride  et  sablonneux  et  ne  peut  nourir 
que  quelques  moutons,  chèvres  et  cochons.  Elle 
n'a  aucune  source  d'eau  douce  et  l'on  est  obligé 
de  faire  dans  le  sable  des  puits  dont  l'eau  est  pas- 
sablement bonne,  quoy  qu'un  peu  saumâtre  ; 
mais  pour  la  rendre  meilleure  et  la  purifier,  on  la 
fait  passer  au  travers  d'une  certaine  pierre  poreuse 
qu'on  apporte  des  Canaries,  et  pour  la  rafraischir, 
on  la  met  a  l'abry  du  soleil  dans  un  lieu  exposé 
au  vent  du  Nord.  A  mesure  que  la  rivière  enflée 
par  les  pluycs  devient  douce  devant  l'habitation, 
ce  qui  arrive  à  la   fin  de  juillet,  l'eau  des  puits 

1.  Suppléez  :  Ce  n'est... 
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devient  salée  et  l'on  est  obligé  d'en  creuser 
d'autres,  l'orsqu'on  ne  peut  plus  boire  de  celle  de 
la  rivière. 

Estant  de  retour  a  l'habitation,  j'entray   dans 
le  magazin  ou    l'on  faisoit    la   traitte  ;  j'y   trou- 
vay   plusieurs    femmes   de   Bieurt    et    des  autres 
villages    circonvoisins,    qui    avoient    apporté    des 
cuirs,  du  mil,  et  des  pagnes,  ou  estofîes  de  cotton, 
car  ce  sont  elles  qui  font  presque  tout  le  commerce 
du  Sénégal  ;  elles  ont  plusieurs  captives  qu'elles 
envoyent  bien  loing  dans  les  terres  pour  acheter 
des  cuirs  qu'elles  apportent  de  plus  de  15  lieues 
sur  leurs  testes  ou  sur  des  asnes  ;  elles  les  achètent 
a  vil  prix,  et  en  ayant  amassé  un  nombre  considé- 
rable, elles  les  apportent  a  l'habitation  dans  des 
canots   semblables   a   ceux   dont  jay   parlé  ;   il   y 
en  a  plusieurs  qui,  sous  ombre  de  venir  vendre 
leurs  marchandises,  débauchent  nos  blancs  pour 
attraper  quelque  chose  ;   car  elles  ne   font  point 
l'amour   sans   interest.    Les    hommes    font   aussy 
quelquefois  commerce,  particulièrement  lorsqu'ils 
ont  quelques  captifs  a  vendre,  mais  la  pluspart 
s'occupent  a  la  pêche  et  à  ensemencer  leurs  terres, 
lorsqu'il  commence  a  pleuvoir,  ce  qu'ils  appellent 
faire  leurs  lougans.  Ils  font  tous  les  ans  une  pêche 
considérable,    lorsque    la    rivière    se    déborde,    en 
bouchant  l'entrée  des  marigots,  (c'est  un  endroit 
ou  la  rivière  entre  lorsqu'il  se  déborde),  avec  des 
clayes    soutenues    de    pieux    et,    lorsque    l'eau    se 
retire,   les   poissons   y  demeurent   pris  ;   plusieurs 
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villages  y  ont  part,  et  lorsqu'ils  les  ont  séparé 
entre  eux,  ils  les  font  seicher  et  boucaner  pour  les 
garder  pendant  le  reste  de  l'année. 

Au  reste,  il  ne  vient  point  de  bled  en  ce  pays, 
mais  seulement  du  mil  de  plusieurs  sortes,  dont 
on  fait  du  couscou,  qui  est  une  pâte  cuitte, 
reduitte  en  petits  grains,  ou  dragées  semblables 
a  celles  qu'on  appelle  non  pareilles  ;  estant  seiche, 
il  se  garde  longtems,  et  lorsqu'on  le  veut  manger, 
on  le  trempe  avec  un  peu  de  bouillon  qui  le  fait 
renfler,  et  l'on  s'en  sert  au  lieu  de  pain,  ce  qui 
n'est  pas  désagréable  au  goust.  Ils  font  aussy  du 
senglet,  qui  est  proprement  du  gruau  de  mil, 
qu'on  fait  aussy  cuire  avec  du  bouillon.  Le  pays 
produit  du  vin  de  palme  qui,  estant  nouveau, 
est  excellent  ;  mais,  au  bout  de  deux  jours,  il 
devient  aigre  ;  la  vigne  d'Europe  y  vient  bien 
aussy,  et  autrefois  il  y  en  avoit  une  dans  le  jardin 
du  Sénégal,  qui  portoit  toute  l'année  de  la  fleur, 
du  verjus,  et  du  raisin  en  mesme  tems.  Les 
boeufs,  les  moutons,  les  chevaux,  les  cochons  et 
les  poules  y  sont  en  abondance,  aussy  bien  que 
plusieurs  sortes  d'animaux  et  d'oiseaux  sauvages 
très  bons  a  manger  dont  je  parleray  dans  la  suitte. 

Le  commerce  de  cette  rivière  consiste  en  or, 
gomme  d'Arabie,  yvoire,  cuirs  et  captifs,  qu'on 
eschange  contre  des  verroteries,  fer  en  barre, 
voilles,  corail,  ambre  jaune  et  quelque  argent. 

Lorsqu'on  traitte  avec  ces  gens-là,  il  faut  estre 
extrêmement    patient,    et    écouter    paisiblement 
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leurs  discours  qu'on  nomme  palabres,  qui  ne 
tendent  qu'a  avoir  bon  marché  et  vendre  bien 
cher  ;  mais  il  faut  toujours  estre  sur  ses  gardes, 
de  peur  qu'ils  ne  vous  volent  quelque  chose,  ce 
qu'ils  font  fort  subtillement,  ramassant  en  vostre 
présence  et  sans  se  baisser  un  morceau  de  fer,  ou 
quelqu'autre  marchandise,  avec  leurs  pieds,  sans 
que  vous  vous  en  apperceviez,  puis  le  prenant 
par  derrière  avec  leurs  mains,  ils  le  cachent  sous 
leur  habit,  ce  que  jay  veu  moy  mesme.  On  paye 
un  tribut  annuel,  qu'on  appelle  coutume,  aux 
rois  du  pays,  moyennant  quoy,  on  peut  librement 
trafiquer  dans  l'étendue  de  leurs  royaumes  ;  il 
est  vray  que  quelquefois  ils  vous  defîendent  la 
traitte,  pour  tâcher  de  tirer  quelque  présent  ; 
mais,  avec  un  peu  de  prudence,  on  évite  cela. 

Les  nègres  de  ce  pays  sont  appeliez  Galofes  *  ; 
ils  ont  de  l'esprit,  et  sont  grands  et  bien  faits  et 
bien  proportionnez,  et  se  donnent  le  bon  air 
quand  ils  marchent  ;  ils  sont  ordinairement  habil- 
lez comme  je  le  diray  cy  après,  et  portent  pour 
armes  un  sabre  avec  une  sagaye  ;  ils  sont  tous 
mahometans  et  leur  langue  tient  un  peu  de 
l'arabe.  On  y  voit  des  filles  belles  et  bien  faittes  ; 
mais  les  femmes  ont  des  tettasses  qui  leur  pendent 
jusque  a  la  ceinture,  ce  qui  vient  de  ce  qu'elles 
n'ont  rien  qui  les  soutienne,  et  qu'elles  nou- 
rissent  leurs  enfans  qu'elles  portent  toujours  en 

1.  Galofes,  Jalofes.  Ce  sont  les  Ouolofs. 
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croupe  lors  même  qu'elles  travaillent  ;  ce  sont 
elles  qui  font  a  manger  a  leurs  marys,  ce  qui  les 
occupe  presque  toutte  la  journée.  Quand  elles 
sont  filles,  elles  ne  font  pas  grande  difficulté  de  se 
prostituer  pour  de  la  marchandise,  mais  sitost 
qu'elles  ont  pris  un  mary  elles  se  font  scrupule  de 
luy  estre  infidellcs,  ce  qui  n'est  pas  sans  exception. 
Si  quelque  fille  devient  grosse,  et  qu'elle  accuse 
quelqu'un  de  l'avoir  engrossic  i,  quand  même  cela 
seroit  contre  toutte  apparence,  le  roy,  sur  le 
premier  avis  qu'il  en  a,  va  piller  la  case  de  cet 
homme,  sans  autre  forme  de  procès.  Si  quelque 
jeune  homme  veut  se  marier,  il  commance  par 
faire  l'amour  en  forme  à  quelque  fille,  puis  il  la 
demande  en  mariage  a  ses  parens  qui  la  luy 
vendent  comme  pucelle  pour  un  prix  dont  ils 
conviennent,  et  le  lendemain  des  nopces,  le  mary 
fait  promener  par  le  village  au  bout  d'une  sagaye 
une  pagne  blanche  un  peu  ensanglantée  comme 
une  marque  de  la  virginité  de  sa  femme,  ce  qui  est 
accompagné  de  guiriots  qui  chantent  les  louanges 
des  mariez,  ensuittc  de  quoy,  les  parents  vont  se 
régaler  ensemble.  Ils  ont  plusieurs  loix  et  cou- 
tumes fort  bizares  dont  je  parleray  selon  loccasion. 
Quelques  jours  après,  le  S^  Chambonneau  me 
proposa     d'aller    faire    le    voyage    de    Galam  ^    : 

1.  Sic. 

2.  C'est  la  première  tenlalive  faite  pour  explorer  le  haut 
fleuve.  On  verra  plus  loin  qu'elle  ne  réussit  pas.  Le  Galam  est 
la  région  du  fleuve  en  aval  de  la  Falémé. 


32  LA  COURBE 

c'est  un  pays  au  haut  de  la  rivière  a  près  de 
300  lieues  de  l'habitation  qu'il  vouloit  découvrir, 
et  ou  les  blancs  n'avoient  jamais  esté.  Je  pris 
d'abord  resolution  d'entreprendre  ce  voyage  ; 
mais,  la  veille  de  mon  départ,  comme  l'air  de  ce 
pays  est  contraire  aux  nouveaux  venus,  joint  aux 
fatigues  de  la  mer  que  nous  avions  eu,  la  fièvre 
me  prit  avec  une  langueur  si  grande  que  je  ne 
pouvois  me  soutenir  ;  je  luy  dis  donc  que  je 
n'estois  pas  en  estât  de  faire  ce  voyage,  qui  estoit 
long  et  peinible  dans  un  tems  de  pluye,  qu'il 
falloit  auparavant  que  je  m'accoutumasse  a  l'air 
du  pays.  Comme  il  vit  cela,  il  me  proposa  de 
demeurer  a  l'habitation  en  son  absence  et  qu'il 
iroit  faire  cette  découverte,  ce  que  j'acceptay  ; 
mais  comme  il  voulut  me  laisser  touttes  les  mar- 
chandises, je  luy  dis  que  je  ne  pouvois  m'en  charger 
sans  en  faire  inventaire,  et  que,  comme  le  tems 
pressoit,  il  pouvoit  me  laisser  un  coffre  ou  deux 
remplis  des  choses  les  plus  nécessaires  a  la  traitte 
dont  je  me  chargerois  ;  il  accepta  cette  offre  et 
m'ayant  livré  ce  que  je  luy  demandois,  il  enferma 
le  reste  sous  la  clef.  Je  ne  scay  quel  estoit  son 
dessein  ;  mais  il  fit  une  chose  qui  tendoit  a  me 
rendre  suspect  a  la  Compagnie  ;  car  il  nnie  laissa 
un  livre  dans  lequel  il  ecrivoit  de  sa  main  les 
factures  des  marchandises  qu'il  livroit  aux  com- 
mis, et  où  il  avoit  escrit  celles  qu'il  emportoit 
pour  son  voyage,  lesquelles  je  n'avois  pas  veuës. 
La    suitte    fit   connoitre   qu'il    en    avoit   emporté 
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plusieurs  autres  de  conséquence  qui  n'estoient 
pas  mises  sur  son  livre,  voulant  faire  croire  a  son 
retour  qu'elles  luy  avoient  été  dérobées,  ne  les 
trouvant  point  dans  les  coffres  dont  il  avoit 
emporté  les  clefs,  et  pour  l'insinuer  plus  facile- 
ment, il  manda  a  la  Compagnie,  comme  je  l'ay 
sceu  depuis,  qu'il  m'avoit  laissé  tous  ses  efîets 
sans  en  faire  inventaire,  ce  qui  n'estoit  pas  véri- 
table. Avant  son  départ,  je  reconciliay  avec  luy 
le  S^  de  la  Marche,  son  lieutenant,  avec  qui  il 
avoit  eu  quelque  différend  avant  mon  arrivée  ; 
je  l'obligeay  a  luy  faire  publiquement  excuse  de 
tous  les  sujets  qu'il  avoit  de  se  plaindre  de  luy  ; 
après  quoy,  on  l'envoya  dans  une  barque  faire 
la  traitte  dans  le  pays  des  Foules  ^,  dont  je  par- 
leray  cy  après.  J'avoue  que  je  me  trompay  au 
jugement  que  je  fis  de  cet  homme  que  je  croyois 
propre  pour  ce  pays  et  je  me  repentis  depuis  de 
ne  l'avoir  pas  laissé  retourner  en  France,  puisque, 
par  son  imprudence,  il  fut  cause  de  plusieurs 
grands  malheurs   qui   arrivèrent   depuis. 

1.  Le  Fouta  Toro  (Noie  de  M.  W.  Ponty). 


II 


DESCRIPTION  DES  ENVIRONS  DE  SAINT-LOUIS.  DE- 
PART POUR  LES  CANARIES.  RETOUR  AU  SENEGAL. 
LA  COURBE  REMPLACE  CHAMBONNEAU  EXPULSÉ 
PAR    LES    EMPLOYÉS    EN    RÉVOLTE. 

Le  23®  Juin,  le  S^  Chambonneau  partit  pour 
son  voyage  de  Galam  dans  une  grande  barque, 
dont  l'équipage  etoit  composé  de  six  blancs  et  de 
dix  laptots  ;  ce  sont,  comme  jay  dit,  des  nègres 
libres  qui,  pour  une  barre  de  fer  par  mois,  s'en- 
gagent a  nostre  service  pour  faire  dans  les  barques 
la  fonction  de  matelot  ;  sans  ces  gens  la  il  seroit 
impossible  de  monter  au  haut  de  la  rivière  ;  car 
ce  sont  eux  qui,  quand  le  vent  est  contraire, 
halent  la  barque  a  la  cordelle  et  se  mettent 
quelquefois  dans  l'eau  jusqu'au  col,  lorsque  le 
bord  de  la  rivière  n'est  pas  praticable  ;  on  leur 
donne  un  interprète  qu'on  nomme  maitre-langue 
et  qui  est  un  nègre  comme  eux  pour  les  comman- 
der, parceque  la  pluspart  n'entendent  pas  le 
françois  ;  ce  sont  eux  qui  font  tous  les  ouvrages 
peinibles  et  ils  servent  jusqu'aux  matelots,  comme 
s'ils  estoient  leurs  valets.  Il  emporta  avec  luy  une 
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belle  carguaison  de  marchandises  avec  laquelle  il 
esperoit  faire  une  Iraitte  considérable  ;  mais  son 
voyage  ne  réussit  pas,  comme  je  le  diray  dans  la 
suitte. 

Les  maitres  ou  seigneurs  des  villages  circon- 
voisins,  sachant  qu'il  alloit  faire  un  grand  voyage, 
vinrent  prendre  congé  de  luy  ;  il  leur  fit  a  tous, 
selon  la  coutume,  un  présent  de  quelques  vero- 
teries,  ou  grains  de  verre  de  plusieurs  couleurs  qui 
servent  d'ornement  aux  femmes,  du  papier  dont 
ils  font  des  gris  gris  ou  caractères,  qu'ils  croyent 
estre  un  préservatif  contre  touttes  sortes  d'acci- 
dents, des  clous  de  gerofle  que  les  femmes  se 
pendent  au  col  pour  sentir  bon,  et  de  l'eau  de  vie 
dont  ils  sont  fort  frians  ;  il  donna  aussy  quelque 
chose  a  touUes  les  marchandes  qui  se  trouvèrent 
pour  lors  a  l'habitation,  et,  après  leur  avoir 
recommandé  d'estre  toujours  en  bonne  intelli- 
gence avec  moy  pendant  son  absence,  il  partit 
d'un  vent  d'ouest  qui  luy  estoit  très  favorable  ; 
sitost  qu'il  fut  a  la  voile,  je  le  fis  saluer  de  trois 
coups  de  canon,  a  quoy  il  repondit  de  pareil 
nombre  de  coups  de  periers. 

Apres  son  départ,  je  donnay  tous  mes  soins  a 
régler  l'habitation.  Je  ne  me  contentay  pas  d'en 
bannir  touttes  les  femmes  du  dehors  ;  mais  pour 
empêcher  que  nos  blancs  n'eussent  aussy  com- 
merce avec  les  nouvelles  chrétiennes,  ny  pareille- 
ment avec  plusieurs  marchandes  qu'on  est  obligé 
de  laisser  coucher  dans  l'isle,  parcequ'elles  vien- 
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nent  de  loin,  je  fis  fermer  la  cour  de  l'habitation 
avec  des  palissades,  et  comme  il  n'y  avoit  pas 
assez  de  chambres  pour  coucher  les  habitans,  j'y 
fis  apporter  leurs  cases  faittes  de  roseaux,  et  leur 
defFcndis  sur  peine  d'une  amande  d'aller  a  celles 
des  négresses  ;  j'y  fis  faire  aussy  exactement  la 
garde  pendant  le  jour  et  la  nuit,  tant  pour  nostre 
seureté  que  pour  empeschcr  que  personne  ne 
couchât  dehors  ;  je  fis  faire  une  cuisine  pour  tous 
les  habitans,  et  les  separay  par  plats,  afin  qu'ils 
n'eussent  point  besoin  du  secours  des  femmes, 
et  afin  qu'ils  ne  prissent  pas  prétexte  de  donner 
leur  linge  a  blanchir  pour  aller  aux  cases  des 
négresses,  ny  pour  les  faire  venir  dans  les  leurs  ; 
je  fis  faire  la  lessive  qui  ne  s'estoit  point  faitte 
jusqu'alors,  chacun  faisant  blanchir  son  linge 
séparément  par  les  femmes  qui  les  servoient. 

L'on  avoit  coutume  de  donner  a  chaque  habi- 
tant par  mois  deux  pots  d'eau  de  vie  ;  quatre 
jours  après  il  ne  leur  en  restoit  pas  une  goutte,  et 
ils  estoient  le  reste  du  mois  à  boire  de  l'eau, 
ce  qui  les  rendoit  lâches  au  travail,  dequoy 
ayant  été  averty  et  m'estant  apperceu  moy 
même  qu'ils  s'enyvrolent  les  jours  qu'on  leur 
livroit  leur  eau  de  vie,  dont  il  s'ensuivoit  plusieurs 
desordres,  je  commanday  au  dépensier  qu'on  la 
leur  distribuât  tous  les  jours,  afin  de  leur  oster 
lieu  de  boire  par  avance.  Nos  aumosniers  pour 
les  obliger  a  se  rendre  régulièrement  aux  prières, 
soir  et  matin,   a  voient   soin,   par  mon   ordre,   de 

3. 
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lire  la  liste  des  habitans  avant  de  la  commancer, 
et  ceux  qui  y  manquoient  estoient  privés  de  leur 
déjeuner  ou  de  leur  souper;  l'on  faisoit  la  mesme 
chose  lorsqu'il  falloit  les  assembler  pour  faire 
quelque  travail,  et  ceux  qui  ne  s'y  trouvoient 
pas  payoient  l'amande  qui  estoit  sur  le  champ 
distribuée  aux  présents.  Vous  ne  scauriez  croire 
la  peine  que  j'eus  pour  les  réduire  a  leur  devoir  ; 
ils  disoient  qu'on  les  vouloit  faire  vivre  comme 
des  religieux,  que  la  clôture  que  j'avois  fait  faire 
leur  bouchoit  l'air.  D'autres  disoient  que  leur 
manger  n'estoit  pas  proprement  préparé  ;  mais 
ce  qui  me  parut  plus  extraordinaire,  c'est  qu'ils 
estoient  si  accoutumés  a  l'oisiveté  que,  leur  ayant 
fait  faire  de  l'etoupe,  ils  s'en  plaignoient,  disant 
que  ce  n'estoit  pas  la  coutume,  et  qu'on  leur  fai- 
soit faire  des  travaux  extraordinaires.  Tout  cela 
m'ayant  été  rapporté,  je  les  fis  tous  assembler 
dans  l'Eglise,  je  leur  declaray  mes  intentions,  que 
je  prétendois  qu'estant  aux  gages  de  la  Compa- 
gnie ils  fissent  tout  ce  qui  leur  seroit  commandé, 
labourer  et  porter  mesme  la  terre,  s'il  en  estoit 
besoin,  que,  quand  ils  estoient  dans  un  navire, 
il  falloit  bien  qu'ils  missent  la  main  a  tout,  qu'ils 
y  estoient  bien  plus  renfermés  et  resserrez  qu'ils 
n'estoient  dans  l'habitation,  que  d'ailleurs  ils  n'y 
trouvoient  pas  les  commodités  ny  la  nouriture 
que  je  leur  faisois  donner  ;  pour  conclusion,  je 
leur  mis  le  marché  a  la  main  de  faire  le  service, 
ou  de  s'en  retourner  en  France.  La  pluspart  con- 
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sentirent  a  faire  tout  ce  qu'il  me  plairoit  ;  quelques 
uns  des  plus  anciens  me  prièrent  de  leur  donner 
congé  pour  retourner  en  France  par  le  premier 
vaisseau  qui  partiroit,  ce  que  je  leur  accorday 
sur  l'heure  ;  quelques  jours  après,  ils  me  vinrent 
trouver  pour  faire  un  nouvel  engagement,  tant 
ils  estoient  accoutumés  a  la  manière  de  ce  pays. 
Comme  il  n'y  avoit  point  de  commis  establis 
pour  faire  la  traitte  a  l'habitation,  d'autant  que  le 
S^  Chambonneau  la  faisoit  luy-mesme,  ce  qui  le 
détournoit  beaucoup  du  devoir  qu'un  comman- 
dant est  obligé  de  faire,  j'y  establis  le  S^  de  Ronsy 
qui  avoit  déjà  eu  cet  employ  sous  le  S'"  de  Launay 
a  qui  le  S^  Chambonneau  avoit  succédé,  et  l'ayant 
chargé  de  touttes  les  marchandises  qui  m'avoient 
été  laissées,  je  luy  ordonnay  de  contenter  les 
marchandes  en  leur  donnant  la  juste  valeur  de 
leurs  marchandises,  et  surtout  de  les  expédier 
promptement  afm  qu'elles  ne  demeurassent  pas 
longtems  a  l'habitation  :  je  mis  aussy  a  la  dépense 
le  S''  Imbert  qui  avoit  soin  de  distribuer  les 
vivres  tant  aux  blancs  qu'aux  nègres,  a  qui  je 
reglay  une  ration  convenable  au  pays.  Il  y  avoit 
pour  lors  a  l'habitation  environ  60  blancs  dont 
la  pluspart  ne  scavoient  point  de  métier,  de  sorte 
que,  pour  les  occuper,  j'estois  obligé  de  leur 
faire  battre  souvent  les  cuirs  que  le  S"^  Cham- 
bonneau avoit  laissé  a  l'habitation  ;  je  faisois 
faire  a  d'autres  de  la  brique,  aux  autres  de  la 
chaux. 
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Le  28®  du  mois  de  Juin,  le  petit  Brac  ^,  qui  est 
un  grand  seigneur,  parent  du  roy  d'Hoûal, 
ayant  appris  que  je  commandois  a  l'habitation, 
vint  me  rendre  visitte,  accompagné  de  dix  ou 
douze  domestiques,  il  envoya  d'abord  un  de  ses 
gens  dans  un  canot  pour  donner  avis  de  sa  venue, 
et  prier  qu'on  luy  envoyât  une  chaloupe  a  l'autre 
bord,  oii  il  faisoit  cependant  pavillon  avec  une 
pagne  blanche,  au  bout  d'une  sagaye  ou  demy 
pique,  pour  faire  connoitre  l'endroit  ou  il  estoit  ; 
je  luy  envoyay  aussitost  une  chaloupe  conduitte 
par  un  blanc  et  des  laptots,  dans  laquelle  il 
s'embarqua  luy  et  ses  gens.  Estant  arrivé  a  l'habi- 
tation, il  se  tint  devant  la  porte,  assis  sur  son 
cul,  comme  un  singe,  ayant  tous  ses  gens  a  l'entour 
de  luy,  armés  de  sabres,  couteaux,  sagayes  et 
targues,  pendant  que  l'interprète  ou  maitre- 
langue  vint  scavoir  si  j'avois  la  commodité  de  le 
recevoir.  Ensuitte,  il  l'introduisit  avec  quatre  de 
ses  gens  seulement,  dont  deux  estoient  des  prin- 
cipaux de  sa  suitte,  et  les  deux  autres  guiriots 
ou  musiciens  qui  ne  quittent  jamais  leur  maitre  ; 
en  entrant  dans  la  sale  ou  j'estois,  il  osta  son 
bonnet  et,  s'estant  approché  de  moy,  il  mit  sa 
main  dans  la  mienne,  puis  la  porta  a  son   front, 

1.  Celui  qu'on  appelait  aussi  Brieux  (P.  Gaby,  Rel.  Nigritie, 
p.  48)  ou  Brio,  gouverneur  de  la  seconde  place  du  royaume 
de  Oualo,  qui  d'ordinaire  succédait  au  Brak  ou  roi  régnant. 
Il  résidait  alors  à  Maka,  à  8  lieues  en  amont  de  Saint-Louis, 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 
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et  fit  la  même  chose  trois  ou  quatre  fois.  J'estois 
cependant,  selon  la  coulume  des  commandans, 
assis  dans  un  fauteuil,  le  chapeau  sur  la  teste, 
sans  l'oster  ny  me  lever  ;  je  ne  fis  point  d'autre 
cérémonie  que  de  mettre  plusieurs  fois  ma  main 
dans  la  sienne  et  de  la  rapporter  a  mon  estomac  ; 
il  s'assit  sur  une  forme  vis  a  vis  de  moy,  ou 
plustost  s'y  accroupît  ;  car  ils  ne  peuvent  rester 
les  jambes  en  bas  comme  nous.  Ses  deux  princi- 
paux officiers  s'assirent  a  ses  costés  en  la  mesme 
posture  et  les  guiriots  a  terre  tout  proche  de 
luy. 

C'estoit  un  grand  viellard  d'environ  soixante  ans 
qui  avoit  la  barbe  et  les  cheveux  gris,  le  visage 
fort  maigre  et  fort  ridé,  il  avoit  un  habit  sem- 
blable au  surply  de  nos  prestres  avec  de  grandes 
manches  larges  qui  estoient  d'une  pagne,  ou 
étoffe  de  cotton  bleu  rayé  de  blanc  ;  il  ne  luy  venoit 
qu'au  dessus  des  genoux,  et  il  avoit  dessous  une 
culotte  tellement  ample  qu'elle  contenoit  bien 
six  aulnes  d'étoffe  ;  elle  estoit  plissée  de  manière 
que  tous  les  plis  se  trouvoient  deriére,  qui  luy 
servoient  comme  d'un  coussin  pour  s'asseoir  ; 
par  dessus  cet  habit  il  avoit  une  bandoûilliere 
de  drap  d'ecarlate,  large  d'un  demy  pied  qui  luy 
servoit  de  baudrier,  où  pendoit  un  sabre  dont  la 
poignée  et  le  foureau  estoient  garnis  d'argent, 
qui  estoit  de  l'ouvrage  des  nègres,  assez  propre- 
ment travaillé  ;  tout  son  habit  estoit  parsemé  de 
gris  gris   ou  caractères  qui   sont  des   passages  de 
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l'Alcoran,  enveloppez  fort  proprement  clans  du 
drap  d'ecarlatte,  du  cuir  rouge,  ou  des  peaux  de 
bestes  sauvages,  les  uns  carrez,  les  autres  ronds 
ou  longs  et  taillez  a  facettes  comme  de  gros  dia- 
mans  ;  leur  habit  n'est  pas  serré  par  le  col  comme 
un  surply,  mais  il  est  fendu  comme  une  chemise 
de  femme  par  derrière  et  par  devant  :  et,  autour 
du  col,  il  y  a  cinq  ou  six  veloutés  de  laine  ecarlate 
de  figure  ronde  appliquez  sur  l'etofîe  ;  ils  n'ont 
point  de  poches  a  leurs  culottes  ;  mais  ils  en  ont 
une  a  leur  habit  sur  leur  poitrine  du  costé  gauche. 
Il  avoit  sur  la  teste  un  bonet  de  mesme  étoffe 
que  l'habit,  fort  estroit  d'entrée,  et  large  et  rond 
par  le  haut,  et  qui  luy  retomboit  sur  l'oreille, 
avec  un  gris  gris  en  forme  d'egrelte,  fait  avec  la 
teste  d'un  paon  d'Afrique,  et  plusieurs  autres  en 
forme  de  diamans  ;  il  avoit  les  jambes  nues,  et, 
aux  pieds,  des  sandales  semblables  a  celles  des 
anciens,  et  ses  gens  estoient  habillez  comme  luy. 
ïl  fut  quelque  tems  sans  rien  dire,  puis,  se  servant 
d'un  interprète,  il  commança  son  palabre  ou  dis- 
cour, me  disant  qu'ayant  sceu  que  je  commandois 
a  l'habitation,  il  estoit  venu  pour  me  voir  et  me 
connoitre,  qu'il  m'avoit  amené  un  captif  dont  il 
me  faisoit  présent,  et  qu'il  souhaitoit  faire  amitié 
avec  moy.  Chacun  de  ses  gens  me  fit  aussy  son 
compliment,  même  jusqu'aux  guiriots.  Après  que 
je  leur  eu  repondu,  je  leur  fis  venir  de  l'eau  de 
vie  ;  il  y  en  a  qui  n'en  boivent  point,  ny  de  vin 
non  plus,   parceque  leur  loy  leur  deffend  ;   pour 
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luy  il  n'en  fit  point  de  dilliculté,  non  plus  que  la 
pluspart  des  roys  et  grands  seigneurs  du  pays  ;  il 
y  eut  un  de  ses  gens  qui  prit  la  tasse  et,  ayant 
versé  de  l'eau  de  vie  dedans,  il  en  fit  l'essay,  puis 
la  présenta  a  son  maître  qui  en  but  un  peu  a  ma 
santé  et  donna  le  reste  a  celuy  qui  luy  avoit  pré- 
senté la  tasse,  comme  par  honneur  ;  un  moment 
après,  il  recommança,  donnant  toujours  son  reste 
a  quelqu'un  de  ses  gens  qui  burent  aussy  a  ma 
santé. 

Je  me  fis  aussy  apporter  du  vin  pour  leur 
faire  raison  ;  ensuitte,  ils  prirent  tous  leurs  cas- 
sots,  ou  pipes  longues  d'une  aulne  et  se  mirent  a 
fumer  ;  ils  portent  toujours  a  leur  costé  un  petit 
sac  ou  giptiere,  dans  lequel  est  leur  tabac,  un 
fusil  et  de  la  mèche.  Cependant,  les  guiriots 
faisoient  merveille  a  chanter  mes  louanges  et 
celles  de  leur  maitre,  et  accompagnoient  leur  voix 
d'un  petit  lut  a  trois  cordes  de  crin  de  cheval, 
qui  n'est  pas  désagréable  a  entendre  ;  leurs  chan- 
sons sont  martiales,  disant  en  vous  nommant 
que  vous  estes  d'une  grande  race,  ce  qu'ils  ap- 
pellent en  françois  corrompu,  grand  gens,  que 
vous  surmontez  tous  vos  ennemis,  que  vous  este 
libéral  et  autre  chose  de  cette  nature,  cnlin  ils 
concluent  a  ce  que  vous  leur  donniez  quelque 
chose.  Quand  la  musique  fut  finie,  et  qu'on  eut 
bû  plusieurs  fois  à  la  ronde,  je  luy  demanday  s'il 
couchcroit  a  l'habitation;  il  me  dit  que  ouy,  parce 
qu'il  estoit  déjà  tart^  et  me  pria  de  luy  faire  donner 
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de  quoy  souper  pour  luy  et  pour  ses  gens,  n'ou- 
bliant pas  surtout  l'eau  de  vie  ;  je  leur  fis  donner 
du  couscou,  avec  de  la  viande  crue,  qu'un  de  ses 
valets  alla  faire  cuire  dans  la  case  d'un  nègre 
chrestien,  où  ils  dévoient  aller  coucher.  Il  n'y  a 
rien  de  si  libre  que  leurs  manières  de  faire  ;  car, 
après  le  premier  compliment,  ils  vont  et  viennent 
comme  s'ils  estoient  chez  eux,  sans  même  vous 
saluer  ;  il  me  témoigna  qu'il  vouloit  aller  se 
reposer  ;  j'envoyay  quérir  le  principal  des  nègres 
chrestiens  à  qui  je  le  recommanday  et  le  fis  con- 
duire dans  sa  case  par  mon  maitre-langue. 
Quelque  temps  après,  il  m'envoya  dire  qu'il  y 
avoit  au  marché  du  vin  de  palme,  qu'il  me  prioit 
de  luy  en  faire  traitter  un  pot  pour  ses  gens,  ce 
que  je  fis.  Ses  gens  et  nos  négresses  dansèrent  au 
son  du  tambour,  et  chantèrent  une  bonne  partie 
de  la  nuit  pour  le  divertir. 

Le  lendemain,  sur  les  huit  ou  neuf  heures,  il 
m'envoya  donner  le  bonjour,  et  quelque  tems 
après  il  me  vint  trouver,  et  me  témoigna  qu'il 
vouloit  s'en  aller  et  qu'il  venoit  me  dire  adieu  ; 
cela  signifie  qu'il  leur  faut  payer  ce  qu'ils  ont 
apporté  ;  je  le  menay  au  magazin,  où  je  luy  fis 
donner  le  prix  de  son  captif  ;  ensuitte,  il  me 
demanda  son  adieu  qu'ils  appellent  tago,  c'est 
a  dire  le  présent  de  l'adieu.  Ses  gens  firent  la 
mesme  chose,  et  je  leur  fis  donner  quelques  ba- 
gatelles, surtout  aux  guiriots  qui,  autrement, 
m'auroient  donné  autant  de   malédictions   qu'ils 
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m'avoient  donné  de  louanges.  Je  luy  demanday 
s'il  ne  vouloit  pas  diner  avant  de  partir  ;  il  me  fit 
réponse  que,  si  je  luy  voulois  faire  donner  de 
quoy,  qu'il  l'emporteroit  avec  luy  et  le  feroit 
cuire  au  premier  village,  ce  que  je  luy  accorday. 
Je  le  fis  ramener  a  l'autre  bord  dans  une  de  mes 
chaloupes,  avec  tout  son  monde,  et,  pendant  qu'ils 
traversoient  la  rivière,  les  guiriots  ne  cessèrent 
point  de  chanter,  et  estant  allé  sur  le  bord  de 
l'eau  je  m'apperceus  que  le  canot  qui  l'avoit 
amené  avoit  aussy  un  gris  gris  pour  l'empêcher 
de  virer  ou  de  couler   bas. 

Ce  prince  qui  est  de  la  race  des  rois  d'Hoiial 
relevé  aussy  du  roy  de  Cayors  a  cause  d'une  sei- 
gneurerie,  ou  principauté  qu'il  tient  de  luy  qu'on 
appelle  Gangeul  ^,  et  qui  n'est  pas  loing  de  Bieurt  ; 
il  fait  neantmoins  sa  résidence  dans  le  pays 
d'Hoûal,  proche  de  Maca  ^  qui  est  une  escalle 
ou  port  dans  la  rivière,  a  huit  lieues  de  nostre 
habitation.  Il  a  un  privilège  tout  a  fait  bizarre, 
c'est  que  tout  ce  qu'il  rencontre,  lors  qu'il  vat 
par  le  pays,  soit  homme  ou  animal,  qu'il  peut 
faire  prendre  par  ses  gens,  luy  appartient,  et  il 
les  peut  vendre,  si  ceux  a  qui  ils  appartiennent 
ne  les  rachètent  ;  c'est  pourquoy,  sitost  qu'on 
l'apperçoit,  on  s'avertit  fun  fautre  de  se  retirer 
de  devant  luy   avec    tous  les  bestiaux  ;  si  le  roy 


1.  Gandiol,  en  face  de  la  barre  du  Sénégal. 

2.  Existe  encore  sous  le  même  nom. 
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d'Hoûal  venoit  a  mourir,  c'est  luy  qui  luy  succe- 
deroit,  car  ce  n'est  pas  le  fils  du  roy  qui  hérite  de 
la  couronne  immédiatement  après  son  père,  c'est 
ou  un  oncle,  ou  un  frcre,  ou  quelqu'autre  parent, 
pourveu  qu'il  soit  fils  d'une  femme  de  la  maison 
royale,  et  ils  choisissent  ordinairement  le  plus 
ancien  et  le  plus  honneste  homme  de  tous  les 
héritiers.  Sitost  qu'un  roy  est  monté  sur  le  throne, 
il  prend  une  femme  de  la  race  royale  qui,  par 
conséquent,  est  sa  parente,  afin  que  tous  les 
enfans  qui  en  naitront  puisse  quelque  jour  espérer 
d'estre  roys.  Cela  fait  voir  qu'ils  ne  sont  pas 
persuadez  de  la  chasteté  de  leurs  femmes,  puis- 
qu'ils croyent  que  les  enfans  de  la  reine  n'ont  pas 
toujours  le  roy  pour  père  ;  mais  ils  sont  assurez 
que,  bâtards  ou  légitimes,  ils  sont  de  la  famille 
royale,  puisque  la  mère  en  est.  Tous  les  autres 
enfans  du  roy  dont  la  mère  n'est  pas  de  cette 
race  ne  peuvent  jamais  prétendre  a  la  couronne. 
Le  27  Juin,  il  me  prit  envie  d'aller  voir  l'Isle 
de  Jean  Bare  et  d'Yemsec,  qui  est  de  l'autre  costé 
de  la  rivière,  à  l'est  de  l'habitation  ;  je  menay 
avec  moy  le  S'^  de  Ronsy,  ancien  commis,  pour 
me  guider  dans  mon  voyage  et  m'instruire  des 
coutumes  et  manières  de  faire  du  pays.  Le  S^  de 
l'Estrille,  capitaine  de  la  Renommée,  voulant  estre 
de  la  partie  avec  l'abbé  de  Rosier,  un  des  aumos- 
niers,  je  permis  aussy  a  plusieurs  commis  et 
habitans  nouvellement  venus  do  m'accompagner, 
et,  ayant  pris  pour  interprètes  deux  nègres  chres- 


PREMIER  VOYAGE  A  LA  COTE  D'AFRIQUE  47 

tiens,  qui  avoient  été  élevés  en  France  et  fait 
porter  quelques  provisions  pour  nostre  journée 
et  quelque  peu  de  marchandises,  nous  nous  embar- 
quâmes dans  deux  chaloupes,  et  partismes  a 
soleil  levant  ;  nous  n'avions  que  la  rivière  a  tra- 
verser qui  a  cet  endroit  a  environ  demy  quart  de 
lieuë  de  large.  Cette  isle  ou  nous  allions  paroit 
de  l'habitation  comme  une  haute  futaye,  ce  qui 
luy  donne  une  très  belle  veiie  ;  estant  arrivez  de 
l'autre  bord,  nous  trouvasmes  une  petite  plaine 
d'environ  deux  cent  pas  de  large  au  bout  de 
laquelle  estoit  le  bois  ;  nous  y  chassâmes  pendant 
quelque  tems  tout  le  long  de  la  rivière  et  tuasmes 
des  pintades,  des  perdrix  et  quelques  lapins.  Les 
premières  sont  grosses  comme  des  poules,  ont  du 
rouge  aux  costez  de  la  teste,  sont  grises  par  le 
corps  et  marquetées  de  blanc,  ce  qui  les  a  fait 
nommer  pintades,  du  mot  Portugais  pintada,  qui 
signifie  peintes  ou  bigarées  ;  elles  s'aprivoisent 
facilement  et  l'on  en  porte  en  France  pour  faire 
des  presens.  Les  perdrix  et  les  lapins  sont  a  peu 
près  comme  les  nôtres,  avec  cette  différence  que 
les  lapins  ne  terrent  point.  Je  ne  vis  en  cet  endroit 
aucun  arbre  extraordinaire  que  des  épines  hautes 
comme  des  pommiers  dont  le  bois  est  rouge  et 
dur,  et  ils  en  font  des  pilons. 

Comme  le  soleil  se  levoit  et  qu'il  commançoit 
a  faire  chaud,  nous  gagnasmcs  la  fulayc  pour 
déjeuner  a  l'ombre  ;  mais  je  fus  bien  surpris  de 
voir  que   ces    grands   arbres   qui   font    un    si    bel 


48  LA  COURBE 

aspect  ^,  et  s'il  y  a  quelque  endroit  sec,  on  n'o- 
seroit  s'y  arrester  si,  on  ne  veut  estre  mangé 
des  maringoûins  et  des  mousquites,  dont  la 
piqueure  eleve  la  peau  et  rend  le  visage  contre- 
fait. Ces  insectes  cherchent  les  lieux  humides  ; 
c'est  pourquoy,  dans  le  tems  sec,  ils  gagnent  les 
bois,  particulièrement  les  paretuviers  ;  mais  pen- 
dant le  tems  des  pluyes  ou  l'arriére  saison,  ils 
se  répendent  partout,  même  dans  les  cases,  et 
vous  piquent  avec  outrance,  surtout  pendant  la 
nuit,  et  lorsqu'il  fait  calme,  ils  se  fourent  aussy 
dans  les  barques  et  vont  jusque  dans  les  navires 
qui  sont  en  rade  en  si  grande  quantité  qu'ils  font 
déserter  l'équipage  des  entreponts  et  lieux  obscurs 
et  les  contraignent  de  coucher  a  l'air.  C'est  la 
une  des  plus  grandes  incommodités  du  pays,  et 
qui  est  une  des  principales  cause  des  maladies  ; 
car  il  est  impossible  de  clore  l'oeil  pendant  la 
nuit,  si  vous  n'estes  couché  sous  un  pavillon  sous 
lequel  vous  estes  étouffé  a  cause  de  la  grande  cha- 
leur qu'il  fait  en  cette  saison  des  pluyes,  et  quelque 
précaution  que  vous  preniez,  il  y  en  a  toujours 
quelques  uns  qui  s'y  glissent  pour  vous  tour- 
menter ;  lorsque  vous  este  habillé,  ils  vous  piquent 
au  visage,  aux  mains  et  même  aux  jambes  au 
travers  des  bas,  et  causent  une  démangeaison 
insupportable,  et  si  vous  vous  grattez,  vous  courez 

1.   Lacune.   On  peut  suppléer,  semble-t-il  :  cachaient  un 
marécage. 
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risque  d'avoir  des  ulcères  aux  jambes,  qui  sont 
incurables  en  ce  pays  et  même  d'y  faire  venir  la 
gangrène  :  pour  empêcher  cela  il  faut  avoir  des 
gans  et  des  bas  de  chamois  et  coucher  sous  des 
pavillons  bien  clos. 

Il  y  a  deux  sortes  d'arbres  qui  naissent  dans 
ces  marécages,  le  paretuvier  ou  mangles,  et  le 
sanare  ^  ;  le  premier  croit  dans  l'eau  et  il  n'est 
pas  élevé  sur  un  seul  tronc  comme  les  autres 
arbres,  mais  sur  plusieurs,  provenants  de  ses 
branches  qui,  retombant  en  bas,  prennent  racine 
et  font  un  fort  impénétrable  ;  on  le  peut  appeler 
l'arbre  a  cent  pieds  ;  il  pousse  neantmoins  quelques 
jets  fort  hauts  et  droits  propres  a  mettre  en 
oeuvre.  Son  bois  est  pesant,  facile  a  travailler 
lorsqu'il  est  vcrd  :  mais,  quand  il  est  sec,  il  devient 
tellement  dur  que  la  hache  a  de  la  peine  a  y 
entrer  ;  ses  feuilles  ressemblent  a  celles  du  lau- 
rier ;  mais  elles  n'ont  point  d'odeur. 

Le  sanare  vient  aussy  dans  les  lieux  humides  ; 
mais  il  n'a  pas  le  pied  dans  l'eau,  il  devient  haut 
comme  un  grand  poirier  et  a  les  feuilles  comme  le 
laurier-rose  et  une  petite  fleure  blanche  qui  sent 
fort  bon.  Son  tronc  et  ses  branches  sont  tortues 
et  le  bois  en  est  dur  et  propre  a  faire  des  membres 
de  barque  qui  durent  longtems  ;  mais,  comme  les 
abeilles  font  leur  miel  parmy  ces  arbres,  les  nègres 


1.  Sanar,  nom  ouolof  du  nianglier  (Le  P.  Sébire,  Plantes 
utiles  du  Sénégal), 
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ne  permetlent  pas  facillement  qu'on  les  coupe. 
Nous  traversâmes  promptement  ce  maudit  bois, 
et  il  fallut  pour  cela  que  nos  laptots  nous  por- 
tassent sur  leurs  espaules,  et  j'en  fus  quitte  pour 
quelque  piqueure  au  visage  ;  nous  allasmes  en- 
suitte,  toujours  chassant,  jusqu'au  village  d'Yem- 
sec,  qui  est  le  premier  qu'on  rencontre  ;  je  vis  en 
chemin  plusieurs  arbres  qui  me  parurent  extraor- 
dinaires, entre  autres  le  tamarin  ;  il  est  haut  et 
touffu,  il  a  la  feuille  semblable  a  celle  de  l'épine 
vinette,  tendre  et  aigre  ;  il  porte  un  fruit  purgatif 
et  rafraichissant  qui,  meslé  avec  de  l'eau  et  du 
miel  ou  du  sucre,  fait  un  breuvage  agréable  et 
bon  pour  la  santé  dont  nous  usions  souvent. 

Le  calbacier  est  un  autre  arbre  haut  et  estendu 
comme  le  noyer  ;  il  y  en  a  dont  le  tronc  a  bien 
vingt  pieds  de  tours,  dont  l'ecorce  est  unie  et 
grise,  comme  une  vieille  pierre  de  taille  ;  ses 
feuilles  sont  comme  celles  de  l'érable,  mais  plus 
grandes,  et  les  nègres  les  meslent  avec  leur  couscou 
pour  le  rendre  plus  coulant  et  de  meilleur  goust 
et  les  nomment  du  Calo  ;  il  a  pour  fruit  des  cal- 
baces  de  la  forme  d'un  melon  pendues  a  une 
queue  d'un  pied  de  long  dont  le  dedans  est  plein 
de  noyaux  noirs,  entourés  de  l'épaisseur  d'un 
escu  d'une  certaine  farine  blanche  qui,  estant 
détrempée  avec  de  l'eau,  fait  un  brûvage  aigre 
qui  a  la  vertu  de  purifier  le  sang,  et  on  en  donne 
aux  febricitants  ;  le  bois  de  cet  arbre  est  tellement 
spongieux  et  plein  d'eau  qu'il  n'est  propre  a  rien. 
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N'ayant  point  trouvé  Yemsec  dans  son  village, 
nous  continuasmes  nostre  route  vers  celuy  de 
Jean  Bare,  qui  en  est  éloigné  d'une  demie  lieuë  ; 
la  terre  de  cette  isle,  quoyque  sablonneuse,  est 
assez  fertile  ;  il  y  croîst  du  mil  de  touttes  les 
sortes,  du  cotton  et  de  l'indigo.  Comme  les  pluyes 
approchoient,  les  nègres  préparoient  leurs  lou- 
gans,  c'est  ainsy  qu'ils  nomment  les  terres  qu'ils 
ensemencent.  Estant  arrivez  au  village  de  Jean 
Bare,  on  nous  dit  qu'il  faisoit  travailler  au  sien  ; 
j'eus  la  curiosité  d'y  aller  pour  voir  la  manière 
dont  ils  labouroient.  Je  le  trouvay  au  milieu  de 
son  lougan,  le  sabre  au  costé  et  la  sagaye  a  la 
main,  qui  encourageoit  ses  gens  au  travail  ;  ils 
estoient  plus  de  soixante,  tous  nuds,  tenant 
chacun  une  petite  pesle  de  fer  ronde  et  coupante 
par  le  bout  ^,  enmanchée  au  bout  d'un  bâton 
dont  ils  se  servoient  pour  couper  les  racines  des 
herbes  et  labourer  la  terre  en  mcsme  tems,  ne 
faisant  presque  que  l'efleurer,  le  tout  au  son  et 
a  la  cadence  d'une  musique  enragée  que  faisoient 
six  guiriots  avec  leurs  tambours  et  leurs  voix  ; 
c'estoit  un  plaisir  de  les  voir  se  démener  comme 
des  possédés  et  ils  augmcntoient  ou  diminuoient 
leur  travail,  a  mesure  que  les  tambours  battoient 

1.  C'est  l'îler,  dont  les  Ouolofs  se  servent  encore.  Je  ne  sais 
comment  Faidherbe  a  pu  croire  que  cette  petite  bêche  devait 
son  nom  à  un  négociant  bordelais  du  xix®  siècle,  Hilaire 
Maure!,  qui  en  aurait  été  l'inventeur  (Général  Faidherbe, 
Le  Sénégal,  p.  105). 
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plus  ou  moins  fort.  Jean  Bare  est  un  viellard  de 
60  ans,  qui  a  la  barbe  et  les  cheveux  gris  ;  il  a 
esté  un  des  plus  beaux  nègres  de  son  teins,  ayant 
le  nez  aquilain,  et  les  traits  fort  réguliers  ;  après 
que  nous  fusmes  salués,  a  la  manière  des  nègres, 
je  voulus  voir  encore  une  fois  l'exercice  du  labou- 
rage ;  après  quoy  il  fallut  donner  quelque  chose 
aux  guiriots  qui,  pour  l'amour  de  moy,  avoient 
employé  tout  l'effort  de  leur  simphonie  et  de  leurs 
heurlemens  pour  exciter  les  autres  a  travailler 
avec  plus  de  fureur.  Je  luy  demanday  de  quelle 
manière  et  en  quel  tems  on  semoit  le  mil  ;  il  me 
dit  que  c'estoit  au  commencement  des  pluyes, 
lorsque  la  terre  estoit  un  peu  humectée,  et  qu'il 
estoit  prés  de  quatre  mois  sur  la  terre  avant  que 
d'estre  meur  ;  et  ils  ne  le  battoient  qu'a  mesure 
qu'ils  en  avoient  besoin,  le  conservant  avec  l'epy 
dans  une  case  élevée  de  terre  de  cinq  ou  six  pieds  ; 
ensuitte  il  me  mena  a  son  village  pour  voir  sa 
case. 

En  chemin  je  m'informay  de  luy  d'où  vient 
qu'on  l'appelloit  Jean  Bare  ;  il  me  dit  que,  dans 
le  commencement  que  les  François  vinrent  faire 
commerce  dans  ce  pays,  et  lorsqu'ils  n'y  avoient 
aucune  habitation  ny  demeure  assurée,  ils  y 
venoient  tous  les  ans  dans  le  tems  de  la  traitte 
du  haut  de  la  rivière,  et  lorsqu'ils  avoient  traitté 
carguaison  de  leur  navire,  ils  se  rembarquoient 
tous  et  luy  laissoient  en  garde  ce  qu'ils  ne  pou- 
voient  emporter,  que  c'estoit  luy  qui  avoit  soin 
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d'aller  sonder  la  barre,  qui,  comme  j'ay  dit,  change 
tous  les  ans,  et  en  montrer  la  passe  aux  vaisseaux 
qui  venoient  l'année  suivante,  que  c'estoit  pour 
cette  raison  qu'on  le  nommoit  Jean  Bare,  c'est 
a  dire  maitre  de  la  barre.  Pour  le  recompenser 
de  touttes  ses  peines,  on  luy  payoit  une  coutume 
de  quelques  marchandises  propres  a  son  usage 
qui  dure  encore,  quoy  qu'il  ne  soit  plus  en  exer- 
cice ^.  Son  frère  est  Alquier  du  Roy  Damel  ; 
c'est  a  dire  celuy  qui  s'entremest  des  afîaires  que 
les  blancs  ont  avec  le  roy  ;  il  parle  très  bon  fran- 
çois,  aussy  bien  que  Jean  Barre,  a  cause  de  la 
grande  communication  qu'ils  ont  avec  les  blancs. 
En  arrivant  au  village,  touttes  les  femmes  sor- 
tirent au  devant  de  nous  en  chantant  et  nous  con- 
duisirent jusqu'à  la  porte  de  la  case,  ou  elles 
restèrent  a  chanter  tout  le  tems  que  nous  y 
fusmes,  Jean  Barre  me  présenta  sa  femme  et  ses 
enfans  ;  il  n'a  que  celle  là,  contre  la  coutume  de 
tous  les  nègres,  et  il  l'aimoit  passionément,  quoy- 
qu'elle  fut  déjà  sur  l'âge  et  fort  malsaine  ;  il  nous 
fit  boire  du  vin  de  palme  qui  estoit  excellent. 

Après  m'estre  reposé  quelque  tems,  je  luy  fis 
présent  d'un  Rodome,  ou  bouteille  d'eau  de  vie, 
et  d'un  peu  de  galet  —  c'est  une  espèce  de  vero- 
terie  plus  grosse  que  la  rasade  —  à  sa  femme  et 


1.  Elle  fut  payée  jusqu'en  1855.  Faidherbe  la  racheta  en 
donnant  au  dernier  descendant  de  Jean  Barre,  Yerim-Bagnik, 
une  concession  près  de  Leybar. 

4. 
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a  ses  filles  ;  je  donnay  aussy  quelques  bagatelles 
a  celles  qui  avoient  tant  chanté,  et  m'acheminay 
vers  le  bord  de  la  rivierre  où  j'avois  donné  ordre 
a  nos  chaloupes  de  nous  venir  chercher  ;  touttes 
les  femmes  du  village  nous  reconduisirent  jus- 
qu'au bord  de  l'eau  en  chantant.  Leur  manière  de 
chanter  est  extraordinaire  :  il  y  en  a  une  qui  chante 
seule  tout  ce  qui  luy  vient  en  pensée  a  la  louange 
de  celuy  pour  qui  elle  chante,  pendant  que  les 
autres  battent  la  mesure  en  frappant  dans  leurs 
mains  et,  a  la  fin  de  chaque  couplet  ou  reprise, 
elles  font  touttes  ensemble  un  chorus  et  entonnent 
un  refrin  qui  est  toujours  sur  le  mesme  ton,  mais 
qui  n'est  pas  désagréable.  En  approchant  de  la 
rivière,  il  nous  fallut  encore  traverser  quelques 
bois,  et  comme  le  soleil  estoit  déjà  bas,  nous  y 
pensasmes  estre  mangés  des  maringoùins.  Nous 
estant  embarquez  dans  nos  chaloupes,  nous 
retournasmes  a  l'habitation  qu'il  estoit  presque 
nuit.  Lorsque  nous  arrivasmes  en  ce  pays,  je 
remarquay  que  le  ciel  etoit  toujours  grisâtre,  a 
cause  des  exhalaisons  rependuës  partout  ;  quel- 
quefois mesme,  on  perdoit  le  soleil  de  veuë  plus 
d'une  heure  avant  que  d'estre  couché,  quoyque 
le  ciel  parut  serain,  et  lorsque  vous  estiez  sur  le 
bord  de  la  mer,  vous  voyés  une  différence  sensible 
entre  l'air  de  la  terre  et  celuy  de  la  mer  ;  mais 
lorsque  le  tems  des  pluycs  approche,  tous  ces 
brouillards  rependus  egallement  partout  com- 
mancent  a  se  rassembler  et  former  des  nuages, 
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le  ciel  devient  d'un  bleu  céleste,  les  aguions  i 
ou  vents  du  nord  et  nord  nord  ouest  commencent 
a  n'estre  plus  si  réglez  et  cessent  même  pour  faire 
place  au  vents  d'ouest  lesquels  régnent  pendant 
quinze  jours. 

Enfin  le  vingt  neuvième  du  mois  de  Juin,  nous 
eusmes  pour  la  première  fois  un  grain,  ou  tem- 
peste  ;  il  fut  précédé  par  une  chaleur  excessive 
et  un  calme  extraordinaire,  après  quoy  on  vit 
sortir  de  l'orison,  du  costé  de  l'Est,  de  gros  nuages 
obscurs  qui  s'elevoient  petit  a  petit  avec  gronde- 
ment de  tonnere  et  éclairs  qui  augmentoient  a 
mesure  qu'ils  s'approchoient  de  nous.  Comme 
j'avois  oui  dire  que  les  grains  faisoient  quelquefois 
bien  du  desordre,  je  me  precautionnay  le  mieux 
que  je  pus  contre  leur  violence  :  je  fis  mouiller 
au  large  touttes  nos  barques  et  nos  chaloupes  ; 
je  visitay  les  pilles  de  cuirs  pour  voir  si  elles 
estoient  bien  couvertes  ;  je  fis  fermer  touttes  les 
portes  et  les  fenestres  des  magazins,  et  fis  porter 
des  chaudières  dans  les  cases  au  mil  pour  recevoir 
l'eau  qui  y  auroit  put  entrer  par  les  couvertures 
qui,  après  huit  mois  de  sécheresse,  ne  manquoient 
pas  d'estre  en  mauvais  ordre  ;  enfin,  le  grain  com- 
mença tout  a  coup  par  un  vent  violent  d'est, 
suivi  d'un  coup  de  tonnerre  epouventable  et,  un 
peu  après,  d'une  pluye  si  véhémente  qu'il  sem- 
bloit  que  tout  alloit  estrc  innondé  ;  je  fis  mettre 

1.  Aquilons. 


56  LA  COURBE 

tous  nos  gens  a  couvert,  d'autant  que  ces  pluyes 
sont  fort  malignes  ;  les  nègres  même  se  dispensent 
le  plus  qu'ils  peuvent  d'en  estre  mouillez.  Cette 
tempeste  dura  bien  trois  bonnes  heures  avec  la 
même  impétuosité,  puis  cessa  tout  a  coup  laissant 
après  soy  une  certaine  exhalaison  puante  qui  sort 
ordinairement  de  la  terre  lorsqu'il  y  a  longtems 
qu'elle  n'a  esté  mouillée.  Le  tonnere  et  les  éclairs 
continuèrent  jusqu'au  soir,  et  pendant  toutte  la 
nuit  il  fit  un  calme  extraordinaire  interrompu  seu- 
lement par  le  chant  lugubre  des  crapaux,  cou- 
leuvres et  grenouilles  qui  n'ont  point  coutume  de 
chanter  dans  le  tems  sec  et  par  celuy  de  certains 
oyseaux  qu'on  ne  voit  que  dans  le  tems  des  pluyes. 

Ce  grain  ne  se  passa  pas  sans  faire  du  desordre  ; 
touttes  les  cases  de  roseaux  furent  découvertes, 
et  les  pilles  de  cuirs  furent  a  moitié  renversées, 
peu  s'en  fallut  même  que  nous  ne  perdissions 
une  de  nos  barques  qui,  ayant  chassé,  vint 
échouer  a  la  coste  ;  mais  on  en  fut  quitte  pour  luy 
faire  un  petit  radoub.  Le  lendemain  je  fis  estendre 
les  cuirs  mouillés,  fis  battre  ceux  qui  estoient 
secs,  dont  il  sortit  une  si  grande  quantité  de  vers 
que  toutte  l'habitation  en  estoit  pleine,  et  pré- 
voyant qu'ils  regagneroient  bientost  la  nouvelle 
pille  que  l'on  feroit,je  la  fis  mettre  loing  de  l'habi- 
tation dans  les  champs,  et  montray  a  nos  gens 
une  nouvelle  manière  de  la  couvrir  beaucoup 
meilleure  que  celle  dont  on  usoit  cy  devant. 

Sur  ces  entrefaites,  le  vaisseau  de  la  Compagnie 
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nommé  La  Catherine,  commandé  par  le  Sieur 
Guion  Basset,  frère  de  celuy  qui  commandoit  a 
Corée,  petite  isle  proche  le  Cap  Verd,  appartenant 
a  la  Compagnie  parut  au  Nord  de  nostre  habita- 
tion :  il  la  salua  en  passant  de  cinq  coups  de 
canon,  à  quoy  je  luy  fis  repondre  de  trois,  puis 
alla  mouiller  en  travers  de  la  barre  ou  le  S^  de 
l'Estrille  estoit  avec  son  vaisseau  La  Renommée  ; 
il  estoit  party  de  Corée  et  venoit  prendre  la 
gomme  et  les  cuirs  qui  estoient  en  cette  habitation 
pour  les  porter  en  France.  Le  S''  Trufaut,  teneur 
de  livres,  passoit  dans  ce  vaisseau  pour  aller 
rendre  ses  comptes,  ce  que  j'appris  par  les  lettres 
du  S"*  Basset,  commandant  de  Corée,  qu'un  laptot 
m'apporta  par  terre  et  que  je  receus  presque  en 
mesme  tems  qu'on  vit  le  navire,  car  on  vient 
facilement  de  Corée  au  Sénégal  par  terre  sans  aucun 
danger,  et  l'on  est  que  quatre  jours  a  faire  ce 
chemin  ;  mais,  par  mer,  il  n'en  est  pas  de  mesme, 
lorsque  les  vents  du  Nord  et  Nord  Ouest  régnent, 
ce  qui  arrive  pendant  cinq  ou  six  mois  de  l'année  ; 
car,  pour  lors,  on  est  quirtze  jours  ou  trois  semaines 
à  faire  cette  traversée  qui  n'est  que  de  trente 
lieues  ;  il  est  vray  que,  dans  le  tems  des  pluyes, 
que  les  vents  sont  variables,  on  la  fait  plus  aisé- 
ment. J'cnvoyay  aussitost  a  son  bord  la  barque 
de  barre  ;  elle  revint  le  lendemain  et  amena  les 
S™  Basset  et  Trufaut.  Apres  le  premier  compli- 
ment, il  me  dit  le  sujet  de  son  voyage,  que  je 
scavois  déjà,  et  me  pria  pendant  qu'on  chargeroit 
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la  gomme  et  les  cuirs  de  luy  faire  faire  le  plus  de 
couscou  et  de  sanglet  que  je  pourois,  parce  qu'il 
ne  croyoit  pas  avoir  assez  de  pain  pour  sa  tra- 
versée ;  il  me  pria  aussy  de  luy  faire  saler  quelques 
viandes  et  de  luy  donner  quelques  cochons,   ce 
que  je  luy  promis,  et  ordonnay  aussitost  au  S^  de 
Ronsy  garde  de  magazin,  de  faire  charger  la  gomme 
dans  la  barque  de  barre  pour  la  porter  a  bord  de 
La    Catherine.    Pendant    que    l'on    chargeoit    ce 
navire  je  fis  mes  dépêches  et  j'escrivis  a  la  Com- 
pagnie une  grande  lettre  sur  tout  ce  que  j'avois 
remarqué  depuis  mon  arrivée  dans  la  pays,  suivant 
les  ordres  secrets  qu'elle  m'en  avoit  donné.  Dans 
les  conversations  que  j'eus  avec  les  S^^  Basset  et 
Trufaut,    je    reconnus    qu'ils    convoient    quelque 
mauvais  dessein  contre  moy  ;  ils  ne  purent  s'em- 
pêcher de  me  témoigner  le  chagrin  que  tous  les 
commis    de    la    Compagnie  avoient   de  ce  qu'on 
m' avoit  envoyé  dans  ce  pays  pour  espier  touttes 
leurs  actions.  Le  S'^  de  l'Estrille  me  dit  aussy  en 
particulier  qu'ils   avoient   dessein   de  me  rendre 
de  mauvais  offices   auprès   de   la   Compagnie,   et 
comme  il  estoit  sur  son  départ  pour  Corée,  il  me 
promit  de  me  donner  avis  de  tout  ce  qui  s'y  pas- 
seroit. 

Le  S^  de  la  Marche  qui,  comme  jay  dit,  estoit  allé 
faire  la  traitte  du  haut  de  la  rivière,  estant  revenu 
avec  une  belle  carguaison  de  morfil,  je  la  fis 
porter  aussitost  dans  le  vaisseau  La  Catherine; 
lorsque  tout  fut  embarqué,  je  donnay  au  S^  Basset 
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les  vivres  qu'il  m'avoit  demandé  et  le  chargeay 
de  mes  dépesches  pour  les  envoyer  a  la  Compagnie 
sitost  qu'il  seroit  arrivé  en  France  ;  je  luy  témoi- 
gnay  avant  son  départ  le  dessein  que  j'avois  de 
faire  un  voyage  aux  Canaries,  suivant  les  ordres 
que  j'en  avois,  pour  y  faire  un  commerce  de  vivres 
dont  nous  avions  disette,  en  échange  de  quelques 
petits  nègres  et  de  cire,  et  luy  en  demanday  son 
avis  :  il  me  dit  que  je  ne  pouvois  pas  prendre  une 
meilleure  saison  pour  exécuter  ce  dessein,  parce  que 
les  vents  dépendants  du  Sud  m'y  feroient  arriver 
en  peu  de  jours. 

Il  partit  donc  de  l'habitation  le  5^  Aoust  et, 
le  lendemain  au  soir,  il  appareilla  ;  je  renvoyay 
dans  son  vaisseau  plusieurs  commis  et  habitans 
dont  je  n'estois  pas  satisfait. 

Apres  avoir  dépcsché  ces  vaisseaux,  je  ne  son- 
geay  plus  qu'a  me  préparer  pour  mon  voyage  des 
Canaries  ;  j'escrivis  au  S^  Basset,  a  Gorée,  pour 
le  prier  de  m'envoyer  quelque  bâtiment  de  la 
coste  dont  il  n'auroit  pas  besoins  ;  il  m'envoya 
La  Gaillarde  d'environ  50  tonneaux,  commandée 
par  le  S"^  Brus,  qui  estoit  de  l'Isle  de  Ré.  Estant 
arrivé  a  la  rade,  je  la  fis  entrer  heureusement 
dans  la  rivière,  et  luy  fis  passer  la  barre  sans  aucun 
accident,  afin  de  luy  donner  carcne  et  de  luy 
fournir  plusieurs  agrès  et  apparaux  qui  luy  man- 
quoient  ;  il  me  restoit  phis  que  d'attendre  le 
retour  du  S^  Chambonneau  qui,  comme  nous 
avons  dit,  estoit  allé  en  Galam  ;  mais,  comme  je 
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vis  qu'il  tardoit  trop,  et  que  la  saison  favorable  se 
passoit,  je  fis  charger  le  S^  de  la  Marche,  son 
lieutenant,  des  marchandises  qui  me  restoient 
et  luy  laissay  la  conduitte  de  l'habitation,  jus- 
qu'au retour  du  S^  Chambonneau,  et,  comme, 
pendant  son  absence,  j'avois  appris  beaucoup  de 
malversations  d'un  certain  homme  qui  estoit 
avec  luy,  je  chargeay  le  S^  de  la  Marche  d'une 
lettre  pour  luy  mettre  en  main  propre  a  son  arri- 
vée, par  laquelle,  après  luy  avoir  parlé  de  mon 
voyage,  et  de  l'ordre  que  j'avois  de  l'entreprendre, 
je  le  priois  de  faire  visitter  cet  homme  de  qui 
j'avois  appris  plusieurs  choses  contraires  aux 
interests  de  la  Compagnie,  et,  entre  autres,  qu'il 
traittoit  de  l'or  pour  son  compte.  Après  avoir 
donné  au  S^  de  la  Marche  mes  instructions,  avoir 
exhorté  tout  le  monde  a  faire  son  devoir,  je  priay 
M^  les  aumosniers  d'empescher  la  débauche. 
Et,  après  que  M^  l'Abbé  de  Rosier  eut,  le  jour  de 
l'Assomption,  dit  une  grande  messe  pour  le  bon 
succez  de  mon  voyage,  je  partis  le  16®  d'Aoust 
1685. 

Je  m'embarquay  dans  la  Gaillarde,  dès  l'ha- 
bitat"on,  avec  une  vingtaine  de  jeunes  noirs  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe...  ^  d'une  pièce  de  toile 
de  Rouen,  des  couteaux  flamands  et  70  pataquès; 
nous  prismes  des  vivres  du  pays  pour  six  semaines 
quoyque  nous  ne  crussions  pas  devoir  estre  plus 

1.  Lacune  dans  le  manuscrit. 
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de  quinze  jours  a  nostre  traversée.  Nous  sortismes 
heureusement  de  la  barre  d'un  petit  vent  de  Sud 
Est  qui  nous  fit  faire  plus  de  trente  lieues  au 
Nord  Nord  Ouest,  puis  nous  eusmes  un  calme 
qui  dura  six  jours  avec  quelque  vent  de  grains 
variables  qui  nous  firent  faire  peu  de  chemin  ; 
mais,  en  approchant  du  Cap  Blanc,  nous  ne  trou- 
vasmes  plus  que  des  vents  de  Nord  et  Nord  Est 
qui  nous  estoient  entièrement  contraires,  ce  qui 
nous  obligea  de  louvoicr.  Nous  rencontrasmes  a 
la  hauteur  du  Cap  Blanc  plusieures  tortues  endor- 
mies sur  l'eau  et,  en  passant  proche  d'elles  avec 
nostre  bastiment,  nous  en  prismes  plusieures  avec 
la  gaffe.  Cependant  le  vent  estant  toujours  con- 
traire, l'eau  de  vie  et  le  vin  que  nous  avions  porté 
en  petite  quantité  nous  manquèrent,  après  quoy, 
il  nous  fallut  boire  de  locsicrat  ^  qui  nous  manqua 
aussy  bientost  ;  nous  avions  quelquefois  des 
calmes  de  huit  ou  dix  jours  de  suitte,  pendant 
lesquels  notre  bâtiment  qui  n'estoit  qu'un  sabot 
rouloit  de  telle  nnaniere  qu'on  estoit  contraint  de 
se  coucher,  estant  impossible  de  se  tenir  debout. 
Nous  espérions  qu'après  le  calme  il  nous  viendroit 
quelque  vent  favorable  ;  mais  nostre  attente 
estoit  trompée,  le  mesme  vent  du  Nord  recom- 
mençant a  soufler  de  plus  belle.  Nostre  bâtiment 
estoit  si  méchant  voilier  qu'après  35  jours  de 
navigation,  nous    nous    estimions    encore    estre    a 

1.  Sic.  De  l'eau  gâtée  ?  ? 
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30  lieuës  des  Canaries.  Ayant  fait  la  visitte  de 
nos  vituailles,  et  n'en  ayant  plus  trouvé  que  pour 
20  jours,  je  résolus,  après  avoir  pris  conseil  du 
capitaine  et  du  pilote,  de  retourner  au  Sénégal, 
jugeant  qu'il  nous  falloit  bien  15  ou  20  jours  pour 
faire  cette  traversée.  Ayant  donc  fait  vent  arriére, 
nous  vinsmes  atterir  au  sud  des  basses  d'Arguin  ; 
nous  y  moûillasmes  pendant  un  jour  pour  y 
pe&cher  puis  nous  continuasmes  nostre  route  ; 
mais  le  vent  estant  devenu  Sud  et  Sud  Ouest,  qui 
nous  estoient  entierrement  contraires,  nous  fusmes 
obligez  de  louvoier  tout  de  nouveau. 

Comme  nous  estions  environ  a  dix  lieuës  au 
large,  a  16  degrez  de  latitude,  nous  apperceusmes 
uu  navire  qui  venoit  vent  arrière  sur  nous  ;  nous 
mismes  en  pane  pour  l'attendre,  espérant  qu'il 
nous  apprendroit  des  nouvelles  de  l'Europe  et 
qu'il  nous  donneroit  quelques  rafraischissements. 
Lorsqu'il  fut  a  une  portée  de  canon  de  nous,  il 
mit  pavillon  que  nous  conneusmes  estre  hollan- 
dois  ;  nous  hissâmes  pareillement  le  nostre  et, 
lorsqu'il  fut  a  la  voix,  il  nous  cria  :  «  D'où  est  le 
navire  ?  »  après  luy  avoir  repondu  :  «  du  Sénégal  », 
nous  luy  demandâmes  d'où  il  estoit  et  ou  il 
alloit,  il  nous  repondit  :  de  Flessingue,  et  qu'il 
alloit  a  la  Mine,  et  passa  sous  le  vent  a  nous  ; 
nous  nous  enquismes  de  luy  si  tout  estoit  paisible 
en  Europe  ;  il  nous  assura  que  ouy.  Il  avoit  tout 
son  équipage  sous  les  armes;  lorsqu'il  nous  eut 
dépassé,  il  fit  faire  sous  le  vent  une  décharge  de 
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toutte  sa  mousqueterie,  et,  comme  nous  avions 
aussy  nos  armes  a  la  main,  nous  fismes  pareille- 
ment la  nostre  ;  le  vent  estant  Sud  Ouest,  nous 
mismes  le  cap  vers  la  terre  jusqu'au  lendemain 
qu'ayant  sondé  nous  trouvasmes  18  brasses  fond 
de  sable  vasart,  ce  qui  nous  fit  connoitre  que  nous 
n'estions  pas  éloignés  de  la  barre  du  Sénégal  ; 
enfin  le  soir  nous  eusmes  connoissance  de  la  terre, 
et  peu  après  de  l'embouchure  de  cette  rivière, 
ou  nous  moûillasmes  le  5  Octobre. 

Sitost  qu'on  nous  eust  apperceu  de  l'habitation, 
on  nous  envoya  la  barque  de  barre  avec  plus  de 
25  hommes  dedans,  dans  l'espérance  de  venir 
goûter  de  notre  bon  vin  de  Canarie.  Ayant  mouillé 
bord  a  bord  de  nous,  le  S""  de  la  Marche  lieutenant 
de  l'habitation  et  l'abbé  de  Rosier  qui  estoient, 
dedans  vinrent  me  voir  et,  après  m'avoir  salué,  ils 
me  dirent  d'un  visage  triste  en  présence  de  tout 
l'équipage  qu'en  mon  absence  il  estoit  arrivé  des 
choses  bien  fâcheuses  dont  ils  me  feroient  récit  ; 
je  leur  dis  pareillement  que  mon  voyage  n'avoit 
pas  eu  un  bon  succez,  n'ayant  pu  attraper  les 
Canaries. 

Lorsqu'ils  furent  entrez  dans  la  chambre,  ils 
me  dirent  que  le  S''  Chambonneau  estant  revenu 
de  son  voyage  de  Galam,  le  même  jour  que 
j'avois  appareillé,  ils  l'avoient  été  recevoir  au 
port  avec  tous  les  commis  et  les  habitans,  et 
après  luy  avoir  rendu  les  honneurs  qui  luy  estoient 
dus,  ils  luy  avoient  présenté  ma  lettre  qu'il  lut 
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sur  le  champ,  et,  comme  il  eust  appris  que  j'estois 
parti,  il  se  mit  fort  en  colère,  disant  que  j'avois 
enlevé  ses  nègres  et  ses  effets  ;  de  là  estant  allé  au 
magazin,  où  ils  le  suivirent,  il  ouvrit  ses  coffres 
dont  il  avoit  emporté  les  clefs  et,  après  les  avoir 
visittés,  il  dit  qu'on  l'avoit  volé,  qu'il  n'auroit 
jamais  crû  cela  de  moy,  que,  comme  ils  voulurent 
luy  représenter  que  je  n'avois  point  touché  a  ses 
coffres,  et  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  laissé  s'y 
trouveroit,  il  leur  fit  réponse  qu'ils  se  meslassent 
de  leurs  affaires,  qu'il  scavoit  bien  qu'ils  estoient 
du  complot  avec  moy,  et  les  menaça  de  les  ren- 
voyer en  France  ;  qu'enfin  les  S^®  de  la  Marche  et 
Ronsy  luy  ayant  voulu  rendre  compte  des  mar- 
chandises que  je  leur  avois  laissé  en  partant,  il 
ne  voulut  pas  les  recevoir,  et  leur  ayant  osté  ce 
qui  leur  en  restoit,  il  les  mit  dehors  le  magasin, 
et  que  depuis  ce  tems  la  il  avoit  mangé  a  part  et 
ne  leur  avoit  plus  parlé  ;  qu'ils  avoient  envoyé 
p'usieurs  fois  le  S^  Touret  aumosnier  ^  pour  tascher 
de  les  reconcilier  avec  luy,  qu'il  n'en  avoit  put 
venir  a  bout,  que  voyant  cela  ils  l'avoient  été 
trouver,  accompagnez  des  principaux  habitans, 
et  l'avoient  prié,  en  présence  de  tous,  de  vouloir 
bien  les  recevoir  dans  ses  bonnes  grâces,  qu'ils 
estoient  prests  de  luy  obéir  et  de  faire  leur  devoir  ; 
qu'a  tout  cela  il  n'avoit  repondu  que  par  des 
injures   et  par  des   menaces;  que,   voyant   cette 

1.  Mort  à  Corée  en  1687  (Rel.  de  la  Nigritie,  p.  23). 
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dureté,  ils  luy  avoient  déclaré  qu'ils  ne  vouloient 
plus  le  reconnoitre  pour  commandant  et  qu'ils 
l'arrestoient  pour  le  renvoyer  en  France  par  le 
premier  vaisseau,  qu'ayant  voulu  se  mettre  en 
deffense,  ils  l'avoient  saisis  et  mis  en  arrest  dans 
sa  tourelle,  ou  ils  l'avoient  fait  garder  a  veuë, 
et  qu'en  même  tems  ils  avoient  pris  tous  ses 
registres  et  papiers  et  avoient  mis  le  scellé  aux 
coffres  et  aux  portes  du  magazin,  que,  quelques 
jours  après,  le  S^  Chambonneau  avoit  envoyé 
quérir  le  S^  Touret  pour  se  confesser  et  recevoir 
nostre  Seigneur,  et,  comme  tous  les  commis  et 
habitans  estoient  venus  dans  sa  chambre  pour 
l'accompagner,  il  leur  avoit  témoigné  qu'il  estoit 
fâché  de  ce  qui  s'estoit  passé,  qu'il  reconnoissoit 
que  c'estoit  par  sa  faute  et  par  son  imprudence 
qu'il  s'estoit  attiré  cette  disgrâce,  qu'il  en  deman- 
doit  pardon  a  Dieu  et  a  eux,  et  qu'il  les  prioit  de 
vouloir  l'envoyer  a  Corée,  ne  voulant  plus  après 
ce  qui  luy  estoit  arrivé  reprendre  le  commande- 
ment, quand  même  on  le  luy  voudroit  rendre,  et 
qu'il  ne  songeoit  qu'a  se  retirer  en  France  pour  y 
vivre  paisiblement  ;  que,  comme  ils  luy  eurent 
promis  de  l'envoyer  a  Corée  comme  il  le  désiroit, 
il  leur  avoit  déclaré  par  escrit  qu'il  se  demettoit 
entre  mes  mains  de  sa  commission  et  de  son  com- 
mandement, et  me  prioit,  au  retour  de  mon  voyage, 
pour  conserver  les  interests  de  la  Compagnie,  de 
vouloir  l'accepter,  ce  qu'il  avoit  signé  ;  qu'cnsuitte 
ils    l'avoient   envoyé   a    Corée,    d'où    ils    avoient 
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appris  qu'il  estoit  party  pour  France  dans  une 
corvette  que  le  S'  Basset  avoit  dépêché  exprés 
pour  donner  avis  a  la  Compagnie  de  ce  qui  s'estoit 
passé. 

Je  fus  bien  surpris  d'apprendre  touttes  ces 
choses,  et  voyant  que  j'avois  affaire  a  des  sédi- 
tieux, je  ne  leur  témoignay  pas  ce  que  j'en  pen- 
sois;  je  leur  dis  seulement  qu'ils  avoient  mal  fait 
d'en  agir  de  cette  manière  a  son  égard,  qu'il 
falloit  espérer  que  la  Compagnie  n'en  jugeroit 
pas  de  mesme  et  que  les  choses  tourneroient  peut 
être  a  leur  avantage.  Je  m'informay  d'eux  si  le 
voyage  du  S^  Chambonneau  avoit  réussi  ;  ils  me 
dirent  que  non,  qu'estant  arrivé  a  l'escale  de 
Siratique,  roy  des  Foules  i,  peuple  sur  le  bord 
de  la  rivière,  a  150  lieues  de  l'habitation,  il  s'estoit 
mis  mal  avec  luy,  parceque  le  roy  estoit  fâché 
qu'il  allât  en  Galam  a  cause  de  Sembaboûé,  son 
ennemy,  qui  s'y  estoit  réfugié,  avec  qui  il  crai- 
gnoit  qu'il  n'eut  quelque  commerce,  qu'estant 
monté  contre  son  gré  jusqu'à  Bitel  ^,  il  avoit  eu 
dispute  avec  ses  laptots  qui  l'avoient  abandonné 
et   estoient   revenus   par  terre,   que   cela   l'avoit 


1.  Siralik,  nom  donne  par  les  Européens  au  prince  Peul 
qui  régnait  sur  le  Tekrour.  L'escale  était,  semble-t-il,  à  Gui- 
reye,  entre  Diouldediabé  et  Ouallan.  M.  Ponty  l'identifie  à 
D'jéoul,  village  situé  à  20  kilomètres  en  amont  de  Kaédi. 

2.  Village  situé  près  d'Odoléré,  à  quelques  lieues  en  aval 
de  DeniLakané.  Il  existait  encore  en  1846  au  temps  du  voyage 
de  RafTenel  ;  il  a  disparu  depuis. 
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contraint  d"  redescendre,  sans  pouvoir  exécuter 
son  entreprise,  et  qu'enfin  il  estoit  revenu  a 
l'habitation  avec  le  secours  de  ses  blancs  et  de 
quelques  captifs  qu'il  avoit  traitté. 

Ayant  appris  ces  mauvaises  nouvelles,  je 
m'embarquay  dans  la  barque  de  barre  pour  re- 
tourner a  l'habitation  afin  de  donner  ordre  aux 
affaires  de  la  Compagnie,  et  pour  conserver  ses 
intérests  ;  sitost  que  j'y  fus  arrivé  je  fis  assem- 
bler dans  la  chappelle  tous  les  habitans,  et, 
après  qu'on  eut  fait  la  prière,  je  leur  dis  que 
j'estois  bien  surpris  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé 
en  mon  absence,  que  je  declarois  devant  tout 
le  monde  que  cela  ne  s'estoit  point  fait  par  mon 
ordre  ny  de  mon  consentement,  et  que  je  n'y 
avois  aucune  part,  que  si  le  S^  Chambonneau 
avoit  attendu  mon  retour,  j'aurois  été  obligé  de 
luy  faire  reprendre  le  commandement  ;  mais  que 
puisqu'il  s'en  estoit  allé  et  qu'il  s'en  estoit  démis 
entre  mes  mains,  je  croyois  qu'il  estoit  de  l'inte- 
rest  de  la  Compagnie  que  je  l'acceptasse  et  que 
je  prisse  possession  de  l'habitation  et  de  ses  effets, 
quoyqu'ellc  ne  m'eut  pas  destiné  pour  cela, 
jusqu'à  ce  qu'elle  eut  envoyé  un  autre  comman- 
dant, que  je  desirois  scavoir  s'ils  avoient  intention 
de  m'obeir  :  ils  me  répondirent  tous  d'une  voix 
unanime  qu'ils  n'avoient  point  d'autre  volonté, 
qu'ils  me  roconnoissoient  pour  leur  commandant 
et  qu'ils  cstoient  prcsls  d'exécuter  tout  ce  que 
je  leur  ordonnerois  pour  le  service  de  la  Compagnie, 


68  LA  COURBE 

ce  qu'ayant  entendu,  je  leur  fis  prester  serment 
de  fidélité  entre  les  mains  des  aumosniers  ;  le 
S'  de  la  Marche  commença  le  premier  et  tous  les 
autres  après.  Apres  cela,  ils  me  mirent  en  main 
les  procez  verbaux  qu'ils  avoient  fait  touchant 
ce  qui  s'estoit  passé,  avec  les  registres  et  papiers 
du  S^  Chambonneau,  sur  quoy  je  dressay  aussy 
le  mien  que  je  fis  signer  a  tous  ceux  qui  scavoient 
écrire. 

Le  lendemain,  je  fis  faire  en  présence  de  tous 
un  inventaire  exact  de  tous  les  efîets  de  la  Com- 
pagnie que  je  mis  entre  les  mains  du  S^  de 
Ronsy,  cy  devant  magazinier,  pour  en  rendre 
compte  touttes  fois  et  quant  ;  cependant,  ayant 
appris  que  La  Renommée  commandée  par  le 
S'"  de  l'Estrille  ostoit  encore  au  Bisseau  i,  isle  a 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Courbaly,  située  a 
onze  degrez  de  lat.  Nord,  où  la  Compagnie  fait 
commerce  et  qu'il  n'avoit  pas  encore  son  entière 
carguaison  de  nègres,  je  résolus  d'y  envoyer  La 
Gaillarde  pour  luy  porter  ceux  que  j'avois  ramené 
de  mon  voyage  des  Canaries.  L'abbé  de  Rosier 
s'offrit  d'aller  luy  rendre  en  main  propre  les 
lettres  que  j'escrivois  a  la  Compagnie,  au  sujet 
de  tout  ce  qui  s'estoit  passé,  avec  tous  les  procez 
verbaux  et  autres  pièces  que  je  luy  envoyois,  me 
témoignant  qu'il  seroit  bien  aise  de  voir  ce  pays, 
ce  que  je  luy  accorday.  Ayant  visité  les  papiers 

1.  Bissao,  île  située  à  l'embouchure  du  Rio  Corubal. 
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du  S^  Chambonneau,  je  m'apperceus  par  les  jour- 
naux de  la  tricherie  qu'il  avoit  fait  pour  me  rendre 
suspect  a  la  Compagnie  et  luy  faire  croire  que 
j'avois  diverti  ses  effets  comme  j'ay  dis  cy  devant  ; 
je  ne  manquay  pas  de  luy  en  donner  avis  et  de 
luy  envoyer  les  pièces  justificatives.  Ayant  donc 
fais  partir  La  Gaillarde,  le  15  Octobre,  je  donnay 
ordre  au  S^  Brus  qui  la  commandoit  de  remettre 
les  noirs  entre  les  mains  du  S'^  de  l'Estrille  et  de 
rendre  au  S'"  de  la  Fond,  directeur  de  ce  dépar- 
tement, les  lettres  que  je  luy  ecrivois,  puis  de  s'en 
retourner  a  Corée;  j'y  joignis  une  de  nos  barques, 
tant  pour  rapporter  l'abbé  de  Rosier  que  pour 
avoir  quelques  rafraischissemens  du  Bisseau  et 
de  Cacheau,  colonie  portugaise  qui  n'en  est  pas 
fort  éloignée. 

Comme  je  m'apperceus  que  le  S'"  de  la 
Marche  estoit  un  esprit  dangereux  et  brouillon, 
je  résolus  de  l'éloigner  de  l'habitation,  sous  pré- 
texte de  l'envoyer  faire  une  traitte  aux  Paniers 
foules  ;  c'est  un  lac  *,  a  cinquante  lieues  en  mon- 
tant dans  la  rivière  du  Sénégal,  lequel  est  fait 
par  le  débordement  de  ses  eaux  et  il  assèche 
lorsque  le  tcms  des  pluyes  est  passé.  Bourguiolof  ', 

1.  Lac  de  Guier  ou  de  Paniéfoul. 

2.  P.  Gaby,  Rel.  Nigr.,p.  49:  «  Quelques  nègres  disaient  qu'ils 
n'y  a  pas  120  ans  tous  les  royaumes  n'en  faisaient  qu'un  dont 
le  prince  se  nommait  Bourguiolof,  c'est-à-dire  roi  de  tous  les 
nègres.  Il  reste  encore  un  petit  royaume  qui  en  porte  le  nom. 
Le   changement  arriva   par  une  révolte  du   gouverneur  du 

5. 
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qui  estoit  autrefois  seul  roy  de  tout  ce  pays, 
dont  les  peuples  se  nomment,  comme  jay  dit, 
Jalofes  ou  Guyalofes,  et  dont  il  a  pris  son  nom, 
mais  qui  maintenant  est  resserré  dans  le  milieu 
des  terres,  n'ayant  aucune  escale  sur  la  mer  ny 
sur  la  rivière,  hormis  une  dans  le  fond  de  ce  lac, 
proche  de  Maca  ;  m'ayant  envoyé  dire  par  un 
exprès  qu'il  avoit  beaucoup  de  captifs  a  vendre 
et  qu'il  me  prioit  d'envoyer  une  barque  a  son 
escale,  je  dépeschay  le  S^  de  la  Marche  et  mis 
avec  luy  tous  ceux  que  j'avois  reconnus  estre  les 
plus  séditieux  et  les  plus  mutins  ;  après  cela  je 
m'appliquay  a  mettre  touttes  choses  en  ordre  et 
a  faire  exécuter  ponctuellement  les  ordonnances 
que  j*avois  faittes  avant  mon  départ  pour  les 
Canaries,  que  le  S^  Chambonneau  avoit  déchiré 
par  mépris  et  avoit  defîendu  aux  habitans  d'y 
avoir  égard.  Je  rétablis  aussy  chacun  dans  son 
employ,  les  commis  qu'il  avoit  dépossédé  parceque 
c'estoit  moy  qui  les  y  avoit  établis,  et,  comme  je 
me  trouvay  un  peu  de  loisir,  je  m'appliquay  a 
connoitre  parfaitement  la  traitte  de  cette  rivière  : 
j'entrois  souvent  au  magazin  pour  Aoir  comme 
S^  de  Ronsy  s'en  acquittoit,  et  pour  lever  les  diffi- 
cultés qui  survenoient  ;  et  lorsque  les  marchands 
croyoient  qu'on  leur  faisoit  tort,  ils  vcnoient  se 
plaindre  a  moy,  et  aussitost  je  leur  faisois  rendre 


Cayor...   Ces  pins   grands  ro^'^aumes   sont  ceux   de    Foulles, 
Tombert,  Brak,  Guiolof,  Galam,  Thini,  Cayor  (Ibid.,  p.  1%). 
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justice,  et  deffendois  surtout  aux  habitans  de  les 
maltraitter,  ce  qui  arrivoit  assez  souvent.  Ce  pro- 
cédé m'attira  l'estime  de  tous  ces  peuples. 

Sur  ces  entrefaittes,  ayant  apprit  que  Brac, 
roy  d'Hoiiale  dans  le  pays  duquel  nostre  habita- 
tion est  située,  estoit  a  Montaubé  ^,  village  a  deux 
lieuës  de  nous,  dont  Damel,  roy  de  Cayors  luy 
avoit  fait  don  avec  tout  le  pays  qui  en  dépend,  et 
que  c'estoit  la  coutume,  lorsqu'il  venoit  proche  de 
l'habitation,- de  luy  aller  rendre  visitte  et  de  luy 
porter  un  présent  et  a  tous  les  grands  du  pays 
qui  l'accompagnoicnt,  je  fis  armer  une  barque 
et  menay  avec  moy  le  S^  de  Ronsy,  garde  magazin 
et  deux  autres  commis  et,  estant  arrivé  devant  le 
village  ou  estoit  ce  roy,  je  fis  tirer  un  coup  de 
canon  pour  l'avertir  de  ma  venue.  Il  parut  un 
moment  après  monté  sur  un  très  beau  cheval 
barbe  et,  estant  venu  au  bord  de  l'eau,  avec 
toutte  sa  cour,  il  mit  pied  a  terre  et  entra  dans 
ma  barque,  accompagné  seulement  de  trois  sei- 
gneurs ses  favoris  et  de  quelques  guiriots.  Mon 
interprète  ou  maitre  langue  l'ayant  introduit, 
je  le  receus  a  l'entrée  de  ma  chambre,  sans  oster 
mon  chapeau,  ny  luy  son  bonet  ;  je  luy  mis  se- 
lement  la  main  dans  la  sienne,  et  l'ayant  fait 
entrer,  je  le  fis  asseoir  a  ma  droitte  sur  mon  lit, 

1.  Ce  nom  désigne  sans  doute  les  villages  actuels  de  Mouit 
et  de  N'Diében,  très  rapproches  l'un  de  l'autre,  qui,  peut- 
f'tre,  n'en  faisaient  qu'un  au  xvii^  siècle.  Ils  sont  situés  à 
quelque  dislance  au  sud  de  Gandiol. 
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OU  un  moment  après  il  s'accroupit.  Je  fis  mettre 
ses  favoris  qui  se  nommoient  Malo,  Guiodin,  et 
Membrose  i  sur  un  banc  a  costé  de  luy  et  mes 
officiers  vis  a  vis  d'eux  et  auprès  de  moy.  Nous 
fusmes  quelque  tems  a  nous  regarder  l'un  l'autre 
fort  attentivement,  sans  parler,  puis,  ayant  fait 
approcher  mon  maitre  langue,  je  luy  fis  dire  que 
je  croyois  que,  estant  si  proche  de  mon  habitation, 
il  viendroit  y  faire  quelque  séjour  ;  mais  qu'ayant 
appris  que  les  roys  n'avoient  pas  de  coutume 
d'entrer  dans  les  habitations  des  blancs  et  désirant 
le  connoitre  et  faire  amitié  avec  luy,  j'estois  venu 
le  trouver  et  luy  apporter  un  présent  ;  c'estoit 
un  petit  baril  d'eau  de  vie  dont  je  scavois  qu'il 
estoit  fort  friand,  avec  une  bandoùillere  d'ecar- 
late  pour  luy  faire  un  baudrier,  une  housse  de 
drap  rouge  pour  son  cheval,  avec  six  echevaux  de 
laisne  de  plusieurs  couleurs  pour  y  faire  de  la 
frange  et  de  la  broderie  a  leur  manière,  et  deux 
mains  de  papiers  pour  faire  les  gris  gris  ;  j'ajoutay 
a  cela  deux  onces  de  doux  de  gerofles,  un  rang 
de  corail  avec  une  masse  de  gros  galet  pour  donner 
a  ses  femmes,  dont  il  parut  fort  content. 

Ayant  fait  aussy  un  présent  a  chacun  des  grands 
qui  l'accompagnoient,  il  me  fit  dire  qu'il  m'ettoit 
fort  obligé  de  ma  visite,  que,  s'il  luy  avoit  été  permis 


1.  Malo,  Guiaudin  sont  deux  des  trois  chefs  du  Oualo  qui 
élisaient  le  Brak.  Guiaudin  est  ordinairement  écrit  Diaudine. 
Membrose  est  le  nom  d'un  chef  de  village. 
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d'entrer  dans  l'habitation  des  blancs,  il  m'auroit 
prévenu  ;  mais  que  son  père  ny  son  grand  père, 
ny  son  ayeul,  ny  aucun  de  ses  predecessurs  ne 
Tavoient  jamais  fait  et  que,  pour  cette  raison,  il 
ne  luy  estoit  pas  permis  d'y  aller.  Apres  qu'il 
m'eut  fait  son  compliment,  Malo,  qui  est  le  plus 
grand  seigneur  du  pays,  qui  établit  et  dépossède 
le  roy  quand  il  luy  plait  et  qui  est  comme  le 
controlleur  de  ses  actions,  se  leva  avec  les  deux 
autres  et,  ayant  osté  son  bonet,  il  me  fit  aussy 
son  compliment.  Cependant,  les  guiriots  qui 
estoient  a  la  porte  de  la  chambre  s'egausilloient 
a  force  de  chanter  mes  louanges,  accompagnant 
leur  voix  de  leur  instrument  a  trois  cordes,  au 
bout  duquel  il  y  avoit  des  grelots  attachés  :  ils 
disoient  qu'on  voyoit  bien  que  j'estois  un  grand 
gens  par  les  presens  que  je  faisois  a  leur  Roy, 
qu'aucun  commandant,  avant  moy,  n'avoit  été 
si  libéral  et  qu'ils  esperoient  que  je  le  serois 
aussy  a  leur  égard  ;  les  autres  guiriots  qui  estoient 
restez  sur  le  bord  de  l'eau  faisoient  un  bruit 
epouventablc  avec  une  douzaine  de  tambours 
et  crioient  a  pleine  teste  en  me  nommant  Samba 
Bourguaye,  qui  veut  dire  maitre  de  la  mer. 

Ensuitte  le  roy  examina  mon  habit  :  c'estoit 
un  juste-au-corps  bleu  avec  des  agréemens  d'ôr 
et  une  veste  d'esté  cramoisy  et  blanc  ;  il  le  trouva 
fort  a  son  gré  et  me  demanda  s'il  ne  pouvoit 
point  avoir  un  habit  de  la  même  etolTe  ;  je  luy 
dis  qu'il  n'y  en  avoit  point  a  l'habitation,  mais  que. 
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s'il  vouloit,  je  luy  en  ferois  venir  de  France  ;  il 
me  promit  en  me  prenant  la  main  qu'il  m'en 
payeroit  trois  captifs  ;  il  admira  surtout  la  façon 
de  mon  justc-au-corps  et  particulièrement  la 
botte  des  manches  qui  estoit  fort  ample,  et  il 
trouvoit  que  cela  avoit  bon  air  ;  mais  il  ne  pouvoit 
souffrir  nos  culottes,  parcequ'elles  estoient  trop 
justes  ;  car  les  leurs,  comme  j'ay  déjà  dis,  ont  plus 
de  six  aulnes  detofîe  ;  il  prit  ensuitte  mon  chapeau 
où  il  y  avoit  un  plumet  blanc,  et,  l'ayant  mis  sur 
sa  teste,  il  demanda  en  riant  a  ses  grands  si  cela 
luy  seoit  bien,  ce  qui  donna  nouvelle  manière 
aux  guiriots  de  chanter.  Pour  luy,  il  estoit 
habillé,  a  la  manière  des  nègres  dont  j'ay  parlé  cy 
devant,  d'un  habit  fait  de  pagnes  de  Maures 
qu'ils  estiment  la  valeur  d'un  captif  :  ce  sont  des 
bandes  de  toille  de  cotton  noires  et  fort  fmes, 
larges  d'un  demy  pied,  lustrées  comme  un  treillis, 
cousues  ensemble,  leurs  tisserans  n'en  sachant 
pas  faire  de  plus  larges  ;  il  avoit  pendu  a  son  col 
un  macaton  de  cuir  rouge,  qui  est  une  espèce 
d'etuy  en  carré,  dans  lequel  il  porte  toujours  son 
alcoran,  car  il  est  mahometan  ;  et  son  bonet  et 
son  habit  estoient  tous  chargez  de  gris  gris  ;  ses 
sandales  estoient  différentes  de  celles  des  autres  : 
elles  estoient  comme  une  petite  bottine  ou  bro- 
dequin qui  luy  montoit  jusqu'au  gras  de  la 
jambe,  et  tous  les  roys  de  ce  pays  les  portent  de 
mesme. 

Lorsqu'il   entra    dans    la    barque,   on   luy  ota 
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ses  éperons.  Au  reste,  il  estoit  grand  et  bien 
fait  et  pouvoit  avoir  45  ans  ;  il  avoit  l'air  noble 
et  la  parolle  fort  agréable,  mais  il  n'estoit  pas 
beau  de  visage,  ayant  les  yeux  petits  et  le  nez 
large  et  plat.  Apres  nous  estre  entretenus  quelque 
tenis,  il  se  coucha  familièrement  tout  de  son  long 
sur  mon  lit,  puis  demanda  a  boire  :  je  luy  fis 
apporter  une  tasse  d'argent  dans  laquelle  un  de 
ses  grands,  ayant  versé  de  l'eau  de  vie,  en  fit 
l'essay  et  ensuitte  la  luy  présenta  :  il  en  but  a  ma 
santé  et  donna  le  reste  a  un  de  ses  guiriots,  après 
quoy  les  autres  burent  aussy  a  ma  santé.  11  me 
parla  d'un  voyage  qu'il  alloit  faire  a  la  cour  du 
roy  de  Cayors,  nommé  Damel,  qui  est  un  nom 
de  dignité,  et  commun  a  tous  les  rois  de  ce  pays 
qui  s'estend  depuis  la  rivière  du  Sénégal  jusqu'à 
environ  cinq  lieues  au  delà  du  Cap  Verd,  a  un 
lieu  qu'on  nomme  Bregny  ^.  Il  alloit  le  voir  .pour 
le  remercier  du  pays  qu'il  luy  avoit  donné  et  il 
me  demanda  conseil  la  dessus  :  je  luy  dis  que, 
puisqu'il  estoit  persuadé  que  le  roy  Damel  estoit 
de  ses  amis  et  qu'il  venoît  de  luy  en  donner  des 
marques  par  le  présent  qu'il  luy  avoit  fait,  il  ne 
devoit  pas  faire  dilliculté  de  se  commettre  a  sa 
bonne  foy,  que,  cependant,  il  devoit  toujours  se 
tenir  sur  ses  gardes,  et  ordonner  a  ses  gens  de  ne 


1.  C'est  le  village  de  Bargny,  non  loin  du  Cap  Rouge,  entre 
Rufisquc  et  Porhidal  (Amiral  C.  Roussin,  Mémoire  sur  la 
nai'ig.  à  la  Côte  d'Afrique). 
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le  point  quitter  ;  ils  approuvèrent  tous  mon  con- 
seil en  disant  degala,  et  rafetnam,  c'est  a  dire, 
fort  bien,  il  est  ^>ray.  Il  me  pria  de  luy  prester 
quelques  escharpes,  macatons  d'argent  et  autres 
ornemens,  afin  de  paroitre  plus  leste  ;  mais,  con- 
sidérant que  de  prester  a  ces  roys,  c'est  autant 
de  perdu,  je  m'en  excusay  en  luy  disant  que 
j'avois  tout  envoyé  a  la  traitte.  Voyant  que  cela 
luy  donnoit  du  chagrin,  parce  que  c'estoit  un 
voyage  extraordinaire,  où  il  vouloit  paroitre,  je 
luy  dis  que  je  me  ressouvenois  qu'il  estoit  encore 
resté  deux  escharpes  au  magazin,  que  je  luy 
presterois  volontiers,  avec  un  sabre  argenté,  ce 
qui  luy  fit  plaisir.  Quelque  tems  après,  il  prit 
congé  de  moy  ;  lorsqu'il  fut  sortyt  de  la  barque, 
on  luy  remit  ses  espérons,  et  ayant  pris  de  la 
main  droitte  sa  sagaye,  qui  estoit  longue  comme 
une  demy  pique,  il  monta  sur  son  cheval  a  gauche, 
car,  mettant  le  pied  droit  a  l'estrier,  il  prit  la 
bride  et  le  pomeau  de  la  selle  de  la  main  gauche 
et,  s'appuyant  de  la  droitte  sur  sa  sagaye,  il 
s'élança  sur  son  cheval  ;  toutte  sa  suitte  ayant 
fait  la  mesme  chose,  ils  se  mirent  a  courir  pour 
me  faire  voir  leur  adresse,  faisant  mine  de  lancer 
leurs  sagayes  au  bout  de  la  cariere,  puis  ils  reve- 
noient  a  toutte  bride  jusque  sur  le  bord  de  l'eau  ; 
ayant  fait  plusieurs  fois  ce  manège,  ils  se  reti- 
rèrent. 

Je  descendis  ensuitte  dans  l'isle  de  Jean  Bare 
pour    retourner    a    l'habitation   par   terre,    parce 
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que  le  vent  estoit  contraire,  et  j'arrivay  qu'il 
estoit  déjà  nuit  au  village  d'Yemsec,  où  je  cou- 
chay;  il  me  témoigna  l'obligation  extrême  que 
tout  le  pays  m'avoit  de  la  visitte  que  j'avois 
rendu  a  leur  roy  et  fit  son  possible  pour  me  bien 
recevoir  ;  pour  cet  effet,  il  fit  allumer  un  grand 
feu  au  milieu  de  la  place  du  village,  devant  la 
porte  de  sa  case,  car  c'est  la  coutume  des  nègres, 
quelque  chaleur  qu'il  fasse,  d'allumer  du  feu 
pendant  la  nuit,  tant  pour  leur  servir  de  flambeau 
que  pour  chasser  l'humidité  et  les  maringoûins, 
et  même  pour  se  chaufer  ;  les  nuits  y  estant  ordi- 
nairement très  froides,  surtout  dans  les  six  ou 
sept  mois  qu'il  ny  pleut  point,  scavoir  depuis  la 
fin  d'octobre  jusqu'en  may.  L'on  estendit  a 
l'entour  de  ce  feu  de  grandes  nattes  sur  lesquelles 
je  me  reposay  avec  mes  officiers,  pendant  que 
plusieurs  jeunes  filles,  nues  de  la  ceinture  en  haut, 
et  parées  de  corail,  de  rassade  et  de  tout  ce  qu'elles 
a  voient  de  plus  beau,  chassoient  les  mousquites 
en  nous  éventant  avec  des  pagnes.  Les  guiriots 
du  village  ne  manquèrent  pas  aussy  de  nous  venir 
donner  la  simphonie  avec  leurs  tambours,  faits 
tous  d'une  pièce  d'un  tronc  d'arbre  creusé,  dont 
les  uns  sont  longs  d'une  toise,  et  d'autres  plus 
courts,  et  ils  les  battent  de  la  main  et  d'un  baston 
avec  beaucoup  de  justesse  ;  c'est  au  son  de  ces 
instruments  que  les  filles  et  les  garçons,  après 
souper,  se  deslassent  de  leur  travail  en  dançant 
bien  avant  dans  la  nuit,  avec  des  postures  et  des 
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contorsions  diaboliques.  Quelque  tems  après,  on 
nous  servit  a  manger  :  c'estoient  trois  grandes 
calebaces  ou  gamelles,  dont  ils  se  servent  au 
lieu  de  plats  ;  dans  la  première,  il  y  avoit  un  quar- 
tier de  cabry  avec  quatre  poules  bouillies  ;  dans 
la  seconde,  du  couscou  trempé  avec  le  bouillon  de 
la  viande  et,  dans  la  troisième,  du  lait  doux  : 
quoyque  ces  mets  ne  fussent  pas  ragoutans, 
neantmoins,  comme  j'avois  gagné  de  l'appétit  en 
marchant,  je  ne  laissay  pas  que  de  bien  manger  ; 
on  apporta  aussy  un  pot  de  vin  de  palme  que  je 
trouvay  très  excellent. 

Lorsque  nous  eusmes  soupe,  Yemsec  et  sa 
famille  allèrent  manger  dans  leur  case,  ce  qui  fut 
desservi  de  devant  nous  ;  car  ils  ne  mangent 
jamais  devant  le  monde.  Apres  soupe,  tous  les  an- 
ciens du  village  vinrent  s'asseoir  sur  des  nattes 
a  l'entour  de  nous  pour  calder,  c'est  a  dire  con- 
verser, ce  qui  est  un  de  leurs  plus  grands  plaisirs, 
pendant  que  les  garçons  et  les  filles,  parées  de 
tout  ce  qu'elles  avoient  de  plus  magnifique,  com- 
mencèrent le  bal  au  son  du  tambour.  Nostre  con- 
versation roula  sur  plusieures  choses  et,  entre 
autre,  sur  l'inclination  naturelle  que  les  nègres 
ont  de  dérober.  Le  marabou,  ou  curé  du  village, 
voulant  les  justifier,  nous  fit  une  histoire  assez 
plaisante  qui  avoit  quelque  raport  avec  celle  de 
Noë  :  il  nous  dit  que  leur  premier  père  avoit  trois 
enfans  dont  l'un  estoit  blanc,  l'autre  maure,  c'est 
a  dire  bazané,  et  l'autre  nègre  ;  leur  père  estant 
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mort,  ils  s'assemblèrent  dans  sa  case  pour  faire 
le  partage  de  ses  biens  qui  consistoient  en  or, 
argent,  yvoire,  pagnes,  meubles,  chevaux  et  bes- 
tiaux. La  nuit,  comme  les  autres  dormoient,  le 
blanc,  plus  vigilant  que  ses  frères,  prenant  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux,  comme  or, 
bijoux  et  meubles,  s'enfuit  et  se  retira  dans  les 
pays  que  nous  habitons  ;  le  Maure  s'estant  éveillé 
le  second  et  voyant  que  son  frère  le  blanc  avoit 
emporté  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux, 
prend  les  chevaux,  les  chameaux  et  tous  les  autres 
bestiaux  et  les  enmenne  ;  le  nègre  comme  le  plus 
paresseux,  s'estant  éveillé  bien  tard,  et  ne  trouvant 
plus  que  quelques  pagnes  de  cotton,  du  mil,  des 
pipes  et  du  tabac,  il  prit  cela  pour  son  partage 
et  s'estant  mis  a  fumer,  il  fit  reflexion  sur  la  tri- 
cherie que  ses  frères  luy  avoient  faite  et  résolut 
de  courir  après  et  de  s'approprier  tout  ce  qu'il 
pourroit  leur  attraper  :  c'est  pour  cela  que  les 
nègres  ne  font  pas  dilliculté  de  dérober  lorsqu'ils 
en  trouvent  l'occasion.  Quelque  tems  après,  je 
me  retiray  a  la  case  qu'on  m'avoit  destinée  ;  elle 
estoit,  comme  touttes  celles  des  nègres  de  ce  pays, 
faite  de  roseaux,  ronde  et  couverte  de  paille  et 
semblable  a  une  petite  tourelle  ;  la  porte,  faite 
comme  un  guichet,  luy  servoit  aussy  de  fenestre  ; 
je  trouvay  dans  le  milieu  du  grand  feu  allumé  qui 
servoit  de  flambeau  ;  au  fond,  il  y  avoit  un  petit 
lit,  fait  d'une  claye  élevée  d'un  pied  de  terre  sur 
des  fourches,  avec  deux  ou   trois  nattes  de  jonc 
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l'une  sur  l'autre  et  deux  grandes  pagnes,  dont 
l'une  servoit  de  drap,  et  l'autre  de  couverture. 
Ils  ne  se  servent  point  de  chevet  ;  mais  on  m'en 
fit  un  d'un  paquet  de  hardes  ;  il  ny  avoit  dans 
cette  case  pour  tout  meuble  qu'un  coffre,  quelques 
pots  remplis  de  cotton  et  de  tabac,  deux  ou  trois 
sagayes  avec  une  targue  faite  d'un  cuir  fort 
espais,  et  il  pendoit  du  haut  de  la  case  une  espèce 
de  petit  panier  dans  lequel  estoit  un  gris  gris 
fait  pour  sa  conservation.  Avant  que  de  fermer 
la  porte,  il  vint  une  femme  qui  avec  une  pagne 
chassa  les  maringoûins,  puis  la  ferma. 

Je  ne  scay  si  c'estoit  la  chaleur  ou  le  lait  et  le 
vin  de  palme  que  j'avois  bû,  ou  le  mauvais  air 
du  pays  ;  mais,  sur  le  milieu  de  la  nuit,  comme 
je  vins  a  me  reveiller,  je  me  trouvay  attaqué  d'une 
grosse  fièvre;  je  sortis  de  la  case  pour  me  rafrais- 
chir  un  peu  ;  mais  je  fus  bientost  obligé  d'y  rentrer 
a  cause  des  maringoûins,  et  j'y  passay  très  mal  le 
reste  de  la  nuit.  Un  peu  avant  le  point  du  jour, 
j'entendis  le  marabou  du  village  qui  appelloit 
tout  le  monde  au  sala  ^,  c'est  a  dire  a  la  prière  ; 
ils  la  font  trois  fois  le  jour,  a  soleil  levant,  a  midy, 
et  a  soleil  couchant  ;  d'autres  la  font  plus  souvent, 
selon  leur  dévotion.  Je  sortis  pour  voir  cette 
cérémonie  ;  ils  estoient  tous  assemblez  dans  la 
place  du  village,  ayant  le  marabou  en  teste  ;  ils 
ont  soin,  avant  de  s'y  rendre,  de  laver  leurs  nudi- 

1.  Salam. 
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tés,  croyant  que  cela  les  purifie,  et  s'estant 
tournez  vers  le  soleil  levant,  le  marabou  estendit 
les  bras  en  marmotant  assez  haut  quelques 
parolles,  puis  se  mit  a  genoux,  baisa  la  terre,  et 
ensuitte  se  releva,  et  fit  cela  par  trois  fois,  les 
autres  qui  estoient  deriere  luy  faisoient  en  même 
tems  le  mesme  exercice  ;  il  demeura  quelque  tems 
a  genoux  assis  sur  ses  jambes,  et  ayant  fait  sur 
le  sable  un  rond  avec  le  bout  du  doigt  et  plusieurs 
figures  dedans,  il  baisa  la  terre  et  se  rassit  sur 
ses  jambes  et,  ayant  mis  ses  deux  mains  sur  ses 
genoux,  il  médita  pendant  quelque  tems  en  regar- 
dant toujours  la  terre,  puis  ramassa  du  sable  et 
s'en  frotta  le  visage,  et  touchant  plusieurs  fois 
la  terre  avec  la  main,  il  la  rapporta  a  son  frond, 
marmotant  toujours  quelques  prières  entre  ses 
dents,  et  répétant  plusieurs  fois  saïamalec,  après 
quoy  il  se  leva  et  chacun  alla  de  son  costé.  Ils  ne 
se  cachent  point  et  ne  sont  point  honteux  de 
prier  Dieu  devant  le  monde,  car,  en  quelque  com- 
pagnie qu'ils  soient,  ils  la  quittent  pour  aller 
faire  leur  sala  a  quatre  pas  de  la  ;  je  fis  demander 
au  Marabou  ce  qu'il  disoit  en  faisant  ses  prières  : 
il  me  fit  réponse  que,  premièrement,  il  adoroit 
Dieu  en  se  prosternant  plusieures  fois  et  disant 
saïamalec,  qui  veut  dire  je  vous  salue,  puis,  dans 
la  méditation  qu'il  faisoit,  il  luy  exposoit  ses 
besoins,  et  luy  demandoit  a  manger,  une  case  et 
une  femme,  et  le  prioit  de  le  préserver  de  tout 
péril. 
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Lorsqu'ils  prient  Dieu,  ils  se  tournent  toujours 
vers  le  soleil  levant  et,  quand  ils  veulent  faire 
quelques  nécessités,  ils  se  tournent  vers  le  cou- 
chant et  ils  s'accroupissent  comme  une  femme 
lorsqu'ils  veulent  lâcher  de  l'eau. 

Yemsec,  voyant  que  j'estois  malade  et  que  je 
voulois  m'en  aller,  voulut  m'envoyer  quérir  une 
monture,  mais  comme  elles  estoient  touttes  au 
corail  ou  troupeau  qui  estoit  fort  éloigné  je  m'en 
allay  a  pied.  Il  me  reconduisit  avec  les  principaux 
du  village  jusqu'au  bord  de  la  rivière  qui  est  vis 
a  vis  de  l'habitation,  où  ayant  fait  signal  par 
plusieurs  coups  de  fusil,  on  nous  envoya  un  grand 
canot  tout  d'une  pièce,  qui  avoit  bien  30  pieds 
de  long,  que  le  S'*  de  la  Fond,  directeur  au  Bissau 
avoit  envoyé.  Nous  nous  embarquasmes  dedans 
au  nombre  de  21,  tant  blancs  que  noirs.  La  rivière 
paroissoit  assez  calme  sur  le  bord  ;  mais,  quand 
nous  fusmes  au  milieu,  nous  trouvasmes  la  lame 
si  haute  et  qui  nous  prenoit  par  le  travers  qu'en 
moins  de  rien  le  canot  fut  comblé  d'eau  ;  neant- 
moins  il  ne  coula  pas  a  fond  et  se  tint  toujours 
a  fleur  d'eau;  plusieurs  estoient  d'avis  de  retour- 
ner; mais  voyant  que  c'estoit  la  mesme  chose, 
je  fis  continuer  la  route  vers  l'habitation  ;  quelques 
nègres  qui  scavoient  nager,  s'estant  jettez  dans 
l'eau  pour  alléger  le  canot,  aidèrent  a  le  pousser 
jusqu'à  terre  ;  moy  qui  ne  scavois  point  nager  non 
plus  que  bien  d'autres,  je  me  recommanday  au 
Seigneur  croyant  que  c'estoit  ma  dernière  heure  ; 
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cependant,  ceux  qui  estoient  a  terre,  voyant  le 
danger  ou  nous  estions,  mirent  a  l'eau  plusieurs 
canots  de  nègres  pour  nous  venir  secourir,  ce  qui 
pensa  achever  de  nous  perdre  ;  car  il  y  en  eut  un 
qui,  venant  imprudemment  nous  aborder  par 
le  travers,  nous  pensa  faire  virer;  enfin,  grâces  a 
Dieu,  nous  gagnâmes  la  terre. 


III 


VOYAGE  AU  LAC  CAYAR.  CONFLIT  AVEC  LES  CHEFS 
DU  OUALO.  LA  PAIX  EST  RETABLIE.  LA  VIE  DUN 
DIRECTEUR     DE     COMPTOIR. 


Sitost  que  nous  fusmes  arrivez,  je  me  mis  au 
lit  pour  me  faire  seigner,  et,  ayant  un  peu  reposé, 
je  me  trouvay  sans  fièvre  a  mon  réveil  ;  soit  que 
ce  fut  la  seignée  ou  le  danger  que  javois  couru 
qui  me  l'eut  fait  passer  ;  néanmoins  il  me  resta 
une  langueur  que  je  ne  pou  vois  surmonter  et, 
comme  je  crus  que  le  changement  d'air  pouroit 
me  remettre,  je  résolus  d'aller  faire  un  voyage 
au  lac  de  Cayors  ^,  qui  se  fait  par  le  débordement 
de  la  rivière,  pendant  le  tems  des  pluyes,  et 
demeure  a  sec  le  reste  de  l'année.  Il  est  a  50  lieues 
de  l'habitation  du  costé  de  Barbarie  et  s'estend 
presque  jusqu'à  Arguin,  ayant  près  de  30  lieues 
de  tours  :  il  y  a  plusieurs  villages  de  maures  et  de 
nègres  aux  environs  qui,  lorsque  l'eau  est  retirée, 
sèment  du  mil  et  du  ris  dedans.  On  y  fait  commerce 


1.  Lac  Cayar,  au  nord  du  Sénégal,  avec  lequel  il  commu- 
nique par  les  marigots  de  Garak,  de  Sokhan  et  de  Guédayo. 
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d'yvoire,  de  plumes  d'autruches,  et  d'ambre  gris 
que  la  mer,  a  ce  qu'on  dit,  produit  et  jette  sur  les 
bords  ;-  il  y  a  quelques  années  qu'on  en  traitte 
beaucoup,  et  un  commis,  nommé  Soisin,  estant 
mort  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  France, 
on  luy  en  trouva  plusieurs  livres  dans  son  coffre  : 
pour  estre  bon,  il  faut  qu'il  soit  marbré,  qu'il 
nage  sur  leau  et  qu'il  se  dissoude  avec  peine.  Je 
fis  donc  embarquer  une  carguaison  de  marchan- 
dises propres  a  la  traitte  de  ce  lac,  et  pris  pour 
maitre  de  barque  un  nommé  Gaudebon,  de  Dieppe, 
qui  connoissoit  ce  pays  et,  ayant  composé  mon 
équipage  de  six  blancs,  huit  laptots,  et  un  maitre- 
langue,  je  partis  de  l'habitation  le  l^r  novem- 
bre 1685  :  on  me  salua  de  trois  coups  de  canon 
et,  comme  le  vent  etoit  favorable,  nous  mismes 
a  la  voile.  Je  ne  veux  pas  oublier  une  avanture 
qui  arriva  a  ce  Gaudebon,  quelques  années  aupa- 
ravant, comme  il  estoit  allé  faire  la  traitte  vers 
le  Terrier  rouge  ^,  qui  est  environ  a  60  lieues  de 
l'habitation  dans  le  tems  que  les  eaux  estoient 
basses  ;  un  jour  qu'il  estoit  proche  de  terre,  où  il 
faisoit  sa  chaudière,  cent  Maures,  de  ceux  qu'on 
nomme  Arabes,  tous  armez  de  fusils,  et  qui 
venoient  devers  Maroc,  s'approchèrent  pour  venir 
prendre  leurs  chaudière,  ce  qu'ayant  apperceu 
ils  se  hallerent  au   milieu   de  la   rivière  de  peur 


1.  Escale  du  Siratique  et  des  Brakna  sur  la  rive  droite,  près 
du  village  de  Laly  et  en  amont  de  Podor. 
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qu'ils  ne  les  insultassent.  Cependant  les  Maures, 
s'estant  caché  dans  des  broussailles  qui  estoient 
sur  le  bord,  commencèrent  a  tirer  sur  leur  barque, 
et  envoyèrent  quelques  uns  d'entre  eux  pour 
enlever  leur  manger  ;  mais  nos  gens,  s'estant 
retirez  dans  la  chambre,  commencèrent  aussy  a 
faire  feu  sur  eux  et  en  blessèrent  plusieurs,  empes- 
chant  mesme  qu'ils  ne  s'emparassent  de  leur 
chaudière  ;  il  y  eut  un  de  nos  blancs  tué  en  cette 
occasion  et  deux  de  blessez  avec  deux  laptots, 
mais  enfin,  les  Maures,  voyant  que  nos  gens  les 
tiroient  a  coups  seurs,  estant  cachés  dans  leur 
barque,  au  lieu  qu'ils  ne  les  tiroient  qu'au  hazard, 
ils  prirent  le  party  de  s'en  aller. 

Pour  revenir  a  mon  voyage,  nous  arrivasmes 
le  même  jour  a  Boucsar  ^  qui  est  a  douze  lieues 
de  nostre  habitation.  C'est  un  amas  de  plusieurs 
villages  qui  sont  dans  une  grande  plaine  sur  le 
bord  de  leau.  Lorsque  j'en  fus  a  une  demie  lieuë, 
je  mis  pied  a  terre  pour  me  promener  et  pour 
faire  tirer  du  lait  a  un  corail  ^  ou  troupeau  de 
vaches  qui  estoit  la  tout  proche  ;  pour  cet  efîet 
je  fis  porter  avec  moy  une  calebasse  bien  nette  ; 
car  celle  dans  laquelle  les  nègres  le  tirent  ordinai- 
rement est  fort  malpropre  ;  ils  ne  la  nettoyent 
jamais,  croyant  que  le  vieux  lait  qui  y  reste  fait 
crêsmer  le  nouveau  plus  facillemcnt  ;  je  trouvay 

1.  Aujourd'hui  Char  sur  le  Sénégal,  dans  l'île  formée  par 
le  fleuve  et  le  marigot  de  Bel. 

2.  Enclos  pour  le  bétail  (mot  portugais). 
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qu'il  estoit  aussy  bon  que  celuy  de  France  et 
même  il  me  parut  plus  sucré.  Les  vaches  estoient 
attachées  a  des  piquets  en  rond,  afin  de  pouvoir 
se  defïendre  de  tous  costez  des  bestes  sauvages, 
et  leurs  veaux,  avec  les  chèvres  et  les  moutons, 
estoient  au  milieu  d'elles.  Ce  qu'il  y  a  d'extraor- 
dinaire, c'est  que  les  vaches  de  ce  pays  n'ont  du 
lait  que  pendant  qu'elles  nourrissent  un  veau  : 
sitost  qu'on  leur  ote,  leur  lait  tarrit,  c'est  ce  qui 
fait  qu'on  y  tue  et  mange  peu  de  veaux.  On  les 
fait  d'abord  tester  un  moment,  puis  on  tire  la 
vache  pour  faire  du  boeure  qu'ils  font  tous  fondre 
pour  le  conserver  ;  on  voit  peu  de  grands  boeufs 
dans  ce  canton,  particulièrement  en  approchant 
de  la  mer,  peut  être  parce  qu'on  ne  les  laisse  pas 
assez  téter  lorsqu'ils  sont  jeunes.  Il  y  a  dans  ce 
pays  de  certains  oyseaux  que  nous  appelions 
suces-boeufs,  parce  qu'avec  leur  bec  ils  leur  font 
des  trous  sur  le  dos  et  leur  tirent  par  la  le  sang, 
en  sorte  qu'ils  en  ont  le  bec  tout  rouge;  les  boeufs 
font  leur  possible  pour  les  chasser,  mais  inutile- 
ment ;  car  a  peine  sortent-ils  d'un  endroit  qu'ils 
retournent  dans  un  autre  et  ne  cessent  de  les 
tourmenter. 

Estant  allé  a  pied  jusqu'à  Boucsar,  le  maitre 
ou  seigneur  de  ce  village,  qui  en  porte  le  nom, 
ayant  sceu  des  gens  de  ma  barque  qui  estoit  déjà 
mouillée  que  j'estois  resté  derière,  vint  au  devant 
de  moy  avec  les  principaux  du  pays,  tous  propre- 
ment  vêtus,   et  armez   de   leurs   sagayes,   et  me 
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témoigna  l'impatience  qu'il  avoit  eu  de  me  con- 
noitre,  ayant  ouy  parler  de  moy  en  bonne  part, 
qu'il  estoit  ravy  de  ce  que  j'estois  venu  ce  jour 
la,  parceque  j'aurois  le  plaisir  de  voir  la  cérémonie 
de  leur  Tabasquet  ^,  qui  est  la  fm  de  leur  Rama- 
dam  ;  c'est  le  tems  de  leur  caresme  qu'ils  com- 
mancent  avec  la  lune  de  septembre.  Sitost  qu'ils 
l'appercoivent,  ils  luy  présentent  la  main,  après 
avoir  craché  dedans,  puis  ils  la  portent  a  leur 
teste,  faisant  plusieurs  cercles  a  l'entour,  et  recom- 
mancent  la  même  chose  trois  ou  quatre  fois  ;  ils 
font  cette  cérémonie  a  chaque  nouvelle  lune  et 
ont  beaucoup  de  respect  pour  elle,  donnant  a 
leurs  mois  le  nom  de  la  lune. 

Cela  me  fait  ressouvenir  de  ce  que  je  vis  en 
1673  dans  la  Tamise,  où  jestois  pour  lors  dans 
l'escadre  de  France,  qu'estant  allé  un  jour  de 
grand  matin  a  bord  d'un  brûlot  mouillé  a  l'entrée 
des  bancs,  a  deux  lieues  de  notre  vaisseau,  dans 
notre  canot  qui  estoit  conduit  par  deux  matelots 
Dieppois,  et  le  soleil  étant  levé  deriere  eux,  sitost 
qu'ils  s'en  apperceurent,  ils  se  tournèrent  vers 
luy  et  le  saluèrent  en  ostant  leur  bonet,  de  quoy 
m'estant  estonné  et  leur  en  ayant  demandé  le 
sujet,  ils  me  diront  pour  toutte  raison  que  c'estoit 
la  coutume  des  pêcheurs  Dieppois,  ce  qui  me 
parut  être  un  reste  de  paganisme. 


1.  Tabaski,  fête  de  la  rupture  du  jeûne  (Note  de  M.   W. 
Ponty). 
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Pour  revenir  a  nos  nègres,  ils  font  leur  caresme 
avec  tant  de  régularité  qu'ils  ne  mangent  ny  ne 
boivent  qu'après  soleil  couché,  quelques  uns  des 
plus  austères  n'osent  même  avaler  leur  salive,  et 
mettent  un  linge  devant  leur  bouche  de  peur  que 
l'air  ou  la  poussière,  ou  quelque  moucheron  n'y 
entre  ;  mais,  sitost  que  le  soleil  est  couché,  ils 
commencent  a  manger,  et  faire  folgar  ^,  c'est  a 
dire,  se  rejouir  jusqu'à  soleil  levant  ;  j'ay  eu  des 
laptots  a  Corée  qui,  quoyqu'ils  travaillassent 
actuellement  a  rouler  des  pierres,  ce  qui  estoit  un 
ouvrage  peinible,  ils  ne  laissoient  pas  de  faire  leur 
ramdam  régulièrement  et  leur  sala  sept  ou  huit 
fois  le  jour.  Sitost  qu'il  est  finit,  ils  font  un  folgar 
ou  une  rejouissance  publique  qu'ils  nomment  en 
leur  langue  tabasquet.  C'estoit  ce  jour  la,  vers  le 
soir,  qu'ils  dévoient  le  faire,  et  m'ayant  prié  de 
vouloir  y  assister,  je  leur  dis  que,  comme  il  se 
faisoit  devant  ma  barque,  je  le  verrois  de  mon 
bord,  craignant  que  mes  gens  n'allassent  courir 
dans  les  villages.  Un  peu  avant  soleil  couché,  on 
vit  sortir  du  principal  village  cinq  marabous,  ou 
prestres  de  leur  loy,  vestus  d'une  espèce  de  serply 
blanc  brodé  aux  extrémités  de  laine  rouge  et  plus 
long  que  les  habits  des  autres  ;  ils  avoient  chacun 
leur  grande  sagaye  ou  demi  pique,  en  main,  et 
estoient  précédez  par  cinq  boeufs  ornez  de  pasgnes 
et  couronnez  de  feuillages,  que  les  nègres  condui- 

1.  Verbe  portugais  signifiant  se  réjouir. 
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soient  ;  ensuitte  venoient  les  maitres  et  seigneurs 
des  villages,  sur  un  même  rang,  tous  bien  vêtus 
et  armez  de  sagayes,  sabres,  poignards  et  ronda- 
ches,  puis  suivoient  tous  les  habitans,  cinq  a 
cinq  ;  quand  ils  furent  au  bord  de  leau,  on  amara 
les  boeufs  à  des  piquets  puis  le  plus  ancien  des 
marabous  cria  par  trois  fois  a  haute  voix  sala- 
malec,  et  ayant  mis  sa  sagaye  a  terre,  il  estendit 
les  bras  vers  l'orient,  tous  les  autres  a  son  imita- 
tion en  firent  autant  et  ils  commancerent  tous 
ensemble  la  cérémonie  du  sala,  comme  je  l'ay 
décrite  cy  devant,  parlant  de  la  case  d'Yemsec. 
Lorsqu'il  fut  finy,  et  qu'ils  eurent  amplement 
médité,  ils  se  levèrent  tous  et,  ayant  repris  leurs 
armes,  les  marabous  ordonnèrent  aux  nègres  de 
terrasser  les  boeufs,  ce  qui  fut  fait  en  un  instant 
et,  leur  ayant  fiché  une  corne  dans  la  terre  et 
tourné  la  teste  vers  l'orient,  ils  les  égorgèrent, 
et  de  peur  que  ces  boeufs  ne  les  regardassent  pen- 
dant que  le  sang  sortoit  de  la  playe,  ce  qu'ils 
croyent  leur  porter  malheur,  ils  prirent  de  la 
poussière  et  le  leur  jettercnt  dans  les  yeux.  Après 
qu'ils  furent  morts  et  escorchez,  on  les  coupa  par 
quartiers  et  chaque  village  emporta  son  boeuf 
pour  l'aller  faire  cuire.  Quelque  tems  après,  les 
seigneurs  et  principaux  des  villages  estant  revenus 
et  s'estant  assis  sur  des  nattes  pour  être  specta- 
teurs du  folgar,  tout  tes  les  femmes  et  les  filles 
parées  de  leurs  plus  beaux  attours  vinrent  ensuitte, 
quatre  a  quatre,  formant  plusieurs  bandes  ;  elles 
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avoient  a  leurs  teste  une  guiriotte  qui  chantoit 
quelque  chose  touchant  la  feste,  a  quoy  touttes 
les  autres  repondoient  en  chorus,  et  après  avoir 
fait  en  chantant  ainsy  deux  ou  trois  fois  le  tour 
de  la  place,  on  y  alluma  un  grand  feu  au  tour 
duquel  touttes  les  vieilles  gens  se  rangèrent, 
puis  l'on  vit  venir  les  jeunes  garçons  bien  parez 
et  tous  armés  qui,  après  avoir  quitté  leur  habit, 
se  mirent  a  luter  les  uns  contre  les  autres,  ce  qu'ils 
firent  fort  adroitement.  Cependant  les  femmes  les 
encourageoient  et  donnoient  en  chantant  des 
louanges  a  ceux  qui  avoient  vaincu,  marquant 
la  cadence  avec  leurs  mains,  après  quoy,  on  com- 
mença a  danser  au  son  de  plusieurs  tambours  ; 
leur  danse  est  diabolique  ;  car  ils  font  touttes  les 
contorsions,  postures  et  grimaces  d'un  possédé, 
et  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  de  plus  hideux  ; 
ce  bal  dura  jusqu'à  ce  que  la  viande  fut  cuitte, 
après  quoy  ils  allèrent  tous  souper.  Le  lendemain, 
a  soleil  levant,  ils  firent  encore  un  sala  gênerai 
avec  les  mêmes  cérémonies,  et  de  ces  boeufs  tués 
ils  en  envoyèrent  par  présent  des  morceaux  a 
tous  leurs  amis  et,  comme  j'estois  un  des  princi- 
paux, ils  me  donnèrent  le  plus  honorable,  selon 
eux,  qui  est  celuy  du  deriere  ou  tient  la  queue  et 
qu'on  donneroit  au  roy,  s'il  estoit  présent.  M'es- 
tant  rembarqué  et  le  vent  estant  bon  nous  conti- 
nuasmes  nostre  route,  sans  nous  arrester,  jusqu'au 
village  du  roy  Brac  qui  est  environ  a  30  lieues  de 
notre   habitation   :    il   est   a   gauche   en  montant 
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proche  un  marigot  et  éloigné  de  la  rivière  d'une 
portée  de  canon  :  on  le  nomme  Ingurbel  ^,  et  on 
le  reconnoist  de  loing  a  un  grand  palmier  qui  est 
au  milieu.  Le  roy  n'y  estoit  pas  pour  lors  ;  il 
estoit  allé,  comme  jay  dit,  rendre  visitte  au  roy 
de  Cayors,  ce  qui  fit  que  nous  ne  nous  y  arres- 
tasmes  pas  longtems. 

Comme  je  continuois  ma  route,  je  rencontray 
le  S''  de  la  Marche  qui  revenoit  du  voyage  du 
Panier  foule,  ou  je  l'avois  envoyé,  comme  je  l'ay 
dit  cy  devant  ;  m'ayant  salué  de  trois  coups  de 
perier,  auxquels  je  repondis  d'un,  nous  moûil- 
lasmes  :  estant  venu  a  ma  barque,  il  me  dit  qu'il 
n'avoit  put  entrer  au  Panier  foule,  parceque  les 
eaux  estoient  déjà  trop  basses,  ce  qui  l'avoit 
obligé  de  s'en  revenir.  Luy  ayant  recommandé  de 
tenir  toujours  l'habitation  dans  un  bon  ordre, 
nous  nous  separasmes.  Quelques  cubalots  que 
nous  rencontrasmes  nous  vendirent  du  poisson  et 
entre  autres  du  lamentin  qui  a  la  chair  semblable 
a  celle  du  porc  et  le  goust  de  celle  du  veau  ;  mais 
on  en  voit  rarement  dans  cette  rivière.  Nous  arri- 
vasmes  a  l'islet  aux  Palmiers  qui  a  bien  deux 
lieues  de  long  :  il  est  tout  remply  d'une  sorte  de 


1.  Ce  village  fut  abandonné  par  crainte  des  Maures  et  détruit 
au  siècle  suivant.  Déjà,  à  cette  date,  le  Brak  semble  redouter 
beaucoup  leur  voisinage  (Voir  plus  loin,  p.  140).  II  était  près 
du  marigot  de  Kaur,  à  deux  lieues  de  l'escale  du  Désert  et 
de  Diekten. 
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palmiers  qu'on  nomme  lattaniers  *  ;  jy  mis  pied 
a  terre  pour  m'y  promener  et  voir  de  plus  près 
ces  arbres  ;  ils  ont  bien  cent  pieds  de  haut,  sont 
unis  et  renflés  par  le  milieu  comme  des  colones  ; 
il  sort  de  leurs  cimes  plusieures  grandes  feuilles, 
longues  et  larges  d'une  toise,  attachées  au  bout 
d'une  queue  qui  a  bien  autant  de  long  ;  elles  sont 
plissées  comme  un  evantail  a  demy  ouvert,  et 
lorsqu'il  fait  du  vent  elles  font  un  bruit  qu'on 
entend  de  fort  loing  ;  au  dessous  de  ces  feuilles, 
il  y  vient  un  fruit  gros  comme  la  teste  au  milieu 
duquel  il  y  a  un  noyau  dont  l'amande  ne  vaut 
rien  a  manger  ;  mais  a  l'entour  il  y  a  quatre 
doigts  d'épais  d'une  certaine  chair  cottonneuse 
et  pleine  de  filamens  jaunastres  d'où,  lorsqu'il 
est  cuit,  il  sort  un  jus  épais  que  l'on  succe  qui  a 
tout  le  goust  du  coin  ;  il  est  purgatif  et  cause  le 
dévoyment  a  ceux  qui  ny  sont  pas  accoutumez. 
M'estant  rembarqué  et  ayant  dépassé  cette 
isle,  nous  laissâmes  a  gauche  une  autre  terre 
toutte  remplie  des  mesmes  arbres  et,  peu  après, 
nous  trouvasmes  du  même  costé  l'entrée  du  lac 
de  Cayare  :  c'est  un  petit  marigot  qui  n'a  pas 
huit  brasses  de  largeur,  mais  il  y  avoit  pour  lors 
quatre  brasses  d'eau  ;  nous  y  entrâmes  le  même 
jour,  et  a  mesure  que  nous  avancions  dedans, 
nous  le  trouvions  toujours  plus  large  et  moins 
profond  ;  ayant  fait  environ  une  lieue  et  demy, 

1.  C'est  le  rônier. 
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nous  allâmes  mouiller  devant  un  village  qu'on 
appelle  Ingrin  ^  ;  il  dépend  de  Riquet  ^  qui  est 
un  grand  du  pays  d'I louai,  allié  du  roy  Brac,  il 
ne  demeure  pas  la  ordinairement,  quoy  qu'il  y 
ayt  une  case  et  une  femme  ;  mais  sitost  qu'il  eut 
appris  que  j'y  estois,  il  y  vint  pour  me  voir,  et 
il  m'amena  un  captif  dont  il  me  fit  présent  a  la 
manière  des  nègres.  Je  descendis  aussy  a  terre 
en  cet  endroit,  où  je  me  promenay  longtems  et  y 
chassay  aux  pintades  sur  de  petits  costeaux  rem- 
plis de  bois  fort  agréables  ;  ils  sèment  dans  ce 
canton  grande  quantité  de  pompons  ou  melons 
dont  ils  mangent  la  graine  après  l'avoir  fait  rôtir 
dans  un  pot.  Le  lendemain,  Riquet  amena  sa 
femme  pour  me  voir,  c'est  a  dire,  pour  me  deman- 
der quelque  chose  ;  elle  me  donna  un  boeuf  que 
je  luy  payay  par  manière  de  présent  ;  elle  estoit 
passablement  belle  et  avoit  les  dents  d'une  blan- 
cheur qui  me  surprit.  Je  m'informay  d'elle  com- 
ment elle  faisoit  pour  les  entretenir  si  blanches  ; 
elle  me  dit  que  c'estoit  en  les  frottant  avec  un 
certain  bois  dont  elle  me  montra  un  morceau  ; 
on  le  nomme  ^ueJélé  et  il  vient  au  bord  des  rivières. 
Je  la  priay  de  m'en  faire  chercher  et,  le  lende- 
main, il  m'en  envoya  un  gros  fagot  ;  l'ayant 
examiné,  je  crus  que  c'estoit  de  l'osier,  parcequ'il 

1.  N'existe  que  sur  la  carte  de  d'Anvillc  (Labat,  Nouvelle 
Rel.,  II,  1)  où  il  est  placé  sur  le  niarigot  de  Garak. 

2.  Il  y  avait  un  villaf^e  de  ce  nom  sur  la  rive  gauche,  à  l'est 
de  l'île  Todd,  cuire  Guidakar  et  M'Bilor. 
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a  la  feuille,  le  bois  et  la  couleur  de  mesme  et  qu'il 
est  un  peu  amer  *.  J'appris  que  ce  Riquet,  qui 
estoit  fort  vieux,  avoit  esté,  en  son  tems,  la  terreur 
des  Maures  dans  la  guerre  des  Marabous,  comme 
je  le  diray  cy  après,  car  [ce  pays]  confine  a  celuy  des 
Maures  qu'on  nomme  Arabes,  ou  Alarbes,  et  la 
pluspart  de  ses  villages  sont  meslez  parmy  les 
leurs. 

Apres  luy  avoir  donné,  pour  son  captif,  la 
valeur  de  dix  escus  qui  est  le  pris  ordinaire  de 
ce  pays  et  luy  avoir  fait  boire  de  l'eau  de  vie  qu'il 
aime  beaucoup,  nous  prismes  congé  l'un  de 
l'autre  ;  il  me  pria  en  partant  que  touttes  les  fois 
que  je  passerois  dans  la  grande  rivière  par  devant 
son  escale,  je  l'en  fisse  avertir  et  qu'il  auroit 
toujours  des  captifs  a  me  vendre.  Ayant  aussy 
donné  quelque  chose  a  sa  femme,  en  reconnois- 
sance  de  son  guelélé,  je  fis  lever  l'anchre  et  entray 
plus  avant  dans  le  marigot  qui  alloit  toujours 
en  élargissant  ;  enfm  après  avoir  fait  environ  une 
lieuë  et  demy  j'arrivay  a  un  autre  village  qu'on 
appelle  Quéde  *,  où  le  marigot  se  rétressit  tout 
a  coup.  Peu  de  tems  après,  le  seigneur  ou  maitre 
me  vint  rendre  visitte  et  m'appris  que  je  ne  pou- 
vois  passer  outre,  a  moins  que  de  vouloir  rester 
dans  le  lac  jusqu'à  l'année  prochaine,  parce  que 
les  eaux  avoient  déjà  beaucoup  baissé,  ce  qui  me 


1,  Le  kélélé  est  une  espèce  de  saule. 

2.  C'est  le  village  de  Khéo  (Note  de  M.  W.  Ponty). 
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fâcha  fort,  parceque  j'aurois  bien  voulu  voir  ce 
lac  et  connoitre  la  traitte  qui  s'y  fait.  Le  lende- 
main, le  seigneur  de  Cayare  ^,  village  d'où  le  lac 
prend  son  nom,  m'estant  venu  voir,  me  confirma 
ce  que  l'autre  m'avoit  dit  et  me  témoigna  le  cha- 
grin qu'il  avoit  de  ce  que  je  ne  pouvois  aller 
jusqu'à  son  village,  ou  il  se  seroit  fait  un  plaisir 
de  me  bien  recevoir  ;  je  m'informay  de  luy  de  ce 
que  je  pourois  traitter  a  cette  escale  :  il  me  dit 
que,  si  j'y  restois  seulement  trois  ou  quatre  jours, 
je  pourois  emplir  ma  barque,  qui  estoit  environ 
de  20  tonneaux,  de  mil  et  de  fèves,  sans  parler 
des  cuirs  et  de  l'y  voire  ;  je  le  priay  de  faire  avertir 
tous  les  gens  du  pays,  afin  que  je  ne  perdisse 
point  de  tems  a  les  attendre  ;  il  me  promit  qu'il 
alloit  sur  l'heure  envoyer  ses  valets  de  tous 
costez.  II  vint  le  même  jour  un  grand  seigneur 
Maure,  accompagné  de  deux  autres  ;  il  n'estoit 
pas  noir,  mais  blanc  fort  basané  ;  il  avoit  la  teste 
nuë,  avec  de  grands  cheveux  fort  hérissés  et  nattés 
par  deriére,  avec  la  barbe  longue  ;  ils  cstoient 
habillez,  a  la  manière  des  nègres,  de  pagnes 
noires  ;  il  me  fit  présent  d'un  boeuf  qui  estoit  un 
des  plus  grands  que  j'aye  veu  dans  le  pays  ;  il 
estoit  si  furieux  que  personne  n'en  peut  l'aspro- 
cher,  et  il  le  falut  tuer  d'un  coup  de  fusil  ;  après 
l'avoir  satisfait,  il  s'en  retourna  et  me  promit  de 
faire  avertir  les  Maures  d'apporter  promptement 

1.  Au  sud  du  lac.  N'existe  plus  (Note  de  M.  W.  Ponfy). 
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ce  qu'ils  avoient  a  vendre.  Ce  marigot  n'avoit 
pas  a  cet  endroit  plus  de  vingt  brasses  de  largeur, 
mais  il  estoit  fort  profond  ;  il  'sépare  le  royaume 
de  Brac,  roy  des  Galofïes  d'avec  celuy  de  Sira- 
tique,  roy  des  Foules,  dont  nous  parlerons  dans 
la  suitte,  et  le  village  ou  nous  estions  dépend  du 
dernier. 

Le  lendemain,  a  soleil  levant,  il  arriva  plus  de 
500  marchands,  tant  nègres  que  maures,  qui 
apportèrent  du  mil  et  des  fèves  dans  des  toulons, 
ou  peaux  de  boeufs,  en  sorte  que  tout  le  rivage 
des  deux  costés  etoit  couvert  d'hommes  et  d'ani- 
maux. 

Le  maitre  du  village  vint  a  ma  barque  avec  ses 
voisins  pour  faire  le  prix  du  mil.  Leur  mesure  se 
nomme  matas  qui  est  comme  le  minot  d'icy  ;  on 
leur  montra  ce  qu'on  leur  vouloit  donner  de  fer, 
ou  d'autres  marchandises  pour  chaque  matas,  ou 
pour  un  moule  qui  en  est  la  20^  partie.  Apres 
plusieurs  dillicultés,  le  marché  fut  enfin  conclus, 
et  lorsqu'ils  furent  sortis  de  la  barque,  l'on  com- 
mança  a  traitter  ;  on  a  coutume  d'aller  a  terre 
pour  mesurer  le  mil  et  le  payer,  mais,  comme  il 
y  avoit  tant  de  monde  de  différentes  nations,  la 
pluspart  armez,  je  trouvay  plus  a  propos  de  trait- 
ter dans  la  barque  ;  je  la  fis  donc  approcher  de 
terre,  après  l'avoir  fait  courtiner  de  cuirs,  en 
sorte  qu'on  pouvoit  en  estendant  le  bras  donner 
son  mil  a  mesurer  et,  afin  que  personne  ne  crut 
être    trompe,    le    maitre    du    village    et    quelques 
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marabous  y  furent  toujours  présents,  et  pour 
expédier  besogne,  il  y  avoit  trois  hommes  qui 
mesuroient  et  deux  qui  payoient  ;  mais  l'envie 
qu'ils  avoient  d'estre  mesurés  les  premiers  faisoit 
qu'ils  se  poussoient  l'un  l'autre,  en  sorte  qu'il  y 
en  eut  plusieurs  qui  tombèrent  dans  l'eau  ;  d'autres 
jettoient  leurs  toulons  par  dessus  la  teste  des 
premiers  a  ceux  qui  estoient  dans  la  barque  en 
criant  a  pleine  teste  ;  jamais  je  n'entendis  un  tel 
charivary  et  ne  vis  une  telle  confusion.  Cependant, 
il  n'arriva  aucun  desordre  ;  nous  ne  fusmes  qu'un 
jour  et  demy  a  charger  nostre  barque  qui,  comme 
jay  dit,  etoit  de  20  tonneaux,  et  sa  carguaison 
ne  revenoit  pas  a  cent  francs  ;  nous  renvoyasmes 
plus  de  500  personnes  sans  traitter,  parce  qu'il  ny 
avoit  plus  de  place  :  ensuitte,  nous  levasmes 
l'anchre  pour  sortir  du  marigot  ,et  nous  trou- 
vasmes  que  les  eaux  estoient  déjà  baissées  de 
plus  de  quatre  pieds  depuis  que  nous  y  étions 
entrez.  C'est  pourquoy  le  véritable  tems  d'aller 
faire  commerce  dans  ce  lac  est  au  commencement 
de  Juillet,  que  les  eaux  commencent  a  se  déborder. 
Il  y  a  dans  ce  marigot  quantité  de  petites  mouches 
ardentes  que  l'on  voit  briller  pendant  la  nuit, 
et  qui,  ne  montrant  leur  brillant  que  de  tems  en 
tems,  font  en  volant  comme  une  petite  lame  d'or 
qui  fait  plaisir  a  voir.  On  m'y  apporta  un  grand 
lézard,  tout  en  vie,  qui  avoit  d(Mix  pieds  et  demy 
de  long  et  estoit  gros  a  proportion  ;  sa  peau 
estoit  pleine  de  petites  écailles  jaunes,   blanches 
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et  noires,  et  elle  auroit  été  fort  propre  a  couvrir 
des  livres  ;  je  le  fis  ecoreher  et  y  fis  mettre  du 
foin  dedans  pour  le  conserver  entier  ;  mais,  pen- 
dant la  nuit,  les  rats  dont  il  y  a  quantité  en  ce 
pays  luy  mangèrent  les  doigts  des  pieds,  et 
depuis,  j'en  fis  présent  a  un  capitaine  de  vaisseau 
du  roy  :  la  chair  en  est  bonne  a  manger  ;  mais 
personne  n'en  voulut  ;  il  avoit  la  langue  fourchue, 
et,  du  reste,  etoit  fait  comme  nos  lézards. 

Estant  sortis  du  marigot,  et  ayant  le  vent  favo- 
rable, nous  arrivasmes  a  l'habitation  en  quatre 
jours,  sans  nous  arrester  a  aucun  endroit  que  pour 
traitter  quelques  rafraichissemens,  après  27  jours 
d'absence,  pendant  lequel  tems  je  recouvray  entiè- 
rement ma  santé.  Le  S""  de  la  Marche  m'estant 
venu  recevoir  au  port,  avec  tous  les  autres  commis 
et  habitans  me  dit  qu'il  estoit  prest  de  m'envoyer 
un  laptot  pour  me  donner  avis  d'un  accident  qui 
estoit  arrivé  qui  pouvoit  avoir  des  suittes  fâ- 
cheuses :  il  m'apprit  que  le  nommé  La  Jeunesse, 
commis,  estant  allé  dans  la  rivière  de  Bifêche  ^, 
pour  y  traitter  des  boeufs  dont  l'habitation  avoit 
grand  besoin,  faute  par  le  S^  Chambonneau  d'en 
avoir  fait  provision  dans  le  tems,  avoit  laissé 
aller  dans  un  village  de  nègres  un  de  ses  blancs 
qui  avoit  mit  le  feu  a  une  case  d'un  coup  de  fusil, 
comme  il  vouloit  tuer  un  oiseau;  qu'ayant  voulu 


1.   Ile  comprise  entre  le  marigot  de  Lampsar,  le  marigot 
de  Gorom  et  le  fleuve. 
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se  retirer  a  la  barque,  les  habitans  du  lieu  l'avoient 
arresté  et  mit  aux  fers  avec  un  laptot  qui  estoit 
avec  luy,  qu'ils  avoient  obligé  le  dit  La  Jeunesse, 
a  la  sollicitation  du  Guiobo,  l'un  des  grands  de 
Bifêchc,  de  payer  36  cuirs,  qui  font  36  livres,  pour 
le  dédommagement  de  la  case  qui  n'en  valoit  pas 
dix,  moyennant  quoy,  on  avoit  mis  se  gens  en 
liberté;  que,  sur  l'avis  que  ce  commis  luy  en  avoit 
donné,  il  luy  avoit  mandé  de  se  saisir  de  quelque 
noir  et  de  l'amenner  a  l'habitation  :  en  effet, 
dçs  le  même  jour,  je  vis  arriver  La  Jeunesse  avec 
un  cubalot,  ou  pêcheur,  qu'il  avoit  pris  par  repre- 
saille,  que  je  fis  bien  traitter,  et  garder  soigneu- 
sement, et  pour  ne  pas  laisser  le  blanc  impuny 
de  son  imprudence,  je  le  fis  mettre  en  prison,  les 
fers  aux  pieds,  et  luy  fis  charger  sur  son  compte 
les  36  cuirs  qu'on  avoit  payé  pour  luy  et,  de  peur 
qu'il  n'arrivât  une  autre  fois  un  pareil  inconvé- 
nient, je  fis  dcfîense  a  tous  les  blancs  d'aller  dans 
les  villages  de  nègres,  pour  quelque  cause  que  ce 
put  estre.  Ce  procédé  du  S'^  de  la  Marche  d'avoir 
fait  prendre  un  nègre  me  parut  un  peu  violent, 
d'autant  plus  que,  du  tems  de  M^  Richemont, 
commandant  de  cette  habitation,  une  pareille 
avanture  avoit  causé  une  grande  guerre  ;  mais 
comme  la  chose  estoit  faitte  et  que,  si  nous  le 
relâchions,  cela  pouroit  nous  attirer  le  mépris  des 
nègres  et  les  authoriser  a  nous  faire  insulte,  je 
résolus  de  tenir  bon. 

Le  lendemain,  quatre  nègres  de  notre  voisinage 

7. 
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me  vinrent  prier  de  relâcher  ce  prisonnier,  nous 
assurant  que  c'estoit  un  captif  de  Brac  et  que  cela 
nous  pouroit  mettre  mal  avec  luy  ;  qu'il  n'avoit 
point  été  pris  sur  les  terres  de  Guiobo  et  que  l'on 
devoit  attendre  que  le  roy  fut  de  retour  de  son 
voyage  de  Cayors  pour  nous  plaindre  a  luy  de 
l'insulte  qu'on  nous  avoit  fait  ;  mais,  pour  les 
raisons  cy  dessus,  je  ne  jugeay  pas  a  propos  de 
le  rendre  qu'on  ne  m'eust  restitué  les  36  cuirs, 
offrant  neantmoins  d'en  payer  15  pour  le  dédom- 
magement de  la  case  ;  et,  afin  que  Brac  ne  fut 
point  intéressé  dans  cette  affaire,  je  résolus  de 
renvoyer  le  S^  de  la  Marche  avec  une  barque  bien 
armée  redemander  a  Guiobo  les  36  cuirs  quon 
avoit  payé,  en  luy  tenant  compte  du  dommage 
de  la  case,  et  luy  donnay  ordre  que  si  ledit  Guiobo 
le  satisfaisoit,  il  luy  remît  entre  les  mains  le 
captif  que  si,  au  contraire  il  refusoit  de  les  rendre, 
il  taschât  de  prendre  quelqu'un  de  ses  gens  et 
laissât  aller  l'autre  qu'on  disoit  appartenir  au 
roy  Brac,  et,  pour  cet  effet,  je  luy  donnay  mes 
ordres  par  escrit  et  le  lis  partir,  le  27  Novembre, 
accompagné  de  douze  blancs  et  quatre  noirs, 
dont  deux  estoient  chrestiens. 

Le  lendemain  de  son  départ,  ayant  appris  que 
le  roy  Brac  etoit  de  retour  a  Bieurt,  qui  n'est 
qu'a  trois  lieues  de  notre  habitation,  je  crus  devoir 
l'avertir  de  ce  qui  s'estoit  passé  et  luy  en  demander 
justice.  Je  luy  envoyay  Jean  François,  nègre 
chrestien,  qui,  ne  l'ayant  point  trouvé,  parcequ'il 
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estoit  déjà  party  pour  retourner  a  sa  case,  parla 
a  Malo,  le  plus  grand  seigneur  après  luy,  et  luy 
conta  la  chose  comme  elle  etoit  arrivée  :  Malo 
desaprouva  le  procédé  de  Guiobo  et  promit  d'aller 
trouver  Brac  le  lendemain  et  l'obliger  de  faire 
rendre  ce  qui  avoit  été  exigé  ;  il  me  pria  cependant 
d'envoyer  dire  au  S^  de  la  Marche  de  ne  rien  faire 
jusqu'à  ce  qu'on  eut  receut  la  réponse  du  roy 
Brac.  Jean  François  m'ayant  fait  son  raport, 
j'envoyay  aussitost  un  laptot  porter  une  lettre 
au  S^  de  la  Marche,  par  laquelle  je  luy  mandois 
de  ne  rien  entreprendre  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Comme  il  estoit  nuit,  ce  laptot  passa  seulement 
la  rivière  et  alla  coucher  au  village  voisin  et  com- 
muniqua au  maistre  du  village  l'ordre  qu'il  alloit 
porter  au  Sieur  de  la  Marche,  de  sorte  que  Brac 
le  sceut  presque  aussitôt.  Le  lendemain,  il  envoya 
son  alquier  me  donner  le  bonjour  et  me  reprocher 
de  ce  qu'en  son  absence  je  voulois  exciter  la 
guerre  dans  son  pays  ;  je  luy  repartis  que  ce 
n'estoit  pas  mon  dessein  ;  mais  que,  comme  il 
estoit  absent  et  que  je  ne  scavois  a  qui  me  plaindre 
du  tort  que  j'avois  receu  de  ses  sujets,  j'avois 
crû  me  devoir  faire  justice,  puisque  Guiobo  se 
l'estoit  bien  faitte  a  luy  mesme,  mais  que  sitost 
que  javois  appris  son  retour,  j'avois  envoyé  luy 
faire  mes  plaintes,  que  je  le  priois  donc  de  me 
faire  rendre  justice,  et  que,  cependant,  j'avois 
envoyé  defîendre  au  S^  de  la  Marche  de  ne  rien 
entreprendre    jusqu'à    nouvel    ordre,    qu'enfin    le 
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captif  qui  avoit  été  pris  n'avoit  pas  esté  arresté 
comme  a  luy  appartenant  ;  mais  comme  un  des 
gens  de  Guyobo,  que  jestois  prest  de  le  rendre, 
pourveu  qu'on  me  fit  restituer  ce  qu'on  avoit 
pris. 

Cependant,  comme  je  prévoyois  que  cela  pou- 
roit  causer  quelque  desordre,  je  m'appliquay  a 
mettre  l'habitation  en  seureté  et  fis  mettre  des 
palissades  aux  endroits  ou  elle  estoit  ouverte  ; 
car  le  S^  Chambonneau,  pendant  mon  voyage  des 
Canaries,  avoit  fait  arracher  celles  que  j'y  avois 
mises  ;  quelques  jours  s'estant  passés,  l'alquier 
de  Brac  revint,  avec  Yemsec  et  Jean  Bare  nos 
voisins  ;  ils  me  dirent  que  Brac  etoit  bien  scan- 
dalizé  de  ce  qu'on  avoit  pris  son  captif,  qu'il 
demandoit  pour  cela  de  grands  dédommagemens  ; 
mais  je  leur  fis  connoitre  que  je  n'estois  pas  homme 
a  me  relâcher  si  facilement,  lorsqu'il  s'agissoit  de 
l'honneur  et  de  l'interest  de  la  Compagnie,  offrant 
seulement  15  cuirs  pour  la  case  bruslée  ;  je  leur 
fis  voir  ensuitte  les  préparatifs  que  je  faisois  pour 
me  delîendre  en  cas  d'attaque,  que  je  ne  manquois 
ny  d'armes,  ny  de  monde,  ny  de  munitions,  que 
je  ne  dernandois  point  la  guerre,  mais  que  si,  on 
mo  la  faisoit  mal  a  propos,  je  la  soutiendrois  avec 
vigueur.  Ces  pauvres  gens  estoient  bien  empêchez, 
considérant  que,  si  la  guerre  etoit  déclarée,  le 
malheur  tomberoit  sur  eux  les  premiers  ;  tantost 
ils  ofîroient  de  payer  eux  mesmes  ce  qui  avoit  été 
exigé,    tantost    d'aller   a    Guyobo    le    prier   de    le 
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restituer  ;  mais,  comme  ils  n'osoient  rien  faire 
sans  en  parler  a  Brac,  ils  demandèrent  du  tems 
pour  le  luy  communiquer. 

Le  lendemain,  ils  revinrent  fort  tristes  et  me 
dirent  que  Brac  ne  vouloit  rien  conclure  que  je 
n'eusse  fait  revenir  la  barque  qui  etoit  montée 
a  Bifeche  :  je  leur  dis  que,  s'il  ne  tenoit  qu'a  cela 
que  les  choses  n'allassent  bien,  je  luy  donnerois 
cette  satisfaction  ;  ils  voulurent  même  être  les 
porteurs  de  la  lettre  que  j'escrivis  a  ce  sujet  au 
S^  de  la  Marche.  Jusque  la,  tout  alloit  le  mieux 
du  monde,  car  au  travers  des  difficultés  qu'ils 
faisoient,  on  decouvroit  une  envie  extrême  de 
faire  la  paix  ;  il  ny  avoit  qu'un  certain  petit  point 
d'honneur  qui  les  empechoit,  c'est  ce  qui  m'obligea 
a  faire  revenir  le  S^  de  la  Marche,  afin  d'en  faci- 
liter la  conclusion  ;  mais,  comme  cette  afîa-ire 
tiroit  en  longueur,  je  leur  declaray  que,  puisqu'on 
ne  vouloit  pas  me  rendre  une  prompte  justice, 
j'allois  renvoyer  tous  les  laptots  qui  servoient  a 
l'habitation,  ne  voulant  pas  nourir  d'avantage 
mes  ennemis,  et,  quelque  prière  qu'ils  me  fissent 
au  contraire,  je  ne  laissay  pas  de  les  renvoyer 
tous,  après  les  avoir  fait  payer  en  leur  présence 
de  tout  ce  qui  leur  était  dut.  Ce  qui  m'inquiétoit 
le  plus,  c'est  que  j'avois  une  barque  en  rivière, 
qui  traitoit  dans  le  pays  de  Syratique,  et  que  je 
craignois  qu'en  descendant,  ne  sçachant  point  la 
guerre  que  nous  avions  avec  Brac,  elle  ne  s'ar- 
restât  quelque  part  dans  son  pays  ;  car  il  n'auroit 
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pas  manqué  de  la  piller  et  pour  lors  les  affaires 
auroient  été  fort  difriciles  a  accomoder.  Pour 
empêcher  cela,  je  m'avisay  d'écrire  a  celuy  qui 
commandoit  la  barque,  par  un  laptot  foule  qui 
gardoit  nos  troupeaux  et,  de  peur  qu'on  ne  s'en 
doutât,  je  fis  mine  de  le  renvoyer  comme  les 
autres,  sous  prétexte  que  je  ne  m'y  fiois  pas  ; 
mais  en  particulier,  je  luy  promis  que  s'il  estoit 
assez  heureux  pour  rencontrer  ma  barque,  avant 
qu'elle  eut  touché  dans  le  pays  de  Brac,  je  le 
recompenserois  bien,  ce  qu'il  me  promit  et  qu'il 
exécuta  d'autant  plus  fidellement  qu'il  n'estoit 
pas  de  ses  sujets  et,  faisant  mine  de  s'en  retourner 
dans  son  pays  et  d'avoir  été  chassé  comme  les 
autres,  il  rencontra  ma  barque  et  luy  donna  avis 
de  ce  qui  se  passoit,  et,  quelque  tems  après,  elle 
arriva  a  l'habitation,  ce  qui  me  donna  une  joie 
extrême.  Cependant,  nostre  contenance  estoit 
espiée  de  tous  costez,  soit  par  les  alquiers  qui 
venoient  souvent  a  l'habitation,  soit  par  les  cuba- 
lots,  sous  prétexte  de  venir  vendre  du  poisson  en 
cachette  ;  mais  ils  nous  trouvoient  toujours  sur 
nos  gardes,  et  il  ne  venoit  pas  le  moindre  canot 
qui  ne  fut  aussitôt  découvert  et  receu  par  nos 
gens  armés. 

Le  15^  Décembre,  sur  le  soir,  comme  je  faisois 
travailler  a  une  palissade,  proche  la  chapelle,  on 
me  vint  avertir  que  la  barque  du  S'  de  la  Marche 
paroissoit  ;  cela  me  surprit,  n'y  ayant  pas  d'appa- 
rence qu'il  eut  encore  put  recevoir  ma  lettre,  qui 
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n'cstoit  escritte  que  du  matin.  J'allay  aussitost 
sur  le  port  pour  apprendre  le  sujet  de  son  retour 
et,  ayant  remarqué  que  la  barque  n'avoit  ny 
pavillon,  ny  flame,  je  ne  scavois  que  m'imaginer 
et,  comme  je  me  fus  avancé  20  ou  30  pas,  le  long 
de  la  rivière,  et  que  la  barque  eut  passé  devant 
moy  a  pleines  voiles  je  vis  peu  de  monde  dedans 
et  un  petit  noir  qui  avoit  la  teste  bandée,  que  je 
pris  d'abord  pour  une  femme  que  le  S^  de  la 
Marche  pouvoit  avoir  pris  ;  mais  Jassemin,  nègre 
chrestien,  qui  tenoit  le  gouvernail  me  dit  en  pas- 
sant :  «  Bonsoir,  M'^,  il  y  a  bien  des  nouvelles,  le 
Sieur  de  la  Marche  est  mort  et  presque  tous  les 
blancs.  »  Je  le  suivis  aussitost  au  pont  et  demanday 
d'abord  au  laptot  qui  luy  avoit  porté  ma  lettre 
par  laquelle  je  luy  mandois  de  ne  rien  entreprendre 
s'il  la  luy  avoit  donnée  :  il  m'assura  qu'ouy  ; 
mais  que  le  S^  de  la  Marche  n'en  avoit  tenu  aucun 
compte  et,  nonobstant  mes  ordres,  avoit  pillé 
dans  quelques  cases  pour  environ  cent  cuirs  de 
cotton  et  de  tabac,  avant  même  que  d'avoir  été 
demander  raison  a  Guyobo,  que,  depuis,  Guyobo 
luy  avoit  voulu  rendre  les  36  cuirs  qui  a  voient 
été  exigez  de  La  Jeunesse  ;  mais  que  le  S''  de  la 
Marche  s'estoit  tenu  a  une  bagatelle,  voulant 
qu'il  vint  luy  même  les  apporter  a  sa  barque,  ce 
qu'il  ne  voulut  pas  faire  ny  se  fier  a  luy  ;  que,  le 
lendemain  malin,  ayant  mis  un  perricr  a  terre, 
il  avoit  fait  imprudemment  une  descente,  avec 
tous  les  blancs,  a  plus  de  200  pas  de  la  barque, 
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dans  laquelle  il  n'avoit  laissé  que  des  noirs  pour 
la  garder,  sans  aucun  espoir  d'aucune  retraitte, 
en  cas  de  besoin.  Les  nègres,  qui  etoient  au 
nombre  de  plus  de  500,  ayant  reconnu  leur  petit 
nombre,  vinrent  les  attaquer  avec  furie,  en  bles- 
sèrent et  tuèrent  d'abord  la  pluspart,  et  contrai- 
gnirent le  reste  de  se  retirer  vers  la  barque  ; 
mais,  comme  elle  etoit  trop  éloignée,  ils  furent 
tous  tués  en  chemin,  hormis  deux  qui  estant 
blessez,  se  sauvèrent  a  la  nage  et  l'attrapèrent. 
Enfin  le  S'"  de  la  Marche  qui  avoit  bu,  a  ce  qu'on 
dit,  avant  que  de  descendre,  un  grand  verre  d'eau 
de  vie,  trouvant  plus  de  résistance  qu'il  ne  s'estoit 
imaginé  et  ayant  receu  dans  les  reins  un  coup  de 
dardille,  voulut  se  retirer  a  un  canot  qu'il  avoit 
fait  tenir  exprès  au  bord  de  l'eau,  et  dans  lequel 
il  avoit  amené  son  monde  ;  mais,  comme  il  entroit 
dedans,  il  fut  frappé  d'une  grande  sagaye,  large 
comme  une  pertuisanne,  qui,  luy  perçant  le  costé 
droit,  luy  sortoit  au  dessous  du  coeur  et  acheva 
de  le  tuer  ;  deux  nègres  qui  gardoient  le  canot 
poussèrent  promptement  au  large  et  menèrent 
son  corps  a  la  barque.  Le  S""  Imbert,  Gaudebon, 
et  La  Jeunesse  y  perdirent  aussy  la  vie. 

Cependant  les  noirs  qui  estoient  restés  dans  la 
barque,  ayant  veu  ce  desastre,  avoient  déjà  levé 
l'ancre  pour  s'approcher  de  nos  gens  et,  ayant  retiré 
de  l'eau  ces  deux  blessez,  dont  nous  avons  parlé, 
voyant  que  le  S^  de  la  Marche  estoit  mort,  ils  ne  son- 
gèrent plus  qu'a  prendre  la  fuitte  et  qu'a  sauver  la 
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barque,  de  sorte  qu'ayant  issé  la  voile,  et  le  vent 
et  la  marée  leur  étant  favorable,  ils  s'éloignèrent 
bientost  de  ce  funeste  lieu.  Comme  cette  rivière 
de  Bifêche  est  fort  estroitte,  les  nègres  les  pour- 
suivirent longtems  d'un  bord  et  d'autre  leurs 
lançant  toujours  des  sagayes  et  des  dardilles  dont 
plusieures  tombèrent  dans  la  barque  et  blessèrent 
le  petit  nègre  dont  jay  parlé  ;  mais  Sala  et  Jasmin, 
nègres  chrestiens,  en  ayant  tué  et  blessé  plusieurs 
a  coups  de  fusil,  ils  les  firent  enfin  retirer  et  rame- 
nèrent la  barque  saine  et  sauve  a  l'habitation. 
Ces  fâcheuses  nouvelles  me  donnèrent  bien  du 
chagrin  et  abbatirent  le  coeur  de  tous  nos  habi- 
tans  et,  comme  j'apprehendois  que  ce  bon  succez 
de  nos  ennemis  ne  leur  donnât  la  hardiesse  d'en- 
treprendre quelque  chose  contre  notre  habitation, 
je  leur  dis  qu'il  n'estoit  pas  tems  de  se  tenir  les 
bras  croisez,  qu'il  falloit  employer  ce  qui  nous 
restoit  de  jour  a  songer  a  nostre  deffense  en  cas 
que  nous  fussions  attaqués  et,  pour  diminuer  leur 
frayeur  par  l'action,  je  leur  fis  rouler  des  canons 
pour  flanquer  les  endroits  les  plus  foibles,  fis 
mettre  tous  les  perriers  sur  le  fort  et  leur  marquay 
chacun  leur  poste  en  cas  d'alarme.  J'envoyay 
aussy  des  nègres  chrétiens  en  sentinelle  aux  deux 
bouts  de  l'isle  par  ou  l'on  auroit  put  y  faire  des- 
cente sans  que  nous  en  eussions  eu  connoissance, 
avec  ordre  de  tirer  leurs  armes  pour  signal,  sitost 
qu'il  paroitroit  quelques  canots  et  de  se  retirer 
à  l'habitation.  Cependant,  après  avoir  fait  porter 
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dans  la  chapelle  le  corps  du  sieur  de  la  Marche 
et  donné  ordre  qu'on  pansât  les  deux  qui  estoient 
blessés,  je  renvoyay  de  l'autre  bord  les  deux 
laptots  qui  étoient  revenus  dans  la  barque,  quoy- 
qu'ils  nous  eussent  été  fidèles  jusqu'alors,  n'en 
voulant  garder  aucun  dans  l'habitation  ;  ils  ne 
manquèrent  pas  d'aller  trouver  le  roy  Brac  sur 
le  champ,  à  qui  ils  firent  récit  de  tout  ce  qui 
s'estoit  passé  ;  ils  lui  dirent  que  nous  nous  pré- 
parions a  nous  defîendre  ;  cela  empescha  peut 
être  qu'il  ne  nous  fît  aucune  insulte.  Au  reste,  je 
fus  bien  inspiré  d'avoir  renvoyé  tous  ces  laptots, 
qui  estoient  au  nombre  de  14  ou  15  ;  car,  outre 
qu'il  étoit  tard  quand  nous  apprismes  cette  nou- 
velle et  que,  pour  les  payer,  il  eut  fallut  bien  du 
tems  que  j'employay  utillement  a  nostre  defîense, 
il  seroit  peut  être  arrivé  du  désordre,  nos  gens 
estant  découragés  et  comme  frappés  d'un  coup 
de  massue  par  une  si  funeste  nouvelle. 

Toute  la  nuit,  nous  fismes  bonne  garde  et  la  ronde 
tour  a  tour  ;  je  commancay  le  premier  a  la  faire  m'es- 
tant  fait  accompagner  du  sieur  George,  commis 
et  brave  garçon  qui  etoit  venu  nouvellement  de 
Gorée,  et  de  deux  soldats.  Apres  avoir  été  visiter 
les  portes  et  fait  le  tour  de  l'habitation,  j'allay 
aux  cases,  oii  avoient  couché  les  laptots,  ou  je 
fis  entrer  un  soldat  pour  voir  s'il  n'y  avoit  per- 
sonne, pendant  que  nous  estions  dehors  tenant 
nos  fusils  en  main.  Ce  soldat,  rencontrant  sous 
ces  pieds  quelque  chose  qui  se  leva  brusquement, 
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cria  :  A  moy  !  tue  !  tue  !  ce  qui  nous  fit  mettre 
en  defîense,  croyant  que  ce  fût  queque  ennemy  ; 
mais  nous  fusmes  bien  estonné  de  voir  que  c'estoit 
un  cochon  qui  sortit  avec  impétuosité  en  pensant 
faire  tomber  un  de  nos  gens,  ce  qui  nous  donna 
matière  de  rire.  Le  lendemain,  sur  les  huit  heures 
du  matin,  la  sentinelle  que  j'avois  fait  mettre  sur 
la  tourelle  du  pavillon,  d'où  l'on  découvroit 
toutte  l'isle,  avertit  qu'a  l'autre  bord  elle  voyoit 
un  pavillon  ;  j'y  envoyay  aussitost  une  chaloupe, 
conduiUe  par  des  nègres  chrestiens,  armez  de 
fusils  ;  je  leur  ordonnay  de  ne  point  descendre  a 
terre,  mais  de  s'informer  de  loin  de  ce  que  s'estoit 
et  de  m'en  faire  le  rapport,  craignant  qu'on  ne 
retint  quelq'un  ;  mais  voyant  que  c'estoit  les 
Alquiers  avec  Yemscc  et  Jean  Bare,  nos  voisins, 
qui  demandoient  à  me  parler,  ils  oublièrent  l'ordre 
que  je  leur  avois  donné  et  mirent  a  terre  pour  les 
saluer  ;  ensuitte,  ils  les  amenèrent  a  l'habitation  ; 
on  les  y  receut  sous  les  armes,  et  l'on  les  conduisit 
dans  le  corps  de  garde,  oii  j'cstois  ;  ils  me  dirent 
en  entrant  la  surprise  qu'ils  avoient  eu  d'ap- 
prendre la  mort  du  sieur  de  la  Marche  et  des 
autres  blancs  et  de  l'action  qu'il  avoit  fait  contre 
mon  ordre  ;  moy,  au  contraire,  j'affectay  de  ne 
paroistre  aucunement  estonné  de  cette  perte  et, 
leur  ayant  dit  qu'il  avoit  payé  la  peine  que  méri- 
toit  son  imprudence,  je  leur  lis  connoitre  que  cela 
ne  nous  empescheroit  pas  de  soutenir  la  guerre, 
que  j'avois  encore  assez  de  gens,  les  leur  faisant 
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voir  tous  sous  les  armes,  non  seulement  pour  nous 
defîendre,  mais  aussy  pour  attaquer,  si  on  nous 
y  obligeoit,  qu'outre  les  armes  qu'ils  voyoient, 
nous  en  avions  encore  en  magazin  que  je  leur  fis 
voir,  et  que  nous  ne  manquions  ny  de  poudre  ny 
de  vivres,  leur  montrant  trois  grandes  tourelles 
pleines  de  mil.  Je  leur  fis  connoitre  que  nous 
estions  résolus  de  périr  tous  plutost  que  de  céder 
aucune  chose  qui  allât  au  déshonneur  de  la  Com- 
pagnie, que,  pour  cet  effet,  j'avois  fais  mettre  un 
baril  de  poudre  dans  la  cave  pour  faire  sauter 
l'habitation,  en  cas  que  nous  fussions  forcez  avec 
tous  les  nègres  qui  y  entreroient  et  que  nous 
nous  retirerions  dans  nos  barques,  où  nous  leur 
livrerions  un  nouveau  combat. 

Tout  cela  fut  apporté  au  roy  Brac  qui  m'envoya 
faire  des  propositions  plus  raisonnables,  se  conten- 
tant qu'on  luy  rendit  son  captif  et  qu'on  luy  laissât 
ce  qu'on  luy  avoit  preste  pour  son  voyage  de 
Cayors.  Je  fis  le  même  jour  dire  la  messe  et  enterrer 
le  corps  du  S^  de  la  Marche  dans  la  chapelle  avec 
les  cérémonies  accoutumées.  Cependant,  le  roy 
Damel,  roy  de  Cayors,  ayant  ouy  parler  du 
différent  que  nous  avions  avec  Brac,  envoya  son 
Jagaraf  pour  s'entremettre  de  nous  accomoder. 
Il  alla  d'abord  trouver  les  Alquiers  qui  l'amenèrent 
a  l'habitation  ;  lorsque  j'eus  appris  le  sujet  de 
son  voyage,  voyant  que  cela  ne  tendoit  qu'a  tirer 
de  moy  quelques  présents,  je  luy  dis  que  j'estois 
bien  obligé  a  son  maitre  de  la  bonne  volonté  qu'il 
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me  témoignoit,  mais  que  l'aiïaire  dont  il  s'agissoit 
n'estoit  pas  assez  de  conséquence  pour  avoir 
besoin  de  sa  médiation,  que,  comme  je  ne  deman- 
dois  que  la  justice,  j'esperois  la  recevoir  toutte 
entière  du  roy  Brac.  Enfin,  après  plusieurs  pro- 
positions, faites  de  part  et  d'autre,  il  fut  conclut 
que  le  pillage  que  le  sieur  de  la  Marche  avoit  fait, 
qui  se  montoit  environ  a  100  cuirs,  demeureroit 
a  la  Compagnie  pour  ce  qu'on  avoit  exigé  de  son 
commis,  et  que  Brac  profiteroit  de  ce  qu'on  luy 
avoit  preste  qui  pouvoit  valoir  50  ou  60  cuirs  et 
qu'on  luy  rendroit  son  captif  ;  que  Guyobo  ren- 
droit  le  perrier  et  les  armes  de  ceux  qui  avoient 
été  tuez  et,  qu'au  surplus,  le  mal  qui  avoit  été  fait 
de  part  et  d'autre  seroit  oublié  réciproquement. 
Ils  partirent  aussitost  pour  aller  faire  leur  rapport 
à  Brac  et  me  prièrent  de  tirer  un  coup  de  canon 
pour  luy  donner  avis  que  la  paix  étoit  conclue  ; 
ce  qu'ayant  fait,  Yemsec  me  dit  en  riant  :  «  A 
l'heure  qu'il  est,  je  croy  que  Brac  est  bien  aise  ; 
car  il  souhaitoit  point  de  rompre  avec  les  blancs 
et  lorsque  nous  lui  dismcs  que  vous  aviez  fait 
mettre  un  baril  de  poudre  dans  la  cave,  pour  faire 
saulter  les  nègres  qui  vicndroient  insulter  l'habi- 
tation, il  avoit  dit  qu'il  n'avoit  garde  d'y  aller,  et 
qu'il  se  souvenoit  de  ce  qui  arriva  au  petit  Brac, 
du  tems  du  capitaine  Lambert  qui,  avant  que 
l'habitation  fut  batic,  n'ayant  qu'une  petite  case 
de  bois,  se  deifendit,  luy  deuxième,  contre  plus 
de    deux    cents    nègres    ((ui    le    vinrent    attaquer, 
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dont  il  en  tua  dix  ou  douze.  »  Je  leur  dis  en  partant 
que  j'envoyrois  quérir  mon  perrier  et  enterrer  mes 
blancs,  qu'ils  en  donnassent  avis  a  Guyobo,  afin 
qu'il  ne  fit  aucune  insulte  a  ceux  que  j'y  envoy- 
rois,  ce  qu'ils  me  promirent.  Des  le  même  jour, 
tous  les  marchands  et  les  marchandes,  les  cubalots 
et  les  laptots  que  j'avois  renvoyé,  revinrent  a 
l'habitation  pour  continuer  le  commerce  comme 
auparavant.  Trois  jours  après,  j'envoyay  dans 
un  canot  deux  laptots  et  deux  nègres  chrestiens 
au  village  de  Guyobo,  et  leur  donnay  ordre  d'en- 
terrer nos  gens  et  de  luy  demander  mon  perrier 
et  mes  armes,  suivant  ce  qui  avoit  été  arresté 
entre  Brac  et  moy. 

Le  lendemain,  Jean  Barre,  un  de  nos  voisins, 
me  vint  prier  d'aller  voir  une  feste  qui  se  devoit 
célébrer  dans  son  village,  qu'il  devoit  y  avoir  un 
grand  folgar  ou  rejouissance.  C'estoit  une  circon- 
cision de  tous  les  jeunes  garçons  des  environs  qui 
estoient  en  âge,  c'est  a  dire  qui  avoient  passés 
quinze  ou  seize  ans,  me  disant  pour  m'y  engager 
qu'il  devoit  s'y  trouver  quantité  de  personnes 
considérables  du  dedans  du  pays  qui  n'avoient 
jamais  veu  de  blancs  et  qui  souhaitoient  passio- 
nément  d'en  voir.  Quoyquc  je  n'eusse  pas  beau- 
coup d'inclination  a  me  trouver  a  ces  sortes  de 
f estes,  où  il  arrive  toujours  quelques  désordres, 
par  la  faute  des  blancs  qui  nous  attirent  la  guerre 
avec  les  gens  du  pays,  au  préjudice  des  affaires 
de   la   Compagnie  ;   néantmoins,   pour   leur   faire 
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voir  que  je  ne  craignois  rien  et  qu'il  ne  me  restoit 
dans  le  coeur  aucun  ressentiment  de  ce  qui  s'estoit 
passé,  je  luy  promis  que  j'irois.  Je  partis  donc  de 
l'habitation,  le  31  décembre,  avec  plusieurs  de 
mes  officiers  et  ceux  des  habitans  que  je  crûs  les 
plus  sages,  je  fis  porter  avec  moy  quelques  mar- 
chandises de  peu  de  valeur  pour  faire  présent  aux 
griots,  selon  la  coutume  ;  de  l'eau  de  vie  pour  les 
grands  et  du  papier  pour  les  marabous  et,  m'estant 
habillé  fort  proprement,  je  passay  au  village 
d'Ycmscc  ;  c'estoit  luy  qui  devoit  faire  la  céré- 
monie de  la  circoncision,  passant  en  cela  pour  le 
plus  habile  du  pays.  Lorsque  le  tems  approche 
de  circoncire,  on  habille  tous  ceux  qui  le  doivent 
être  d'une  grande  jaquette  qui  leur  pend  jusqu'au 
talons,  sans  culotte  dessous,  et  comme  ils  appré- 
hendent ce  moment,  quoyque  je  ne  pense  pas 
que  cela  leur  fasse  beaucoup  de  mal,  les  parens 
les  exhortent  d'avoir  bon  courage  et  de  ne  témoi- 
gner aucune  répugnance.  Nous  partîmes,  Yemsec 
et  moy,  pour  aller  au  village  de  Jean  Bare,  où 
nous  arrivasmes  vers  le  soir  ;  il  nous  avoit  préparé 
une  case  dans  le  même  enclos  de  la  sienne,  afin 
que  nous  fussions  plus  en  seureté  :  elle  avoit  des 
fenestres  de  tous  cotez  afin  que  tout  le  monde 
nous  put  voir  sans  nous  incommoder. 

Des  le  soir  même,  il  y  eut  grand  folgar  qui  dura 
toute  la  nuit,  et,  sitost  que  quelqu'un  arrivoitdans 
le  village,  la  première  chose  qu'il  faisoit,  c'estoit  de 
nous  venir  regarder  ;  nostre  maistre  langue  intro- 
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duisoit  dans  nostre  case  les  plus  grands  seigneurs 
qui,  après  m'avoir  salué  et  bût  un  coup  d'eau  de 
vie,  se  retiroient  pour  faire  place  a  d'autres, 
pendant  que  les  basses  doles,  ou  gens  de  moindre 
étoffe,  regardoient  par  les  fenestres.  Nous  fusmes 
assez  en  repos  toutte  la  nuit,  mais,  le  lendemain, 
dés  le  point  du  jour,  tous  les  griots,  au  nombre 
de  plus  de  vingt,  qui,  toutte  la  nuit,  avoient  été 
occupez  au  folgar,  vinrent,  avec  leurs  tambours, 
pour  nous  donner  une  aubade  et  nous  chanter,  et 
faisoient  autour  de  nostre  case  un  charivary  et 
un  sabat  de  tous  les  diables  ;  je  crus  que  le  moyen 
de  les  faire  taire  estoit  de  leur  donner  quelque 
chose,  mais,  au  lieu  de  cela,  ils  recommancerent 
de  plus  belle  par  reconnoissance  et  pour  me  remer- 
cier ;  cela  dura  jusqu'environ  sur  les  huit  heures 
que  l'on  nous  vint  quérir  pour  aller  voir  la  céré- 
monie. Elle  ne  se  fit  pas  dans  le  village,  parce 
qu'ils  ne  vouloient  point  que  les  femmes  s'y 
trouvassent  ;  ils  la  firent  au  milieu  d'un  champ 
a  deux  ou  trois  cent  pas  de  là.  Je  sortis  donc  de 
ma  case,  accompagné  de  mes  blancs,  tous  armez 
de  fusils,  d'epées  et  de  pistolets,  et  fumes  conduit 
sur  la  place  ou  se  devoit  faire  la  circoncision  par 
le  fils  de  Jean  Barre,  nommé  Deguyope,  qui  sert 
de  maitre  langue  aux  blancs  ;  m'estant  placé  sur 
le  haut  d'une  petite  éminence,  avec  tous  mes  gens 
a  l'entour  de  moy,  nous  vismes  d'abord  venir  les 
griots  qui  battoient  la  marche,  ensuitte,  les  mara- 
bouts des  villages  circonvoisins,  tous  habillés  de 
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blanc,  puis  suivoient  tous  ceux  qui  dévoient  être 
circoncis,  l'un  après  l'autre,  tenant  une  sagaye 
en  main  et  ayant  leurs  parens  a  costé  d'eux,  qui 
les  exhortoient  a  avoir  du  courage  ;  ensuitte 
venoit  Yemsec,  accompagné  de  Jean  Barre  et 
des  alquiers  de  Brac  et  de  Damel,  tous  armez 
jusqu'aux  dents. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, les  marabouts  firent  le  sala,  après  quoy, 
Yemsec  ayant  tiré  un  grand  couteau  bien  tran- 
chant, on  commença  l'opération  par  les  fils  des 
plus  grands  seigneurs.  Il  y  avoit  au  milieu  du 
champ  une  espèce  de  poultre  couchée  par  terre, 
sur  laquelle  on  faisoit  mettre  a  cheval  les  jeunes 
gens,  l'un  après  l'autre,  pour  les  circoncire  ;  il 
n'y  en  eust  pas  un  qui  dans  ce  moment  ne  fit 
mine  de  rire,  et  lorsque  quelqu'un  d'entre  eux 
témoignoit  avoir  peur,  les  parens  le  menaçoient 
et  le  poussoient  pour  luy  donner  de  la  resolution. 
Pour  les  guérir,  ils  ne  font  autre  chose  que  de  les 
laisser  seigner  longtems,  puis  les  faire  laver,  tous 
les  jours,  avec  de  l'eau  fraische.  Lors  qu'ils  sont 
guéris,  ils  vont,  tous  ensemble,  de  village  en  vil- 
lage, afin  qu'on  leur  donne  quelque  chose  ;  ils  ne 
manquèrent  pas  de  venir  aussy  a  l'habitation, 
où  je  leur  fis  donner  une  jjarre  de  fer.  Il  y  eut 
plus  de  2.000  personnes  qui  assistèrent  a  cette 
cérémonie,  tous  armez  comme  s'ils  alloient  a  la 
guerre.  Ensuitte,  on  alla  continuer  le  folgar  qui 
dura  le  reste  du  jour  et  toutte  la  nuit  en  suivant, 

8. 
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et,     cependant,    je    m'en    retournay    chez   moy. 

On  a  introduit  la  coutume  de  régaler  tous  les  ans  a 
l'habitation,  le  jour  et  la  nuit  des  Rois,  les  seigneurs 
des  villages  voisins  avec  leurs  familles  et  tous  ceux 
qui  y  servent  d'ordinaire  de  laptots  et  de  maistre- 
langue,  afin  de  les  entretenir  en  bonne  intelligence 
avec  nous.  Comme  je  n'avois  plus  de  vin  ny  d'eau 
de  vie,  j'envoyay  au  marché  de  Bieurt,  qui  se 
tient  deux  fois  la  semaine,  chercher  du  vin  de 
palme.  On  m'en  apporta  plus  de  400  pintes  de 
très  excellent,  et,  ayant  fait  tuer  plusieurs  boeufs, 
a  mesure  que  les  familles  arrivoient,  je  leur  faisois 
distribuer,  selon  la  quantité  de  gens  qu'ils  estoient, 
du  couscou,  de  la  viande  et  du  vin  de  palme, 
qu'ils  alloient  ensuitte  faire  cuire  ou  bon  leur 
sembloit  dans  des  pots  qu'ils  avoient  apportez. 
Les  guyriots  qui  avoient  été  au  folgar  précédent 
ne  manquèrent  pas  aussy  de  s'y  trouver  et  l'on 
dansa  tout  le  jour  et  toutte  la  nuit  suivante. 
J'eus  la  précaution  de  faire  mettre  des  perriers 
sur  les  fenestres  de  nos  tourelles  et  d'y  tenir  du 
monde  toujours  en  garde,  en  cas  de  désordre  ; 
mais.  Dieu  mercy,  tout  s'y  passa  paisiblement, 
quoyqu'il  eut  plus  de  200  personnes  de  dehors 
dans  l'habitation.  Nos  blancs  firent  pareillement 
les  Roys  en  leur  particulier,  et  les  ayant  fait  aussy 
avec  mes  ofïiciers,  je  fus  roy. 

Sur  ces  entrefaittes,  Bourguyolofe  m'envoya  un 
de  ses  jagarafes  pour  me  dire  qu'il  ny  avoit  point 
de  roy  dans  le  pays  qui  put  vendre  a  la  Compagnie 


PREMIER  VOYAGE  A  LA  COTE  D'AFRIQUE        119 

plus  de  captifs,  d'ivoire,  et  de  cuirs  que  luy  et, 
pour  me  montrer  quelque  échantillon,  il  m'envoya 
quatre  jeunes  esclaves  que  je  fis  traitter  et  me 
pria  de  lui  envoyer  quelques  blancs  avec  un  peu 
de  marchandise  pour  établir  le  négoce  dans  son 
pays.  Touttes  ces  raisons  jointes  a  un  mémoire 
du  S^  de  Launay,  prédécesseur  du  S^  Chambon- 
neau,  que  je  trouvay  dans  les  papiers  de  l'habita- 
tion, qui  parloit  avantageusement  de  ce  com- 
merce, me  firent  prendre  le  dessein  de  le  tenter. 
Pour  cet  efîet,  ayant  fait  charger  deux  chameaux 
de  marchandises,  j'y  envoyay  le  S''  George  pour 
commis,  qui  partit  le  17  janvier  1686,  accompagné 
de  deux  laptots  et  de  deux  maistres  langue,  qui 
dévoient  demeurer  avec  luy  ;  je  luy  donnay  ordre 
de  m'envoyer  par  terre,  avec  les  gens  du  roy,  les 
captifs  qu'il  traitteroit  et  d'acheter  le  plus  de 
cuirs  et  d'yvoire  qu'il  pouroit,  que  j'envoyrois 
quérir  avec  une  barque  dans  le  tems  qu'il  y  auroit 
de  l'eau  dans  le  lac  du  Panier  foule.  Ce  qui  réussit 
d'abord  a  l'égard  des  captifs,  que  l'on  mi'amena 
par  terre  et  auroyt  pareillement  reussy  pour  le 
reste,  si  le  S^  Chambonneau  qui  revint  de  France 
pour  me  relever,  comme  je  le  diray  ci  après,  avoit 
suivy  mon  projet.  Mais,  au  lieu  de  faire  venir  les 
cuirs  par  une  barque,  comme  je  viens  de  le  dire, 
il  les  fit  venir  par  terre  sur  les  chameaux,  ce  qui 
coûta  beaucoup  ;  il  fit  peut  être  cela  pour  faire 
voir  a  la  Compagnie  que  mon  entreprise  avoit 
avorté.  Sur  ces  entrefaittes,  le  roy  Damel,  jaloux 
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de  ce  que  j'avois  envoyé  mettre  case  dans  le  pays 
de  Bourguyolofe,  son  voisin  m'envoya  dire  que, 
si  je  ne  la  retirois,  il  ne  soufîriroit  pas  que  ses  gens, 
ou  les  miens  passassent  sur  ses  terres.  Je  luy  fis 
réponse  que  je  chercherois  un  chemin  par  ailleurs 
et  qu'il  ne  m'empecheroit  pas  de  faire  la  dessus 
ce  que  je  voudrois.  J'envoyay  aussitost  prier 
Brac  de  souffrir  que  mes  gens  qui  etoient  a  Bour- 
guyolofe pussent  passer  par  son  pays  du  Panier 
foule,  ce  qu'il  me  permit  volontiers.  Le  roy 
Daniel,  voyant  cela,  m'envoya  faire  excuse  et  me 
dire  que  son  intention  n'estoit  point  mauvaise, 
qu'elle  n'alloit  qu'a  augmenter  le  commerce  de 
son  pays  et  qu'il  ne  tiendroit  qu'a  moy  que  nous 
fussions  bons  amis. 

Le  quatrième  février,  je  vis  arriver,  dans  une 
barque  que  j'avois  envoyé  a  Bieurt,  un  blanc  qui 
m'estoit  inconnu  ;  j'appris  que  c'estoit  un  commis 
de  Gorée  nommé  Hucherat  qui,  s'estant  embarqué 
dans  nostre  barque  de  barre  qui,  revenant  du 
Bissau,  avoit  échoué  a  la  coste,  a  dix  lieues  du 
Sénégal  ;  tout  l'équipage  s'estoit  sauvé,  mais  les 
marchandises  qu'elle  apportoit  avoient  été  per- 
dues. Je  receus  par  luy  des  lettres  du  S^  Basset 
qui  me  faisoit  savoir  que  six  de  ses  captifs,  s'estant 
révoltés,  avoient  tué  son  cuisinier  et  que,  s'estant 
jettez  a  la  mer  pour  se  sauver,  on  en  avoit  attrapé 
quatre  et  deux  qui  avoient  été  tuez.  Le  maitre 
de  la  barque,  estant  arrivé  avec  son  équipage,  me 
rendit  une  lettre  du  sieur  Brus,  commandant  La 
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Gaillarde,  qui  m'apprenoit  qu'estant  arrivé  au 
Bissau,  il  avoit  remis  entre  les  mains  du  S^  de 
l'Estrille  les  captifs  que  je  luy  envoyois,  qu'il 
n'avoit  pas  encore  sa  cargaison  complette,  que 
le  S'*  abbé  de  Rosiers  que  j 'a vois  chargé  de  mes 
despêches  pour  la  Compagnie,  les  avoit  ouvertes 
et  montrées  indiscrètement  a  tout  le  monde  ;  il 
m'envoya  aussy  une  lettre  que  le  S^  de  la  Fond 
m'écrivoit,  par  laquelle  il  se  plaignoit  fort  du 
S^  Basset  et  de  tous  les  commis  et  me  mandoit 
que  la  barque  Bretonne  appartenant  à  la  Compa- 
gnie, estant  partie  de  Bisseau  depuis  six  semaines, 
sans  cables  ny  voiles  qui  valussent  quelque  chose, 
on  ne  sçavoit  ce  qu'elle  estoit  devenue  et,  qu'ayant 
oui  dire  qu'un  bâtiment  françois  avoit  été  pris 
proche  de  Serrelionne  par  un  forban,  il  craignoit 
fort  que  ce  ne  fût  elle.  Il  m'apprit  aussy  qu'un 
vaisseau  interlope,  estant  allé  derrière  les  Bisseaux 
pour  négocier,  les  Floupes  ^  en  avoient  égorgé  tout 
Tequipage,  que,  sur  ces  entrefaittes,  une  chaloupe 
angloise  ayant  passé  par  là,  s'estoit  emparé  du 
l)atiment  et  l'avoit  mené  en  Gambie,  qu'il  y  avoit 
dedans  du  vin  du  Rhin,  ce  qui  faisoit  conjecturer 
qu'il   estoit  flamand. 

Le  14  février,  il  parut  un  navire  ;  c'estoit  le 
Saint  Jean  de  Bourdeau.r,  commandé  par  le  capi- 
taine Le  Cerf  ;  il  nous  laissa  du  vin  et  de  l'eau  de 
vie  et  quelques  autres  rafraischissements,  mais 
en  petite  quantité  ;  il  me  rendit  deux  lettres  de  la 

1.  Les  Floupes  sont  une  peuplade  de  la  Casamance. 
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Compagnie,  l'une  pour  moy,  et  l'autre  pour  le 
S^  Chambonneau,  ce  qui  me  fit  connoitre  qu'il 
n'estoit  point  encore  arrivé,  lors  que  ce  vaisseau 
étoit  parti  de  France;  elle  me  faisoit  scavoir 
qu'elle  envoyoit  quatre  navires  a  la  côte,  celuy 
cy,  la  Catherine,  commandée  par  le  S^  Basset,  la 
Sirène  par  le  S^  Des  Landes,  et  la  Victoire  de 
S^  Malo  par  le  S'^  de  la  Closerie,  quelle  avoit 
ordonné  aux  deux  derniers  de  touchera  Portandic, 
qui  est  au  Nord  du  Sénégal,  à  18  degrez  12  rùinutes 
de  lat.,  pour  y  prendre  les  navires  hollandois  qui 
y  dévoient  venir  traitter  la  gomme  avec  les 
Maures,  suivant  le  conseil  que  je  luy  en  avois 
donné.  Le  capitaine  Le  Cerf  me  confirma  la  nou- 
velle que  les  Maures  m'avoient  dit,  qu'il  y  avoit 
déjà  deux  navires  qui  y  traitoient,  les  ayant  veû 
et  leur  ayant  parlé  :  mais,  estant  chargé,  et  n'ayant 
aucun  ordre  de  les  attaquer,  il  avoit  passé  outre  ; 
il  m'en  laissa  un  certificat  signé  de  luy  et  du 
S^  Matelot  commis  sur  ce  vaisseau,  et  il  m'assura 
qu'il  avoit  veu  les  Maures  armés  de  fusils  meslez 
avec  l'équipage  du  navire;  j'admiray  le  peu  de 
prévoyance  de  la  Compagnie  qui  n'avoit  pas 
donné  ordre  a  celuy  cy  de  prendre  ces  vaisseaux 
aussy  bien  qu'aux  autres.  Elle  me  mandoit  encore 
que  le  Sieur  Chambonneau  luy  avoit  escrit  qu'en 
partant  pour  son  voyage  de  Galam,  ou  des  Fer- 
gaux  ^  il  m'avoit  laissé  tous  les  effets  sans  en  faire 

1.  Sic.  Peut-être  faut-il  corriger  :  du  Félou.  C'est  la  première 
chute  du  Sénégal.  Les  Français  la  découvrirent  peu  après. 
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inventaire,  qu'elle  s'estonnoit  de  ce  que  je  ne 
luy  avois  pas  envoyé  un  estât  de  ce  qui  restoit 
dans  les  magazins  ;  cela  n'estoit  pas  véritable, 
comme  je  l'ay  fais  voir  cy  devant,  et  je  connus, 
par  là,  la  mauvaise  foy  du  S'"  Chambonneau  et  le 
dessein  qu'il  avoit  eu  de  me  rendre  suspect.  Enfin 
elle  fmissoit  sa  lettre  en  me  recommandant  de 
renvoyer  tous  les  gens  de  la  religion,  suivant  les 
ordres  du  Roy,  ou  de  les  obliger  a  faire  abjuration. 
Le  leur  ayant  fait  scavoir,  il  ny  en  eut  pas  un  qui 
n'aimât  mieux  abjurer  que  de  retourner  en 
France,  tant  ce  pays  là  a  de  charmes  pour  les 
libertins.  Le  20,  ayant  appris  que  les  Maures  du 
Terrier  rouge,  qui  est  a  80  lieues  de  cette  habita- 
tion, dans  le  pays  de  Siratique,  demandoient  une 
barque  pour  traitter  la  gomme,  j'y  envoyay  le 
S^  de  Ronsy  et  luy  donnay  mes  instructions  ; 
le  22,  ayant  livré  au  capitaine  Le  Cerf  tous  les 
nègres  captifs  qui  estoient  a  l'habitation,  il  leva 
l'ancre  pour  aller  a  Corée.  Le  même  jour,  je 
receus  une  lettre  du  S'^  Basset,  commandant  audit 
lieu,  par  laquelle  il  me  faisoit  scavoir  que  la  case 
que  la  Compagnie  avoit  dans  la  rivière  de  Gambie 
avoit  été  bruslée,  avec  la  plus  part  des  marchan- 
dises, n'estant  couvertes  que  de  pailles,  ce  qui 
ne  seroit  pas  arrivé,  si  l'on  y  avoit  bâty  une  bonne 
case  de  brique,  couverte  de  tuille,  et  qu'ainsy  le 
commis  qui  la  tenoit  n'auroit  pas  de  peine  a 
rendre  ses  comptes. 

Le  28,  il  parut  un  navire  :  c'estoit  la  Victoire  de 
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Saint  Malo  commandée  par  le  S'"  de  la  Closerie  ; 
j'y  envoyay  la  barque  de  barre  avec  un  boeuf  ; 
il  ne  déchargea  en  cette  habitation  aucunes 
marchandises  que  quelques  rafraischissemens,  et 
m'ayant  escrit  qu'il  avoit  passé  a  Arguin  ou 
Portandic,  qui  n'est  pourtant  pas  la  même  chose, 
et  qu'il  n'y  avoit  veu  aucun  vaisseau,  quoyque 
le  capitaine  Le  Cerf  m'eut  dit  le  contraire,  il  leva 
l'ancre  sans  attendre  ma  réponse,  et  sans  scavoir 
si  je  n'avois  rien  a  envoyer  a  Gorée. 


IV 


LA   TRAITE    AU    DESERT.    RAPPORTS   AVEC    LES    CHEFS 
MAURES    ET   LE    BRAC    DU    OUALO 


Le  l®'*  Mars,  il  vint  a  l'habitation  deux  Malin- 
caures^  ou  marchands  mandingues,  dont  le  pays 
est  a  400  lieues  dans  le  haut  de  la  rivière  ;  ils 
commancèrent  leurs  palabres  par  prier  Dieu  pour 
moy.  Je  tachay  de  les  engager  a  demeurer  avec 
moy  jusqu'ace  que  je  pusse  monter  en  Galam  ; 
mais  ils  me  dirent  qu'ils  avoient  acheté  un  cheval 
qu'ils  alloient  enmener  dans  leur  pays  et  me  pro- 
mirent de  revenir  et  d'amener  avec  eux  plusieurs 
autres  Malincaures.  Le  2^,  il  vint  un  homme  de  la 
part  de  Serinfaly  ^,  grand  marabou  nègre  qui 
demeure  du  costé  de  Barbarie,  parmy  les  Maures 
et  est  comme  eux  grand  maquignon  :  il  m'envoya 
sept  boeufs  de  présent  que  je  lui  payay.  Je 
demanday  a  cet  homme  comment  ils  nourrissoient 
leurs  chevaux  et  ce  qu'ils  les  vendoient  ;  il  me  dit 

1.  Malinkés. 

2.  Ce  Serinfaly  doit  être  un  chef  des  Maures  Darmankor 
que  La  Courbe  nomme  aussi  Serins.  Ce  sont  les  Idao-el- 
Hadj. 
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qu'un  bon  cheval  valoit  25  captifs,  qu'ils  les  nour- 
rissoient    avec    du    fourage    qu'on    alloit    cueillir 
dans  les  champs,  à  mesure  qu'on  en  avoit  besoin, 
et  qu'on  faisoit  un  peu  seicher,  et  avec  du  mil 
concassé,   au   lieu   d'avoine,   mais   que,   pour   les 
engraisser  ils  leur  donnoient  du  lait  a  boire,  avec 
de  la  farine  de  mil.  Le  même  jour,  il  arriva  un 
accident  qui  n'eut  point  néantmoins  de  suitte  : 
on  me  vint  dire  que  deux  de  mes  laptots  se  bat- 
toient  a  coups  de  couteau  ;  j'y  courus  et  j'en  vis 
un  qui  avait  une  grande  playe  au  bras  et,  comme 
je  m'informay  comment  cela  s'estoit  fait,  je  vis 
paroitre   celuy   qui   l'avait   blessé,    qui   se   faisoit 
tenir  a  quatre.  La  colère  me  prit  et,  n'ayant  point 
de  canne  a  la  main,  je  tiray  mon  epée  pour  lui 
en  donner  quelques  coups  du  plat,  et  en  le  frap- 
pant, je  me  la  fourray,  je  ne  sçais  assez  comment, 
dans  le  gras  de  la  jambe  en  deux  endroits.  Il  n'y 
avoit  point  pour  lors  de  chirurgien  a  l'habitation, 
mais  Dieu  m'inspira  un  remède  innocent  qui  me 
guérit  en  peu  de  jours.  Je  lavay  ma  playe  avec 
du  vin  chaud,  et  mis  dessus  une  feuille  de  palme 
christi,  faite  comme  celle  du   figuier,  qui  attira 
la  boue  et  me  guérit  entièrement  ;  je  m'avisay 
un  jour  d'en  mettre  sur  une  coupure  que  je  m'es- 
tois  faite  avec  l'areste  d'un  poisson,  dont  je  me 
trouvai  bien.   Le  3^,   l'alquier  de  Brac  m'apprit 
que  le  Roy  son  maitre  alloit  faire  la  guerre  a  de 
certains  Maures  arabes  qui,  ayant  pillé  les  Foules, 
se  reliroient  dans  leur  pays,  qu'il  avoit  fait  avertir 
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tous  les  grands  de  son  royaume  de  le  suivre  avec 
leur  monde  et  qu'il  pouroit  me  vendre  cette 
année  beaucoup  de  captifs.  Ce  roy  pourroit  en 
un  besoin  mettre  dix  mille  hommes  sur  pied  y 
compris  les  troupes  auxiliaires  des  Maures  qui 
habitent  dans  son  pays  ;  mais  il  n'assemble  pas 
tout  son  monde  que  lorsqu'il  s'agit  de  quelque 
affaire  considérable.  Le  4®,  Chamchi,  maitre  des 
Maures  marabous  ou  Serins  ^,  avec  qui  nous 
faisions  la  traite  de  gomme  m'envoya  son  maitre 
langue,  nommé  Mahagne,  avec  un  autre  Maure, 
pour  me  donner  avis  qu'il  estoit  temps  d'envoyer 
a  cette  traitte  et  qu'il  y  avoit  quantité  de  gomme, 
cette  année  la,  parce  que  les  vents  du  nord  qui 
contribuent  a  la  produire  avoient  beaucoup  régné. 
Comme  j'avois  dessein  de  prendre  connoissance 
de  touttes  les  principalles  traittes  de  cette  rivière, 
je  résolus  d'aller  voir  celle  la,  pour  y  établir  un 
bon  ordre  et  faire  connoissance  avec  les  Maures, 
et  voir  Brac,  roy  du  pays  d'Hoûale,  où  est  notre 
habitation,  lequel  ne  manque  pas  de  s'y  trouver 
pour  recevoir  une  coutume  ou  tribut  annuel  qu'on 
lui  paye,  comme  j'ay  dit  auparavant,  pour  avoir 
la  liberté  de  négocier  dans  son  pays. 

Ayant  donc  disposé  touttes  mes  affaires,  je  fis  ar- 
mer la  barque  de  barre  avec  dix  blancs,  douze  lap- 

1.  Ces  Maures  sont  des  Marabouts,  Darmankor  ou  Idao-el- 
Iladj.  —  Le  mot  Serins  est  Ouoluf,  se  prononce  Serigne  ;  il 
dési^nic  les  musulmans  instruits  dans  leur  religion  (Note  de 
M.  W.  Ponty). 
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lots  et  un  maitre  langue  et,  ayant  laissé  le  S""  Lefevre 
pour  commander  l'habitation  en  mon  absence,  je  fis 
venir  touttes  les  marchandes  et  luy  recommanday 
en  leur  présence  d'avoir  des  douceurs  pour  elles 
et  de  les  bien  payer  lorsqu'elles  y  apporteroient 
de  bonnes  marchandises,  et,  comme  il  ne  restoit 
que  8  habitans  avec  luy,  tous  les  autres  étant  en 
rivière,  je  luy  ordonnay  de  faire  bonne  garde 
et  de  ne  laisser  aucun  nègre  dans  la  cour  de  l'ha- 
bitation et,  luy  ayant  laissé  mes  ordres  par  écrit, 
je  partis  le  7®  mars  1686,  après  avoir  fait  mes 
adieux  aux  seigneurs  des  villages  voisins,  qui 
étoient  venus  pour  prendre  congé  de  moy,  et  leur 
avoir  fait  un  petit  présent,  selon  la  coutume.  On 
me  salua  de  trois  coups  de  canon,  a  quoy  je  répon- 
dis d'un,  et  comme  le  vent  étoit  contraire,  je  fis 
haller  ma  barque  jusqu'au  bout  de  l'isle  ;  touttes 
les  femmes  de  l'habitation  et  celles  des  villages 
de  l'autre  bord  m'accompagnèrent  en  chantant 
jusqu'à  ce  que  j'appareillasse.  Ayant  fait  voile, 
jusqu'à  minuit,  le  long  de  l'isle  au  Bois,  jusqu'à 
portée  de  canon,  au  nord  de  celle  de  Saint  Louis, 
nous  mouillasmes  pour  y  faire  notre  provision  de 
bois,  puis,  profitant  du  flot  qui,  depuis  le  mois  de 
janvier  jusqu'au  commencement  de  juin,  monte 
dans  cette  rivière  jusqu'à  80  lieues  de  son  embou- 
chure *,   nous   vogasmes   le   reste   du  jour  et,   le 


1.  La  marée  monte  dans  le  Sénégal  jusqu'à  Mafou  à  275  kilo- 
mètres environ  de  Saint-Louis. 
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lendemain,  nous  arrivasmes  a  Maca,  escale  du 
petit  Brac,  dont  j'ay  cy  devant  parlé.  Depuis  le 
commancement  de  l'islet  au  Bois  jusques  devant 
Maca,  le  rivage  est  presque  tout  bordé  de  mangles 
ou  parétuviers,  dont  les  branches  prennent, 
comme  j'ay  dit,  racine  et  font  un  fort  impéné- 
trable, de  sorte  que,  pour  haller  la  barque,  il 
fallut  que  les  laptots  se  missent  dans  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture. 

Comme  j'avois  envoyé,  le  soir  précédent,  don- 
ner avis  au  petit  Brac  de  ma  venue,  il  ne 
manqua  pas  de  me  venir  trouv^er  le  lendemain 
a  son  escale  et,  m'ayant  fait  présent  d'un  grand 
boeuf,  il  vint  a  ma  barque  avec  deux  de  ses 
grands;  je  luy  fis  payer  son  boeuf  grassement  et 
luy  donnay,  outre  cela,  une  bandouilliere  ccarlatte 
pour  l'obliger  a  me  donner  de  la  traitte  et,  leur 
ayant  fait  boire  de  l'eau  de  vie,  ils  s'en  allèrent 
demy-yvres.  Lorsqu'ils  furent  a  terre,  ils  me  vou- 
lurent montrer  leur  adresse  et  firent  courir  leurs 
chevaux  a  touttc  bride,  faisant  mine  au  bout  de 
la  carrière  de  lancer  leurs  sagayes  ;  ils  sont  très 
fermes  a  cheval,  ils  piquent  tous  aussi  bien  que 
les  Maures  a  la  genette,  c'est  a  dire  qu'ils  portent 
leurs  estriers  fort  court  et  ont  les  talons  proches 
des  flancs.  Après  qu'il  fut  parti,  j'eus  la  curiosité 
d'aller  voir  les  salines  qui  sont  proche  de  ce  vil- 
lage :  c'est  un  grand  estang,  plein  d'eau  salée, 
ou  le  sel  se  fait  naturellement  ;  après  qu'on  l'a 
tiré  du  fond  de  l'eau  où  il  se  forme,  on  l'amasse 

9 
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par  tas  pour  le  laisser  égouter.  Sur  les  dix  heures 
du  soir,  je  mis  a  la  voile  et,  le  lendemain  dixième, 
j'arrivay  a  l'escale  de  Serinfaly  ^  :  depuis  Maca 
jusqu'à  cet  endroit  on  voit,  a  droite  et  a  gauche, 
de  grandes  plaines  sans  aucune  colline  ou  l'on 
feroit  de  bons  prés,  si  elles  étoient  en  Europe  : 
on  y  voit  des  cerfs  et  des  biches  par  troupeaux, 
comme  des  moutons,  mais  ils  sont  d'une  nature 
différente  des  nôtres,  ayant  des  cornes  fortes  au 
lieu  de  bois,  et  ceux  qu'on  nomme  gazelles  sont 
rayez  de  blanc.  Les  Anglois  emportent  en  Angle- 
terre quelques  curiosités,  et  je  me  souviens  d'en 
avoir  vu  beaucoup  dans  le  parc  Withal,  à  Londre. 
Comme  Maca  est  dans  une  grande  isle  que  fait 
la  grande  Rivière  avec  celle  de  Bifêche  2,  les  nègres 
du  pays  font  tous  les  ans  une  chasse  considérable 
de  ces  animaux  de  la  manière  que  je  vais  dire  : 
lorsque  l'herbe  est  seiche,  ils  y  mettent  le  feu, 
commençant  par  le  bout  le  plus  large  de  l'isle  ; 
ce  feu  se  répand  partout,  chasse  devant  lui  les 
bestes  qui  vont  se  réfugier  a  l'autre  bout,  et  tous 
les  nègres  des  villages  ciconvoisins  s'assemblent 
et  marchant  sur  un  mesme  front,  pour  occuper 
la  largeur  de  l'isle,  ils  vont  attaquer  ces  bestes  a 
coup  de  sagaye,  de  flèche  et  de  pillons,  et  en  tuent 
un  grand  nombre  ;  celles  qui  se  jettent  dans  l'eau, 


1.  Chef  des  Maures  Darmankor.  Elle  n'existait  plus  dès  le 
XVIII®  siècle. 

2.  C'est  le  marigot  de  Lampsar. 
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pensant  se  sauver,  sont  attandues  par  d'autres 
nègres,  qui  sont  de  l'autre  bout,  qui  en  font  un 
grand  carnage  ;  ils  en  salent  la  chair  ou  la  font 
boucanner  a  la  fumée  pour  la  garder  et  nous  ven- 
dent   les    peaux. 

Continuant  notre  route,  nous  arrivasmes  le 
11  a  Boucsart  ;  ce  sont  cinq  ou  six  villages, 
sur  le  bord  de  l'eau,  éloignés  les  uns  des  autres 
d'une  portée  de  pistolet  qui  semblent  être  quelque 
chose  de  loing  ;  mais,  quand  on  en  est  proche, 
on  voit  que  ce  ne  sont  que  huttes  de  paille  ; 
tout  le  pays  d'alentour  est  plat  et  remply  de 
pâturages.  Les  Maures  appelés  Sargantes  ^  qui 
nourrissent  beaucoup  de  chameaux,  beaucoup  de 
bestiaux,  viennent  jusque  là  et  payent  quelque 
coulume  aux  seigneurs  du  pays,  pour  y  laisser 
paitre  leurs  bestiaux.  On  ne  cueille  point  de 
mil  en  toutte  cette  contrée,  mais  on  s'y  nourrit 
d'une  certaine  graine  nommée  gernote  ^  qui  vient 
d'elle  même  dans  les  lieux  marécageux  et  qui  est 
semblable  a  du  mil.  On  fait  en  ce  lieu  les  plus 
grands  canots  qui  sont  dans  la  rivière,  dont  ils  se 
servent  pour  aller  quérir  du  sel  a  Bieurt  ou  a 
Maca,  et  le  vont  ensuite  échanger  contre  du  mil 
dans  le  pays  Foule  ;  ils  font  ces  canots  de  trois 

1.  Ce  sont  des  Taghridientes  ou  des  Dermantes.  Ceux-ci 
sont  les  Darmankor.  Peut-être  est-ce  la  prononciation  locale 
du  mot  Cherguien,  en  arabe,  gens  de  l'est. 

2.  Gernote  :  c'est  le  ouolof  Djahnât  ou  diarnate,  sorte  de 
gros  mil  à  grain  rouge. 
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a  quatre  pieds  de  large  et  les  cousent  avec  de  la 
paille  qu'ils  enduisent  de  terre  grasse  ;  ils  n'y 
font  point  de  membres  ce  qui  les  rend  foibles  et 
contrefais.  Ils  sont  ordinairement  sept  ou  huit 
hommes  dedans  qui  nagent  avec  de  petites  pesles 
ou  bien  les  poussent  du  fond  avec  des  perches, 
toujours  le  long  du  bord,  pendant  qu'il  y  en  a  un 
qui  ne  fait  autre  chose  que  de  vider  l'eau  avec 
une  gamelle,  et  ils  ne  laissent  pas  de  faire  200  lieues 
dans  ces  canots. 

On  ne  trouve  pas  beaucoup  de  cuirs  a  trait- 
ter  dans  tout  ce  pays  la,  d'autant  qu'il  est 
defîendu  de  tuer  des  boeufs,  si  ce  n'est  le  jour 
du  Tabasquet,  et  autres  jours  de  cérémonies, 
et  la  plus  part  de  ceux  qu'on  nous  vend  sont 
des  bestes  mortes  de  maladie  ou  par  accident. 
Autrefois,  on  traitoit  dans  cette  rivière  vingt-cinq  a 
trente  mille  cuirs  et,  présentement,  on  a  peine  a 
en  traitter  douze  mille  :  cela  vient  de  ce  que  les 
nègres  ont  eu  de  grandes  guerres  contre  les  Maures 
qui  ont  ruiné  tout  ce  pays.  Cette  guerre  vint  de 
ce  que  les  Maures  qui  y  ont  prcsché  la  loy  maho- 
métane  et  qui  sont  encore  reconnus  pour  les  plus 
grands  docteurs,  voulant  se  rendre  maitres  de 
ces  peuples,  les  persuadèrent  de  se  révolter  contre 
leurs  rois  et  de  secouer  le  joug  de  leur  tirannie 
pour  se  mettre  comme  eux  en  espèce  de  Répu- 
blique, leur  faisant  espérer  que  par  la  force  de 
leurs  gris  gris  et  de  leurs  prières,  ils  feroient  venir 
le  mil  sans  semer  et  qu'ils  ne  ?eroient  plus  obligez 
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de  travailler.  Ce^  pauvres  idiots  les  crurent 
avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'ils  sont  naturel- 
lement fainéants  et  aiment  Toisiv-eté,  de  sorte 
que,  par  leur  secour,  les  Maures  firent  la  guerre 
aux  roys  Brac  et  Damel  qui  furent  tuez  en  com- 
battant, et  Bourguyolof,  roy  du  milieu  des  terres, 
ayant  été  défait  fut  contraint  de  s'enfuir.  L'année 
en  suivant,  les  pauvres  nègres  ayant  longtems 
attendu  la  récolte  du  mil  qui  ne  vint  point, 
parccqu'ils  n'en  avoient  point  semé,  ils  furent 
obligés  de  manger  ce  qui  leur  restoit  de  bes- 
tiaux et,  se  repentant  d'avoir  suivi  le  perni- 
cieux conseil  de  ces  fourbes,  ils  élurent  d'autres 
rois  qui,  peu  après,  reconquirent  leurs  royaumes 
et  en  chassèrent  les  Maures  qui  se  retirèrent  au 
nord  de  la  rivière  du  Sénégal  qui,  comme  jay  dit, 
sépare  la  Barbarie  d'avec  la  Guinée.  Depuis  que 
toutes  ces  guerres  sont  finies,  ils  tachent  de  se 
remettre  de  leurs  pertes  précédentes  en  deffen- 
dant,  comme  jay  dit,  de  tuer  des  boeufs  et  de 
manger  des  veaux  en  sorte  qu'il  y  a  lieu  d'csperer 
que  plus  on  ira  en  avant  plus  le  nombre  de  cuirs 
augmentera. 

Caye  est  Seigneur  de  tout  ce  pays  ;  c'est  un 
des  neveux  du  roy  Brac  et  il  estoit  pour  lors 
auprès  de  luy  ;  tous  les  maitrcs  de  villages 
me  vinrent  rendre  visitte  :  fuii  m'apporta  son 
souper  qui  estoit  du  couscou  avec  du  poisson, 
l'autre  du  lait  et  du  sanglet,  mais  le  principal, 
qui  porte  le  nom  de  Boucsar,  me  donna  un  boeuf. 

9. 
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C'est  la  coutume,  lorsqu'ils  vous  font  quelque  pré- 
sent, de  ne  les  point  refuser,  autrement,  ils  s'en 
choqueroient  ;  mais  on  leur  rend  la  pareille  en 
leur  payant  ce  qu'ils  vous  donnent.  Ker,  un  des 
grands  de  Bifêche,  dont  le  pays  est  vis  a  vis  de 
Boucsar  de  l'autre  costé  de  la  rivière,  me  vint 
trouver  en  ce  lieu  et  me  fit  aussy  présent  d'un 
boeuf  :  il  estoit  médecin  et  je  luy  avois  amené 
dans  ma  barque  la  femme  d'un  seigneur  de  nos 
voisins  qui  estoit  en  langueur  pour  la  guérir.  Ce 
canton  est  plein  de  touttes  sortes  d'oyseaux  de 
rivière,  surtout  des  sarcelles  grises  et  noires,  qui 
sont  d'une  graisse  et  d'un  goust  admirable,  et 
nous  en  tuions  20  ou  30  d'un  seul  coup  de  fusil. 
Estant  partis  de  Boucsar,  nous  fismes  haller  la 
barque  a  la  cordelle  pendant  quelque  tems,  puis, 
voulant  mettre  a  la  voile,  le  vent  estoit  si  fort 
et  si  près  que  nous  pensasmes  virer  ;  ayant  donc 
abordé  la  terre,  je  descendis  et  marchay  jusqu'au 
marigot  des  Maringoûins.  Depuis  Boucsar  jusque 
la,  c'est  une  grande  plaine  a  perte  de  veuë  ;  je 
remarquay  qu'en  ce  lieu  toutte  la  terre  etoit  cou- 
verte de  sel,  quoyque  l'eau  salée  n'y  déborde 
jamais,  ce  qui  me  fît  croire  que  c'estoit  du  sal- 
pêtre ;  j'en  pris  dans  mon  mouchoir  que  je  jettay 
dans  le  feu  ;  mais  cela  ne  fit  aucun  effet.  Nous 
arrivasmes  ensuitte  aux  Maringoûins,  qui  est  un 
petit  marigot  qui  n'a  pas  plus  de  deux  ou  trois 
toises  de  large  et,  quoyqu'on  ne  puisse  naviger 
dedans  que  quand  les  eaux  sont  grandes,  d'autant 
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qu'il  y  a  peu  d'eau,  l'on  dit  neantmoins  qu'il  se 
va  rendre  a  la  mer  qui  en  est  éloignée  de  sept 
lieues.  On  m'assura  que  plusieurs  années  aupa- 
ravant, un  navire  espagnol,  ayant  mouillé  devant 
cette  rivière,  y  mit  du  monde  a  terre  et  y  établit 
case  ;  mais,  ayant,  pour  des  raisons  qu'on  ne 
scait  point,  abandonné  ces  gens,  ils  vinrent  a 
notre  habitation  trouver  le  commandant,  qui 
etoit  pour  lors  M''  Colier,  et  demeurèrent  au  ser- 
vice de  la  Compagnie.  Nous  trouvasmes  en  ce 
lieu  plus  de  deux  cent  femmes  et  filles  qui  alloient 
cueillir  de  ces  gernottes  dont  j'ay  parlé  ;  elles 
estoient  la  plus  part  nues  et  les  autres  n'avoient 
qu'un  haillon  ceint  a  l'entour  d'elles  ;  les  femmes 
avoient  les  tétons  fort  pendants,  ce  qui  vient  de 
ce  qu'elles  nourrissent  leurs  enfans  et  qu'elles 
n'ont  rien  qui  leur  soutienne  le  sein  ;  mais  les 
filles  les  avoient  aussy  bien  placez,  et  le  corps 
aussi  bien  proportionné  qu'aucune  de  l'Europe. 
Tout  ce  marigot  est  bordé  de  halliers,  ou  les  nègres 
enterrent  les  corps  de  leurs  morts. 

On  voit  en  ce  lieu  beaucoup  d'oyseaux  nommés 
peignées  ;  ils  sont  grands  comme  des  coqs  d'Inde, 
ont  des  cheveux  a  la  teste  au  lieu  de  plumes  et 
ont  une  queue  d'un  plumage  très  fin,  fait  comme 
un  éventaillo,  laquelle  est  blanche  par  dessous  et 
noire  par  dessus  ;  estant  en  l'rance  j'en  doiinay 
une  a  feu  M"^  le  marquis  de  Seignelay  et,  depuis, 
une  autre  a  M.  de  Pontchartrain  qui  furent 
Irouvcz  admirables.  De  la,  nous  allasmes  a  Serin- 


136  LA  COURBE 

pâté  ^  a  la  voile,  d'autant  que,  la  rivière  courant 
a  cet  endroit  a  l'est,  le  vent  d'aguion,  ou  de  nord- 
nord-ouest  nous  est  favorable  ;  je  reçeus  là  une 
lettre  du  S^  de  Ronsy  a  qui  j'avois  mandé  de 
descendre  du  Terrier  rouge,  ou  il  faisoit  la  traite 
de  gomme,  pour  être  présent  au  payement  des 
coutumes  :  il  me  mandoit  de  me  haster  et  qu'il 
m'attendoit  a  Gueronque  2,  ce  qui  me  fit  continuer 
ma  route,  quoyqu'il  fût  nuit.  Sur  les  neuf  heures, 
le  tems  étant  fort  obscur,  nous  échouasmes  sur 
un  platon,  ou  banc  de  sable,  d'où  n'ayant  pu 
nous  retirer,  nous  fusmes  c^Dutraints  d'attendre  le 
flot  et,  ayant  mis  a  la  voile  le  14  mars  sur  les 
trois  heures  du  matin,  nous  arrivasmes  le  même 
jour  a  Gueronque  ou  le  sieur  de  Ronsy  m'atten- 
doit. Lorsque  je  fus  proche  il  me  salua  de  cinq 
coups  de  perrier,  a  quoy  je  répondis  de  trois  ; 
ensuitte,  nos  barques  se  joignirent  ;  il  me  fit 
rapport  de  ce  qu'il  avoit  fait  au  Terrier  rouge  ^, 
qu'ayant  voulu  payer  la  coutume  aux  officiers 
de  Siratique,  ils  l'avoient  refusée,  parce  qu'elle 
n'estoit  pas  complette  et  avoient  defîendu  la 
traite  que  Lhaly,  seigneur  du  village  du  Terrier 
rouge,  estoit  allé  trouver  le  roy,  qu'il  attendoit  a 
son  retour  et  n'a  voit  point  encore  traité  de 
gomme  ;  il  avoit  fait  amener  par  terre  cent  moii- 

1.  Escale  des  Darmankor,  village  disparu. 

2.  Ronq  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

3.  Escale  du  Siratique  des  Foules,  à  dix  lieues  de  la  pointe 
ouest  de  l'île  Morfil,  près  du  village  de  Laly,  rive  droite. 
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tons  et  quarante  boeufs  que  nous  allasmes  voir 
ensemble.  On  traitte  au  Terrier  rouge  de  très 
beau  bestail  et  a  bon  marché  ;  les  moutons  n'y 
valent  que  six  ou  sept  solz  de  France  et  les  boeufs 
de  trente  ou  quarante  solz.  Ces  animaux  sont 
dans  cette  contrée  d'une  nature  différente  des 
nostres  :  les  boeufs  ont  entre  les  deux  épaules 
une  grosse  loupe  d'un  pied  de  haut,  qui  est  un 
manger  très  délicat  et  ont  une  fanon  qui  leur  pend 
presque  jusqu'en  terre  ;  j'en  vis  un  de  cette  sorte, 
il  y  a  treize  ou  quatorze  ans  dans  le  parc  de  Ver- 
saillo.  Les  moutons  n'ont  point  de  laine  comme  les 
nôtres,  mais  seulement  un  petit  poil  comme  un 
chien  et,  du  reste,  ils  ont  très  bon  goût.  On  me 
voulut  vendre  en  ce  lieu  deux  belles  autruches  ; 
mais,  comme  cela  m'auroit  embarrassé,  je  remis 
a  mon  retour  a  les  traiter  ;  on  me  fit  présent  de 
huit  de  leurs  oeufs  qui  sont  excellents  a  manger, 
et  dont  chacim  donneroit  a  déjeuner  a  huit 
hommes  ;  ils  me  servirent  bien,  car  nous  estions 
pour  lors  en  caresme.  On  dit  que  les  autruches, 
après  les  avoir  pondu,  les  abandonnent  et  que 
c'est  le  soleil  qui  les  fait  éclore.  Nous  partismes 
de  la  le  même  jour  et  arrivasmes  le  soir  au  Désert  *. 
Sitost  que  nous  eusmes  mouillé,  j'envoyay  l'al- 
quier  de  Brac,  qui  étoit  venu  avec  moy  de  l'habita- 
tion, trouver  son  maitre,  à  qui  je  fis  présent  d'un 


1.  L'escale  du  Désert  était  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à 
120  kilomètres  de  Saint-Louis,  près  de   Diekten. 
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flacon  d'eau  de  vie,  et  le  priay  de  venir  le  lende- 
main recevoir  ses  coutumes  ;  et,  cependant,  je 
mis  pied  a  terre  pour  chercher  un  endroit  propre 
pour  faire  ma  traite.  Le  15,  l'alquier,  estant  de 
retour,  me  dit  que  Brac,  ayant  but  toutte  la 
nuit,  ne  pouvoit  venir  recevoir  ses  coutumes  que 
le  lendemain,  et  qu'ayant  eu  avis  que  les  Maures, 
qu'il  avoit  pillés  depuis  quelques  jours,  vouloient 
l'attaquer,  il  me  prioit  de  lui  payer  ses  coutumes 
devant  son  escale,  n'osant  quitter  sa  case,  ce  que 
je  lui  accorday.  Je  partis  donc  le  soir  et  allay 
mouiller  au  milieu  de  la  rivière,  devant  son 
village  qu'on  nomme  Ingurbel,  ou  je  tiray  trois 
coups  de  canon  pour  l'avertir  de  ma  venue.  Le 
lendemain,  ayant  fait  charger  touttes  les  armes, 
je  me  préparay  a  le  recevoir.  Cy  devant  lorsqu'on 
payoit  les  coutumes,  il  arrivoit  toujours  du  bruit, 
ce  qui  obligeoit  les  commandants  d'y  venir  avec 
cinq  ou  six  barques  ;  pour  moy  j'en  avois  trois, 
que  je  disposay  en  sorte  que  la  mienne  etoit  plus 
avancée  que  les  autres,  afin  que,  de  leur  perrier, 
ils  pussent  la  defïendre,  en  cas  de  desordre  ;  je 
marquay  le  poste  a  chacun  de  mes  gens,  et  ayant 
fait  allumer  des  bouttefeux,  j'attendis  la  venue 
du  roy. 

Sur  les  huit  heures,  il  parut,  accompagné  d'en- 
viron 30  hommes  a  cheval  et  de  plusieurs  tam- 
bours ;  je  luy  envoyai  ma  chaloupe  et  lui  manday 
de  n'amener  que  cinq  ou  six  personnes  avec  luy  ; 
elle  ne  fut  pas  plustost  a  terre  qu'elle  fut  remplie 
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de  monde  en  un  moment,  Brac  n'estant  pas  le 
maitre  d'empêcher  ses  gens  d'entrer  ;  mais  son 
alquier  lui  ayant  dit  que  je  ne  le  recevrois  pas, 
s'il  amenoit  tant  de  monde,  il  les  fit  sortir  a 
toutte  peine.  Il  ne  vint  donc  avec  luy  que  Malo, 
Riquet,  Caye,  Membros,  tous  grands  du  pays, 
son  guiriot,  et  Mantel,  qui  est  comme  amiral, 
a  qui  tous  les  canots  de  la  rivière  payent  un  droit, 
deux  de  ses  valets  et  son  alquier.  Estant  arrives 
a  ma  barque,  nous  nous  saluâmes  sans  oster  le 
chapeau,  en  nous  touchant  a  la  mode  des  nègres, 
dans  la  main,  puis  la  rapportant  au  front  ;  je  le 
fis  asseoir  a  l'ombre,  sous  un  teugue  ^,  et,  ayant 
fais  disposer  ses  gens  a  droite  et  a  gauche,  je  me 
tins  dans  ma  chambre  avec  mes  commis.  Je  luy 
dis  que  j'estois  venu  pour  lui  payer  sa  coutume 
et  confirmer  la  paix,  sans  penser  davantage  a 
tout  ce  qui  s'estoit  passé,  que  j'avois  trois  choses 
a  luy  demander,  la  première  que  je  fisse  la  traite 
de  gomme  a  Serinpaté  ^  au  lieu  du  Désert,  d'au- 
tant que  j'attendois  des  navires  et  que  je  n'avois 
pour  faire  la  traite  que  la  barque  que  je  montois 
et  que  je  serois  plus  près  de  l'habitation  pour  y 
retourner  promptement  ;  la  seconde,  que  je  sou- 
haitois  qu'il  ne  but  point  d'eau  de  vie  dans  ma 
barque,    parce    que   j'avois    appris    que,    lorsqu'il 

1.  Teugue  (sic)  du  portugais  toca,  cabane-abri. 

2.  Escale  des  Darniankor  ou  Serins,  comme  les  nomme 
La  Courbe.  Ce  sont  les  Aidou-el-TIadj  (Faidherbe),  fraction 
des  Trarza,  autrement  Idao-el-Hadj. 
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avoit  but,  il  vouloit  faire  le  maitre,  qu'il  falloit 
qu'il  le  fut  chez  lui  et  moy  dans  ma  barque,  et 
qu'il  pourroit  en  arriver  quelque  accident,  qui 
feroit  naitre  une  inimitié  perpétuelle  entre  les 
deux  nations  ;  la  troisième,  qu'il  ne  me  demandât 
rien  a  donner  et  a  emprunter,  que  j'avois  fait 
assez  de  présens  jusqu'alors,  qu'il  étoit  tems  que 
je  commançasse  a  traiter,  et  qu'ayant  peu  de 
marchandises,  il  falloit  les  reserver  pour  le  com- 
merce. 

Il  escouta  tout  cela  fort  paisiblement,  puis  il  me 
fit  réponse  qu'il  n'estoit  venu  qu'en  intention  de 
me  faire  du  bien,  qu'il  feroit  ce  que  je  voudrois, 
qu'il  ne  boiroit  point  et  ne  me  demanderoit  rien  ; 
mais  qu'il  me  prioit  de  faire  la  traitte  au  Désert 
au  lieu  de  Serinpaté,  que,  lorsque  j'en  scaurois  la 
raison,  il  ne  doutoit  pas  que  je  ne  luy  accordasse 
ce  plaisir.  Malo,  le  premier  seigneur  du  royaume, 
qui,  comme  j'ay  dit,  met  et  dépossède  le  roy, 
quand  bon  lui  semble,  s'estant  levé,  prit  la  parole 
et  me  dit  qu'ayant  pillé  de  certains  Maures 
depuis  quelques  jours,  ils  avoient  appris  qu'aidés 
du  secours  des  autres,  ils  se  preparoient  a  leur 
faire  la  guerre,  ce  qui  obligeoit  Brac  a  ne  se  pas 
éloigner  de  sa  case,  qu'il  me  prioit  donc  de  faire 
la  traitte  au  Désert  et  même  que  je  leur  ferois 
plaisir  de  la  faire  devant  son  escale,  afin  que  s'ils 
etoient  attaqués,  je  pusse  leur  donner  secours  et 
empcscher  les  Maures  de  passer  la  rivière.  Ayant 
escouté   leurs   raisons,   je   luy  répondis   qu'estant 
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de  ses  amis,  je  le  defïendrois  contre  tous  ses  enne- 
mis et  que  la  Compagnie  seroit  ravie  de  luy 
donner  en  cette  occasion  une  marque  de  son  amitié 
au  préjudice  même  de  ses  intérêts  et  que  je  ferois 
non  seulement  ma  traitte  au  Désert  ^,  qui  n'est 
qu'a  deux  lieues  de  son  village,  mais  aussi  devant 
son  escale,  s'il  le  desiroit.  Alors,  tout  le  monde 
s'écria  :  Degala,  c'est  a  dire  fort  bien,  et  le  roy, 
ayant  prit  la  parolle,  me  dit  qu'il  m'etoit  fort 
oblige,  qu'il  sufïisoit  que  je  fisse  la  traitte  au 
Désert,  sans  venir  a  son  escale  et  que,  du  reste, 
je  serois  fort  content  de  luy.  Ensuitte,  on  paya 
les  coutumes  sans  aucune  dilliculté  et  il  me  per- 
sécuta tant  de  luy  faire  donner  a  boire  que  je  ne 
pus  m'en  dispenser  ;  mais  il  ne  s'enyvra  point. 
Il  est  impossible  en  cette  rencontre  d'empescher 
les  nègres  d'entrer  dans  nostre  barque  ;  car, 
quoyque  d'abord  il  n'en  vienne  que  sept  ou  huit 
avec  Brac,  pendant  que  vous  este  occupé  a  payer 
les  coutumes,  il  en  arrive  dans  des  canots  sans 
que  l'on  s'en  aperçoive,  en  sorte  que,  sur  la  fin, 
il  y  en  a  plus  de  vingt  ;  mais,  outre  qu'ils  sont 
sans  armes,  il  n'y  a  rien  a  craindre,  tant  que 
Brac  n'a  point  bii.  Les  coutumes  étant  payées, 
il  me  fit  présent  d'un  jeune  captif  pour  lequel  je 
luy  fis  donner  dix  piastres,  ensuitte,  il  me  deit 
a  Dieu  et  me  pria  de  faire  tirer  lorsqu'il  sortiroit, 
ce  que  je  luy  accorday,  et  fis  tirer  trois  coups  de 

1.  Escale  des  Trarza,  près  de  Diekten.  rive  droite  du  fleuve. 


142  LA  COURBE 

perrier  qui  furent  suivis  des  cris  de  joye  de  tous 
ses  gens  qui  estoient  a  terre,  du  chant  et  des 
tambours   de  ses  guiriots. 

Le  même  jour,  deux  filles  du  roy  defîunct,  père 
de  celuy  cy,  qu'on  appelloit  Fara  Comba,  qui  fut 
tué,  comme  j'ay  dit,  en  combattant  contre  les  Mau- 
res, vinrent  me  rendre  visitte.  Il  y  en  avoit  une,  ma- 
riée a  un  grand  du  pays,  nommé  Brieux^,  seigneur 
du  Panier-foule  ;  elles  estoient  touttes  deux  assez 
belles  ;  mais  la  fille,  entre  autre,  avoit  un  tein 
poly  et  noir  comme  jeay  et  la  phisionomie  fort 
douce  ;  elles  estoient  accompagnées  de  deux  filles 
chacune  et  d'une  guiriote,  dont  la  teste  estoit 
chargée  de  gris  gris  ou  petites  boëtes  d'argent. 
Je  leur  fis  donner  de  l'eau  avec  du  miel  qu'elles 
aiment  fort,  et  du  biscuit  qu'elles  trempèrent 
dedans,  avec  des  prunaux  de  France  qu'elles 
trouvèrent  excellents.  Elles  me  firent  excuse  de 
ce  qu'elles  ne  m'avoient  rien  apporté  et  me  pro- 
mirent chacune  un  boeuf,  lorsque  je  serois  au 
Désert  ;  elles  estoient  habillées  de  deux  belles 
pagnes  noires  rayées  de  blanc,  dont  une  leur  ser- 
voit  comme  de  jupe  et  leur  pendoit  jusqu'aux 
pieds,  et  l'autre  leur  servoit  de  manteau  et  faisoit 
une  longue  queue  trainante,  ce  qui  les  distinguoit 
des  personnes  de  moindre  condition  ;  elles  ne 
mettent  pas  toujours  cette  pagne  de  la  mesme 
façon,  elles  laissent  quelquefois  voir  un  de  leurs 

1.  C'est  le  Brio,  héritier  présomptif  du  Brak  régnant. 
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bras  et  un  de  leurs  tétons,  quelquefois  même, 
lorsqu'il  fait  chaud,  elles  la  quittent  tout  a  fait 
et  se  montrent  nues  depuis  la  ceinture  jusqu'en 
haut  ;  elles  avoient  au  col  des  coliers  de  corail, 
entremeslé  de  perles  d'or  avec  une  quantité  de 
clous  de  girofle  enfiliez,  faisant  un  gros  paquet 
qui  leur  pendoit  sur  le  sein  ;  elles  avoient  aussy 
a  chaque  bras  deux  menilles  ou  bracelets,  l'un 
d'or  et  l'autre  d'argent,  et  des  chaisnes  avec  des 
coquilles  et  des  grelots  au  bas  des  jambes,  proches 
la  cheville  du  pied  ;  en  entrant  dans  la  barque, 
elles  avoient  des  sandales  de  cuir  rouge,  comme 
celles  des  anciens,  fort  proprement  faittes,  qu'elles 
quittèrent  un  moment  après  pour  être  a  leur  aise. 
Au  reste,  elles  estoient  coiffées  fort  proprement  ; 
elles  avoient  les  cheveux  tressez  par  derrière,  en 
forme  d'éguillettes  a  quatre,  ou  cinq  rangs,  qui 
leur  pendoient  sur  le  col  d'une  oreille  a  l'autre, 
comme  une  frange,  et  leurs  cheveux  de  dessus  la 
teste  estoient  élevez  en  crête  remplie  de  cotton 
pour  la  soutenir  ;  ceux  de  devant  estoient  séparez 
et  couchez  en  paysane,  et  les  bouts  faisoient 
trois  fleurs  ou  coquilles  de  chaque  costé,  sur  le 
front,  sur  la  tempe  et  sur  l'oreille,  qu'elles  avoient 
toutte  découverte,  où  pendoient  a  l'une  deux 
pierres  de  corail  et  a  l'autre  deux  anneaux  d'or  ; 
elles  avoient  en  main  une  espèce  de  petit  crayon 
noir,  dont  elles  se  noircissoient  de  tems  en  tems 
le  tour  des  paupières,  plus  qu'elles  ne  l'ont  natu- 
rellemenl,  croyant  que  c'est  une  grande  beauté, 
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aussy  bien  que  d'avoir  les  ongles  des  mains  fort 
grands  et  rougis  par  le  bout  ;  leurs  dents  estoient 
parfaittement  bien  rangées,  petites  et  blanches, 
et  elles  avoient  soin  de  les  frotter  souvent  avec 
un  bâton  de  guelélé. 

Apres  avoir  parlé  de  plusieures  choses,  elles 
chantèrent  un  air  de  cour  a  la  mode  de  leur 
pays  et  firent  ensuitte  danser  leur  guiriote  ; 
mais  je  me  lassay  bientost  de  la  danse  ;  car 
elle  fit  tant  de  postures  lascives,  venant  même 
effrontément  me  sauter  au  col  que  je  les  priais 
de  la  faire  cesser.  Je  leur  fis  présent  de  quelques 
bagatelles  et  entre  autres,  d'un  petit  miroir 
a  chacune,  dont  elles  furent  très  contentes,  et 
m'ayant  témoigné  qu'elles  vouloient  s'en  aller, 
je  les  renvoyay  dans  ma  chaloupe.  Je  restay 
jusqu'au  lendemain  pour  attendre  Chamchy  mai- 
tre  des  Maures  ;  Brac  vint  encore  me  rendre 
visitte,  amenant  avec  lui  trois  de  ses  filles  et  une 
de  ses  femmes.  Elle  n'cstoit  pas  belle  ;  mais  elle 
avoit  un  certain  air  de  grandeur  et  tenoit  entre 
ses  bras  un  petit  enfant  qu'elle  nourrissoit  elle 
mesme.  C'estoit  une  chose  plaisante  de  voir 
comme  ils  estoient  disposés  :  le  roy  estoit  assis 
sur  un  coffre,  ayant  un  pied  a  terre  et  l'autre  sur 
la  cuisse  de  sa  femme,  qui  estoit  a  costé  de  luy  ; 
il  avoit  une  de  ses  filles  couchée  a  terre  entre  ses 
jambes  qui  lui  embrassoit  la  cuisse  par  dessous. 
Chamchy  qui,  comme  j'ay  dit,  est  le  maitre  des 
Maures  marabous,  ou  Serins  qu'on  nomme  aussy 
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Dermantes  *,  et  a  qui  appartient  l'escale  du  Désert, 
où  l'on  traite  la  gomme,  vint  a  ma  barque  avec 
deux  de  ses  fils  et  trois  autres  marabous.  Quand 
il  vit  Brac,  il  ne  voulut  point  parler  d'affaires 
devant  luy  ;  mais,  après  m'avoir  salué  a  la  manière 
des  nègres,  en  faisant  a  chaque  fois  claquer  les 
doigts,  comme  une  castagnette,  il  me  dit  seule- 
ment qu'il  étoit  venu  pour  me  voir  et  faire  con- 
noissance  avec  moy.  C'estoit  un  petit  homme 
assez  blanc  de  visage,  âgé  d'environ  soixante 
cinq  ans  ;  il  avoit  la  barbe  grise  et  longue  ;  il 
estoit  coifFé  d'un  turban,  composé  d'un  bonet 
rouge  et  d'un  metcl  ou  pièce  de  mousseline 
blanche,  qui  faisoit  dix  ou  douze  tour  a  l'entour 
de  sa  teste.  11  estoit  vestu  a  la  manière  des  nègres 
d'un  habit,  ou  chemise  de  pasgnc  blanche,  ayant, 
par  dessus,  une  grande  couverture  d'étoffe  de 
laine  blanche,  barrée  de  soye  écarlatte,  dont  il 
estoit  négligemment  envelopé  et  tout  semblable 
aux  apostres  qu'on  nous  dépeint  dans  les  tableaux. 
Apres  leur  avoir  fait  quelque  présent,  ils  se  reti- 
rèrent chez  eux. 

Ayant  aussitost  renvoyé  le  S"*  de  Ronsy  au 
Terrier  rouge,  pour  y  continuer  la  traitte  de 
gomme,  je  pris  le  chemin  du  Désert,  ou  estant 
arrivé,  je  choisis  un  lieu  propre  a  faire  mon 
escale.    Cet   endroit   est   bien    nommé    le    Désert, 


1.  Darmankor  ou  Darniako.  Ce  sont  les  Idao-el-IIadj,  tribu 
maraboutique  des  Trarza. 

10 
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car  c'est  une  grande  plaine  stérile  qui  n'a  pour 
tout  arbre  qu'un  grand  latanier  planté  sur  le 
bord  de  la  rivière  ;  elle  est  bornée,  a  perte  de 
veuë,  de  petites  colines  de  sable  rouge,  sur  les- 
quelles il  paroit  quelques  arbustes  ;  c'est  en  ce 
lieu  qu'on  a  coutume  de  traitter  la  gomme  ara- 
bique avec  les  Maures.  Ils  sont  de  trois  sortes  : 
les  Sargantes,  qui  habitent  le  long  de  la  mer 
depuis  Griel,  qui  est  proche  de  nostre  habitation, 
jusqu'à  dix  lieues  du  Désert,  du  costé  du  nord, 
et  nourissent  beaucoup  de  bestail  et  surtout  de 
chameaux — ,  les  Dermantes,  Serins,  ou  Marabous, 
qui  sont  comme  les  prestres  ou  religieux  de  leur 
loy,  qui  habitent  depuis  les  Sargantes  jusqu'à  la 
rivière  d' Ingrin,  —  et  les  Yerabes,  Alarbes  ou  Arabes 
qui  habitent  vers  Arguin,  aux  environs  du  lac  de 
Cayars,  et  tiennent  une  grande  estenduë  de  pays  ^ 
Ceux  cy  portent  les  cheveux  longs  et  tressez  par 
derrière,  s'habillent  a  la  manière  des  nègres,  vont 
toujours  teste  nuë  et  sont  armez  de  longues  piques 
et  de  sagayes  ;  ils  sont  grands  maquignons  et 
nourrissent  beaucoup  de  chevaux  qu'ils  troquent 
avec  les  nègres  contre  des  captifs  qu'ils  vont 
après  vendre  bien  loing  dans  les  terres. 

1.  Les  Sargantes  pourraient  être  les  Taghridientes,  tribu 
guerrière  des  Trarza  ;  les  Dermantes  sont  les  Darmankor  ou 
Darmako,  tribu  maraboutique,  Idao-el-Hadj.  Le  second  nom 
que  leur  donne  La  Courbe,  Serins,  doit  être  rapproche  de 
ceux  de  leur  chef,  Serinfaly,  et  de  leur  escale,  Serinpaté.  Il 
a  été  expliqué  plus  haut.  Les  Alarbes  doivent  être  les  Oulad- 
Beiri. 
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Tous  ces  Maures  n'ont  point  de  roy  ;  mais  chaque 
canton  reconnoit  pour  maitre  quelqu'un  d'une 
famille  riche  et  considérable  entre  eux;  ils  se  font 
souvent  la  guerre,  les  uns  aux  autres,  sans  l'avoir 
déclaré,  le  plus  fort  faisant  une  irruption  soudaine 
dans  le  pays  du  plus  foible,  pour  piller  et  enlever 
tout  ce  qu'il  rencontre;  après  quoy,  il  se  retire  jus- 
qu'à ce  que  l'autre  trouve  une  occasion  favorable 
pour  prendre  sa  revange.  Ils  ont  neantmoins  du  res- 
pect pour  les  marabouts  ou  religieux  de  leur  loy,  et 
les  laissent  en  repos  parce  qu'ils  craignent  leurs 
gris  gris  ou  caractères.  Tous  ces  Maures  vont 
recueillir  la  gomme  et  l'apportent  de  plus  de  cent 
lieues  sur  des  chameaux  et  de  grands  boeufs  qui 
portent  comme  des  chevaux  ;  ils  tuent  aussi  des 
tigres,  des  onces,  et  des  autruches  dont  ils  vendent 
les  peaux  et  les  plumes  ;  ils  n'habitent  que  sous 
des  tentes,  faittes  de  grosse  étoffe  de  poil  de  cha- 
meaux, soutenues  avec  deux  perches  qu'ils  trait- 
tent  des  blancs  ;  pendant  les  mois  de  seicheresse, 
ils  s'approchent  de  la  rivière,  pour  profiter  des 
fourages,  et  se  retirent  pendant  les  pluyes  vers 
le  bord  de  la  mer,  a  cause  des  maringoûins, 
qui  y  sont  moins  frequens  qu'ailleurs,  et  ils 
font  quelques  lougans  pour  avoir  du  mil  pour 
vivre. 

Comme  j'avois  entendu  dire  qu'en  traitant  la 
gomme  il  arrivoit  toujours  du  desordre,  tant  parce 
que  les  Maures,  qui  sont  naturellement  grands 
voleurs,  deroboient  pendantle  jour  la  gomme  dans 
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le  quintal  ^  lorsqu'on  la  mesuroit,  et,  pendant  la 
nuit,  au  travers  des  cases,  que  parce  que  les  blancs 
souffroient  que  les  laptots  coupassent  les  toulons 
ou  sacs  de  cuir  dans  lesquels  ils  apportent  la 
gomme  et  la  fissent  tomber  a  terre  sans  leur 
permettre  de  la  ramasser,  qu'ils  leur  faisoient 
emplir  le  quintal  plus  qu'il  ne  falloit,  et  que  les 
commis  les  maltraittoient  lorsqu'ils  venoient  rece- 
voir leur  payement  et  les  obligeoient  de  prendre 
ce  qu'ils  ne  vouloient  pas.  Pour  empescher  ces 
abus  qui  causoient  tous  les  jours  des  querelles, 
ou  il  y  avait  souvent  quelqu'un  de  blessé,  je  fis 
enfermer  les  cases  ou  l'on  serroit  la  gomme  et 
l'endroit  ou  on  la  mesuroit  dans  un  fosse  bordé 
d'épines,  afin  d'empescher  les  Maures  d'y  entrer, 
hormis  ceux  qui  venoient  pour  mesurer,  et  ne 
laissay  qu'une  seule  entrée  que  je  fis  garder  par 
mes  laptots.  Ma  barque  estant  mouillée  a  deux 
toises  du  bord,  dans  un  endroit  profond,  defTendoit 
de  ses  periers  tout  cet  espace  ce  qui  me  mit  hors  de 
surprise  et  d'insulte.  Chamchy  et  tous  les  Maures, 
qui  n'avoient  jamais  vu  cela,  disoient  que  je 
fesois  ce  que  jamais  aucun  autre  avant  moy 
n'avoit  fait. 

Le  20®  mars,  nous  commençasmes  a  voir  des 
Maures  et  des  Mauresses  qui  venoient  pour  con- 
noitre*  la  traitte  ;  ils  amenèrent  plusieurs  boeufs 

1.  C'est  la  mesure  en  bois  dans  laquelle  on  mesurait    a 
gomme.  Le  mot  par  corruption  est  devenu  kantar. 

2.  Probablement  il  faut  corriger  :  commencer. 
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pour  vendre  ;  mais  nous  ne  pusmes  convenir  de 
prix  ;  il  y  en  avoit  deux  armez  de  fusils  que  les 
Hollandois  qui  trafiquent  avec  eux  a  Portendic 
leurs  avoient  vendus  ;  ils  estoient  assez  beaux, 
mais  ils  n'avoient  plus  de  poudre,  ce  qui  fit  que 
je  les  eus  a  bon  marché.  Cependant,  le  roy  Brac 
envoya  me  dire  qu'il  etoit  malade,  qu'il  me  prioit 
de  lui  donner  un  peu  de  miel  et  des  oignons  ;  je 
lui  fis  dire  qu'il  ne  falloit  pas  qu'il  but  tant  d'eau 
de  vie,  que  c'estoit  cela  qui  avoit  causé  son  mal  ; 
il  me  fit  assurer  qu'il  estoit  dans  la  résolution  de 
n'en  plus  boire  et  que  celle  qu'on  lui  donneroit 
serait  pour  ses  grands. 

Le  26,  j'eus  l'avis  de  l'habitation  qu'il  estoit 
arrivé  un  navire  a  la  rade  :  cela  m'obligea  d'y 
retourner  promptemcnt  pour  y  ramener  la  barque 
de  barre,  mais,  en  y  arrivant,  on  me  dit  qu'il 
estoit  party  après  avoir  demeure  cinq  jours  en 
rade  ;  on  luy  fit  plusieurs  signaux  pour  l'obliger 
a  demeurer,  mais  inutilement  ;  j'appris  depuis  que 
c'estoit  la  Catherine^,  vaisseau  de  la  Compagnie, 
commande  par  le  sieur  Deslandes.  Estant  demeuré 
a  l'habitation,  le  28,  pour  faire  mes  Pasques,  me 
doutant  bien  que  nous  ne  pourions  les  faire  pen- 
dant les  festes,  je  chassai  de  l'habitation  quelques 
femmes  débauchées  qui  sy  estoient  glissées  pen- 
dant mon  absence,  et,  après  avoir  laissé  de  nou- 
veaux ordres,  je  partis  le  30  mars  et  arrivay  le 

1.  C'est  la  Sirène,  v.  p.  122. 

10. 
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^er  avril  au  Désert,  ayant  trouvé  le  vent  favorable 
Le  lendemain,  Chamchy,  estant  venu  a  l'escale, 
me  fit  espérer,  selon  sa  coutume,  que  nous  trait- 
terions  beaucoup  de  gomme  cette  année  ;  nous 
fusmes  deux  ou  trois  jours  a  chicanner  sur  le 
quintal  ;  mais,  ayant  mis  nos  intérests  entre  les 
mains  de  Brac,  qui  s'y  trouva  présent,  il  nous 
mit  d'accord.  J'eus  la  curiosité  d'aller  voir  son 
cheval,  qui  auroit  valu  en  France  50  pistoles  ; 
c'estoit  un  jeune  barbe  qu'il  avoit  acheté  depuis 
peu  ;  il  estoit  léger  de  taille,  avoit  l'encolure  belle, 
la  teste  petite  et  n'estoit  point  ferré,  non  plus  que 
les  autres  chevaux  du  pays.  Brac  me  demanda 
si  nous  montions  bien  a  cheval  ;  je  lui  répondis 
que  la  cavallerie  françoise  estoit  la  plus  estimée 
parmi  les  blancs  ;  il  me  pria  de  monter  le  sien, 
ce  que  je  fis.  Ayant  voltigé  dessus  d'un  plein  saut, 
je  le  fis  galoper  en  rond  ce  qui  le  surprit  n'estant 
pas  leur  coutume  ;  mais  les  estriers  étoient  si 
courts  que  cela  m'incommodoit  fort,  car  ils 
piquent  tous  a  la  genette  ;  il  me  demanda  si  l'on 
ne  pouvoit  point  faire  venir  quelques  beaux  che- 
vaux de  France  comme  estoient  ceux  que  les 
Hollandois  avoient  fait  venir  au  roy  Addy  ^. 
C'estoit  de  grands  chevaux  flamands  parfaite- 
ment beaux,  et  il  me  dit  que  le  seul  deiïaut  qu'il 
leur  trouvoit,  c'est  qu'ils  avoient  trop  de  poils  aux 

1.  Roi  des  Trarza.  On  fait  venir  de  ce  nom  celui  de  Por- 
tendik  (Porto-Ady). 
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jambes  ;  il  m'assura  que  si  l'on  en  amenoit, 
c'estoit  le  moyen  d'avoir  tous  les  captifs  du  pays 
et  me  dit  que  le  sien  luy  en  coutoit  quatorze. 

Le  5^  avril,  nous  commcnçasmes  a  mesurer  la 
gomme,  ce  qui  se  fit  sans  confusion,  contre  l'ordi- 
naire ;  je  fis  payer  ensuitte  ce  qu'on  avoit  mesuré, 
en  sorte  que  les  Maures  furent  très  contens. 
Depuis  ce  tems,  il  ne  se  passa  point  de  jour  qu'il 
n'arrivât  de  la  gomme.  Vous  voyiez  venir  de 
loing  des  caravanes  de  dix,  vingt  ou  trente  cha- 
meaux, ou  boeufs  porteurs,  avec  ceux  qui  les 
conduisoient  qu'on  a  coutume  de  nourrir  jusqu'à 
ce  qu'on  les  ayt  payé.  C'est  un  plaisir  de  les  voir 
arriver  ;  ils  sont  faits  comme  des  sauvages^  les 
cheveux  hérissés  et  n'ayant,  la  plus  part,  qu'une 
peau  de  chèvre  ou  une  pasgne  qui  leur  couvre  le 
derrière.  Les  femmes  sont  de  couleur  olivastre  et 
sont  vestues  de  toile  noire  ;  elles  ont  sur  la  teste 
une  espèce  de  couronne  et  se  teignent  les  joues 
et  les  ongles  avec  du  rouge  ;  les  filles  ont  une  jupe 
de  peau  tailladée  par  lanières,  larges  d'un  doigt 
et,  lorsqu'elles  remuent,  on  leur  voit  toutes  les 
cuisses  au  travers  de  ce  treillis  ;  elles  ont  les  che- 
veux élevés  en  crête  et  le  reste  est  natté  pendant 
par  derrière  jusqu'à  la  ceinture,  estant  différantes 
en  cela  des  négresses  qui  les  ont  fort  court  et 
comme  de  la  laine,  et  elles  ne  sont  pas  moins 
fardées  que  leurs  mères.  Ils  apportent,  comme  j'ay 
(lit,  leur  gomme  dans  des  sacs  de  cuir  de  boeuf 
sans  couture,  cela  est  cause  qu'ils  nous  vendent 
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peu  de  cuirs,  outre  qu'ils  en  font  des  souliers  et 
des  cordes.  Lorsqu'on  mesuroit,  on  ne  laissoit 
entrer  que  ceux  qui  avoient  part  au  quintal, 
pendant  que  les  autres  regardaient  par  dessus  la 
tapade,  et  quand  il  n'y  avoit  pas  assez  de  gomme 
pour  emplir  le  quintal,  c'estoit  un  plaisir  de  les 
voir  disputer  a  qui  en  mettroit  ;  il  faisoient  des 
cris,  des  postures  et  des  contorsions  estranges,  et 
lorsqu'on  les  avoit  payés,  ils  n'avoient  pas  moins 
de  difficultés  de  diviser  leur  toille  entre  eux,  et 
souvent   ils    en   venoient   aux   mains. 

Cependant  Mahagne,  maitre-langue,  ou  inter- 
prète maure,  m'estant  venu  trouver,  me  fit  dire  que 
c'estoit  la  coutume  de  tous  les  commis  qui  avoient 
cy  devant  fait  la  traite  de  gomme  de  s'entendre  avec 
lui  pour  tromper  Chamchy  et  luy  retrancher  des 
huitièmes  qu'on  lui  paye,  en  ne  marquant  pas 
exactement  les  quintaux  qu'on  mesuroit,  que  ce 
qui  en  provenoit  estoit  partagé  entre  les  commis 
et  luy,  et  qu'en  reconnoissance  de  cela,  il  leur 
faisoit  traitter  en  cachette  l'or  et  l'ambre  gris 
qu'on  apportoit  a  vendre  et  qu'il  esperoit  que  je 
luy  ferois  la  mesme  composition.  Je  fus  bien  aise 
de  découvrir  les  malversations  des  commis  et  luy 
fis  réponse  que  je  ne  scavois  ce  que  c'estoit  que 
de  faire  des  presens  aux  dépens  d'autruy,  que 
j'estois  venu  pour  faire  rendre  justice  a  tout  le 
monde,  que  s'il  me  rendoit  service  et  qu'il  me  fit 
traitter  beaucoup  d'or  et  d'ambre  gris,  je  le  recom- 
penserois  bien  ;   mais   que  je   voulois   que   ce   fut 
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devant  tout  le  monde  et  non  en  cachette,  n'ayant 
pas  dessein  d'en  profiter,  mais  de  les  traitter  pour 
la  Compagnie  ;  comme  il  vit  qu'il  ny  avoit  rien 
a  faire  avec  moy,  il  me  pria  de  n'en  point  parler 
a  son  maitre,  ce  que  je  luy  promis  et  que  j'exe- 
cutay  ;  je  luy  conseillay  seulement  d'avoir  par 
devers  luy  un  papier  sur  lequel  il  feroit  écrire 
par  le  commis  de  la  traitte,  en  sa  présence,  les 
quintaux  qu'on  mesureroit,  de  peur  qu'il  ne  fut 
trompé. 

Le  même  jour,  on  me  présenta  une  jeune 
noire  fort  belle  et  bien  faitte,  âgée  d'environ  dix 
sept  a  dix  huit  ans  ;  elle  me  dit  qu'elle  venoit 
m'offrir  ses  services,  qu'elle  avoit  accoutumé  de 
blanchir  le  linge  des  commandans  et  commis  qui 
venoient  faire  la  traitte,  de  les  peigner,  leur  j'egar- 
der  a  la  teste  et  les  frotter.  Je  ne  pus  m'empescher 
de  rire  d'un  tel  compliment,  et  d'admirer  la 
molesse  de  nos  commis,  et  combien  ce  pays  la 
estoit  pernicieux  pour  les  jeunes  gens  ;  je  luy  fis 
dire  que  je  voulois  bien  qu'elle  blanchit  mon  linge, 
mais  que,  pour  le  reste,  je  n'en  avois  pas  besoin. 

Environ  sur  les  deux  heures  après  minuit, 
Brac  envoya  en  diligence  son  bouquené  me  prier 
de  luy  envoyer  mes  laptots  avec  des  armes,  et 
me  dit  qu'il  alloit  avertir  plusieurs  grands  de  se 
rendre  auprès  de  luy,  et  le  maitre  langue,  au  lieu 
de  me  luy  faire  parler,  luy  dit  que  je  dormois  et 
qu'il  me  le  diroit  a  mon  réveil.  Quelque  tems 
après,    m'estant    éveillé,    j'appelay    la    sentinelle 
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pour  voir  si  elle  faisoit  bonne  garde,  elle  m'avertit 
qu'il  estoit  venu  un  valet  de  Brac  ;  je  me  levay 
aussitost,  pour  scavoir  ce  que  c'estoit  ;  on  me  dit 
que  Brac  me  prioit  d'envoyer  au  plustost  mes 
laptots  avec  des  armes,  et  que  le  valet  estoit 
parti  pour  aller  avertir  d'autres  gens.  Ayant 
querellé  le  maitre-langue  de  ne  m'avoir  pas  éveillé, 
il  envoya  un  laptot  courir  après  ;  cependant, 
croyant  que  les  Maures  le  deussent  venir  attaquer, 
je  résolus  de  monter  jusqu'à  son  escale  et,  comme 
je  donnois  les  ordres  pour  cela,  le  valet  de  Brac 
arriva  qui  me  dit  qu'il  n'estoit  pas  nécessaire 
que  j'y  allasse,  qu'il  suiïisoit  d'envoyer  des  lap- 
tots, que  Addy,  roy  des  Maures  luy  devoit  rendre 
visitte  le  lendemain,  que  c'estoit  pour  luy  faire 
voir  qu'il  estoit  toujours  bien  accompagné  et  sur 
ses  gardes  ;  j'envoyay  donc  six  laptots,  avec, 
chacun,  un  mousqueton  chargez  de  poudre  et  de 
plomb.  Lorsqu'ils  arrivèrent  auprès  de  Brac  et 
qu'ils  luy  eurent  dit  que  je  voulois  monter  moy 
même  a  son  escale,  dans  la  crainte  que  ce  ne  fut 
quelque  surprise  qu'on  luy  vouloit  faire,  il  ne  se 
sentoit  pas  de  joye  et,  particulierrement,  touttes 
les  femmes  qui,  y  estant  le  plus  intéressées,  m'en 
firent  compliment.  Addy  estant  arrivé  avec  ses 
gens,  accompagné  de  20  fusiliers,  il  fit  faire  une 
salve  ;  nos  laptots,  joints  avec  les  gens  de  Brac, 
au  nombre  de  treize,  leur  rendirent  le  salut,  et, 
commes  leurs  armes  estoient  chargées  a  baies, 
les  Maures,  les  entendant  siflcr  par  dessus  leurs 
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testes,  firent  tous  la  canne  ^,  ce  qui  donna  a  rire 
a  tout  le  monde  et  particulièrement  aux  femmes  ; 
ensuitte,  on  donna  le  bal,  pendant  que  Addy  fut 
avec  Brac.  Il  avoit  amené  un  cheval  qu'il  luy 
donna,  selon  la  coutume,  et  Brac  luy  fit  présent 
d'un  captif,  après  quoy,  ils  se  séparèrent,  fort 
contens  l'un  de  l'autre.  Lorsque  quelq'un  appro- 
choit  d'un  de  nos  laptots,  il  leur  disoit  :  «  Prenez 
garde  a  vos  armes.  »  Et  les  laptots  leurs  repon- 
doient  :  «  oste  toy  de  la,  si  tu  as  peur.  »  Brac, 
ayant  entendu  cela,  dit  que  les  laptots  qui  estoient 
accoutumés  avec  les  blancs  avoicnt  moins  peur 
des  armes  que  les  autres. 

Addy  vint  me  voir  a  ma  barque  ;  il  n'amena 
que  deux  hommes  avec  luy,  peut  être  de  peur 
que  ses  gens  ne  fissent  la  canne  devant  nous, 
lorsque  l'on  tireroit  de  la  barque  ;  il  estoiL 
accompagné  d'un  de  ses  frères  et  d'un  grand 
des  Maures,  fait  comme  un  sauvage  ;  pour  luy, 
c'est  un  petit  homme  trapu  et  bazané  ;  mais 
au  reste,  bel  homme,  le  nez  aquilain  et  les 
traits  fort  réguliers,  la  barbe  noire  et  longue, 
et  les  cheveux  fort  courts  ;  il  etoit  nuë  teste, 
comme  tous  les  Maures,  a  la  reserve  de  Chamchy, 
par   dessus   une   noire  ^    Il    alla   d'abord   trouver 

1.  C'est,  je  suppose,  se  courber  comme  un  roseau.  Nous 
disons  saluer.  C'est  sans  cloute  là  l'origine  d'un  autre  mot 
synonyme,  mais  familier. 

2.  Lacune  dans  le  manuscrit.  On  peut  suppléer  :  il  portait 
une  tunique  blanche  par  dessus  une  noire. 
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Chamchy,   puis   vinrent   ensemble   a   ma   barque, 
et    nous     demeurasmes     fort    longtems     a     nous 
regarder  l'un  l'autre  sans  nous  rien  dire,  puis  il 
me  dit,  en  maure,  qui  estoit  expliqué  par  Chamchy, 
en  nègre,  a  mon  maitre  langue,  qui  me  le  redisoit 
en  françois,  qu'il  estoit  venu  pour  faire  connois- 
sance  avec  moy  et  me  donner  la  main.  Nous  par- 
lasmes  ensuitte  des  Hollandois,  dont  il  se  loùoit 
fort,  me  disant  que,   quand   toutte  autre  nation 
iroit  a  Arguin,   il  ne  traitteroit  point  avec  elle  ; 
il  me  dit  en  détail  ce  qu'ils  luy  donnoient,  cent 
fusils,    cent    pistolets,    une    pièce    de    58,    chaque 
quintal,  quatre  barils  de  poudre,  quatre  barils  de 
baies,   du   pain,   du   miel,   des   prunes,   de   beaux 
miroirs,  des  chevaux,  et  plusieurs  autres  choses, 
que,  quand  il  alloit  au  navire,  s'il  voyoit  au  capi- 
taine quelque  chose  qu'il  luy  plût,  il  le  prenoit  ; 
je  luy  dis  ce  que  je  pus  pour  luy  persuader  qu'il 
valoit    bien    mieux    faire    amitié    avec    nous    qui 
estions  les  légitimes  possesseurs  de  ce  commerce. 
Apres  qu'il  eut  diné,  il  me  vint  dire  a  Dieu  ;  je 
luy  fis  le  présent  porté  par  les  coutumes,  dont  il 
fut  si  satisfait  qu'il  me  jura  que  je  ne  partirois 
point  de  l'escale,  sans  qu'il  me  donnât  des  témoi- 
gnages de  son  amitié,  et  qu'il  ne  traitteroit  jamais 
avec  d'autres  qu'avec  les  Hollandois,  si  ce  n'estoit 
avec  moy,  parcequ'il  m'avoit  donné  la  main,  et 
qu'il  estoit  satisfait  de  la  bonne  réception  que  je 
luy  avois  faite.  Je  luy  fis  tirer  un  coup  de  perrier, 
après   qu'il    fut   sorty    de    la   barque,    et    comme 
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j'allois  dehors  pour  voir  son  cheval,  je  fus  surpris 
de  ce  qu'il  n'estoit  monté  que  sur  un  chameau  ; 
luy  en  ayant  demandé  la  cause,  j'appris  qu'ils 
conservoicnt  fort  leurs  chevaux  et  qu'ils  ne  s'en 
servoient  que  pour  la  guerre  ;  nous  estant  em- 
brassez et  pris  congé  l'un  de  l'autre,  il  monta  sur 
son  chameau,  et  l'on  m'assura  qu'il  estoit  venu 
voir   Brac   en   cet   équipage. 

Le  9®  Avril,  Brac,  estant  venu  me  voir,  me 
remercia  de  luy  avoir  envoyé  des  laptots  ;  il 
leur  fit  une  severe  réprimande  de  ce  qu'ils 
m'avoient  quitté  quelque  tems  auparavant,  les 
menaça  de  les  piller  si  cela  arrivoit  encore  ;  il 
m'amena  trois  beaux  captifs  que  je  luy  payay 
bien,  et  luy  promis  que  s'il  m'en  amenoit  encore, 
outre  le  payement,  je  luy  ferois  un  petit  pré- 
sent, par  dessus,  dont  il  fut  content.  Le  même 
jour,  un  Maure  nommé  Baricalla,  me  fit  présent 
d'un  aigle  privé,  gros  comme  un  dindon  ;  il  n'estoit 
pas  noir,  comme  plusieurs  que  j'ay  veu,  mais 
fauve  et,  du  reste,  tout  semblable  a  ceux  qu'on 
nous  dépeint  ;  je  le  mis  d'abord  dans  la  chambre 
de  ma  barque  où  je  ne  le  nourrissois  que  de  viande 
crue  ;  mais,  comme  il  me  gastoit  tout  avec  sa 
fiente,  comme  de  la  chaux,  qu'il  dardoit  avec 
autant  de  roideur  que  de  l'eau  qui  seroit  sortie 
d'une  seringue,  je  le  laissay  courir  dans  la  barque 
et  jouer  avec  les  matelots  ;  mais,  quelque  tems 
après,  s'estant  mis  a  l'ombre  sous  une  barique  a 
demie    penchée,    quelqu'un    alla    la    remuer    par 
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mégarde  et  l'écrasa,  dont  je  fus  bien  fasché  ;  je 
demanday  s'il  ny  avoit  pas  moyen  d'en  avoir 
quelque  autre  ;  on  m'assura  qu'il  n'y  en  avoit 
point  dans  le  pays  et  que  celuy  là  estoit  venu  de 
fort  loing. 

Il  ne  se  passoit  point  de  jour  qu'il  ne  vint 
de  la  gomme  et,  comme  on  etoit  obligé  de 
nourir  ceux  a  qui  elle  appartenoit,  parcequ'ils 
n'apportoient  rien  pour  manger,  je  m'informay 
donc  comment  ils  faisoient  par  le  chemin  pour 
vivre.  J'appris  qu'ils  se  nourissoient  de  gomme, 
en  ayant  toujours  une  boule  dans  la  bouche,  qu'ils 
succent  peu  a  peu  ;  ainsi  il  faut  avouer  qu'on  voit 
bien  que  ces  gens  ne  prennent  pas  tant  leurs  aises 
que  les  nègres,  car  ils  sont,  d'ordinaire,  de 
médiocre  taille,  secs,  décharnéz  ayant  le  ventre 
plat,  estant  neantmoins  sains  et  robustes  et 
ayant  les  plus  belles  dents  du  monde  ;  les  nègres, 
au  contraire,  sont  grands,  gras,  charnus,  et  ayant 
les  muscles  marquez  et  contournez  comme  ces 
statues  antiques  ;  aussy  aiment  ils  le  repos,  sont 
grands  mangeurs,  quand  ils  ont  de  quoy,  et  les 
uns  et  les  autres  s'en  passent  facilement,  lorsqu'ils 
n'en  ont  point.  Ils  m'apprirent  aussy  que,  comme 
les  Maures  passent  souvent  par  des  lieux  ou  il 
n'y  a  point  d'eau,  ils  sont  obligés  d'en  porter 
pour  eux  dans  des  toulons,  mais  que  leurs  cha- 
meaux se  passent  fort  bien  de  boire  pendant 
quinze  jours.  Au  reste,  quoyque  l'ardeur  soit 
excessive    dans    ces    déserts    sablonneux,    ils    ont 
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toujours  la  teste  nuë  ;  c'est  ce  qui  leur  déseiche 
le  cerveau  et  contribue  a  la  beauté  de  leurs  dens. 
J'ay  remarqué  par  moy  même  que,  quelque  cha- 
leur qu'il  fasse,  le  soleil  n'est  point  dangereux, 
aussy,  y  ay  je  passé  quelquefois  des  jours  entiers, 
sans  m'en  trouver  mal  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  lune  :  elle  est  très  pernicieuse  et  il  faut  éviter, 
autant  que  l'on  peut,  de  s'y  promener  et,  encore 
plus,  d'y  dormir.  Comme  il  y  avoit  plusieurs 
Maures  qui  venoient  sans  rien  apporter  et  qui 
demandoient  leur  nouriture,  sous  prétexte  d'avoir 
part  a  la  gomme  des  autres,  ce  qui  estoit  un  abus, 
je  convins  avec  Chamchy  de  ne  donner  doresna- 
vant  qu'une  certaine  ration  pour  chaque  quintal, 
dont  il  fut  content  ;  pour  luy  et  ses  enfans,  on  les 
nourrissoit  mieux  que  les  autres  et,  comme  ils  ne 
manquoient  pas  de  me  venir  voir  manger,  je  leur 
faisois  donner  un  morceau  de  viande  et,  outre 
cela,  ils  mangeoient  mes  restes. 

Le  dix  d'Avril,  la  grande  femme  de  Brac,  qui 
est  comme  la  sultane  reine,  me  rendit  visitte  : 
elle  etoit  accompagnée  de  plusieures  dames  de 
la  première  qualité,  touttes  montées  sur  des 
asnes  ;  elles  estoient  conduittcs  par  10  ou  12  sui- 
vantes et  valets  de  pied,  entre  lesquelles  etoient 
deux  guiriots  ;  estant  arrivées  en  cet  équipage 
devant  ma  barque,  nos  laptots  ne  manquèrent 
pas  de  leur  aller  faire  la  révérence  et  leur  donner 
la  main,  de  peur  qu'elles  ne  tombent  dans  l'eau, 
et,  cependant,  mon  interprète  me  vint  avertir  de 
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leur  venue.  Je  les  allay  recevoir  a  l'entrée  de  ma 
barque  et,  après  les  avoir  saluées,  en  ostant  mon 
chapeau,  je  les  fis  entrer  dans  la  chambre  ;  la 
sultane  s'assit  sur  mon  lit  avec  deux  ou  trois  des 
plus  qualifiées,  moy  devant  elle,  et  les  autres  sur 
des  coffres  et  où  elles  peurent  ;  remplissant  telle- 
ment la  chambre  jusqu'à  la  porte,  que  j'en  estois 
comme  assiégé  ;  elles  estoient  touttes  affublées 
de  pasgnes  qui  leur  entouroient  la  teste  en  forme 
de  turban  et  leur  servoient  comme  parasols.  Les 
ayant  ostez,  elles  firent  paroitre  leurs  coiffures, 
touttes  semblables  a  celles  des  filles  du  feu  roy 
dont  j'ay  parlé  cy  devant,  a  la  reserve  qu'elles 
avoient,  par  dessus,  une  espèce  de  chaperon, 
fait  de  pagnes  rayées,  qui  est  la  marque  des  femmes 
de  qualité  ;  ensuitte,  elles  quittèrent  leurs  pagnes, 
se  montrant  nues  de  la  ceinture  en  haut,  hormis 
la  sultane  reine,  qui  demeura  toujours  couverte  ; 
elle  n'estoit  pas  belle,  mais  de  belle  taille,  ayant 
la  phisionomie  agréable  ;  elle  avoit,  aussy  bien 
que  touttes  les  autres,  les  dents  parfaittement 
blanches,  et  elles  n'avoient  pas  oublié  le  bois  de 
guelélé  pour  se  les  frotter  ;  elle  me  fit  dire  qu'ayant 
ouy  parler  de  moy,  elle  avoit  eu  la  curiosité  de  me 
venir  voir  et  qu'elle  avoit  apporté  de  l'or  dont  elle 
me  faisoit  présent  ;  c'estoit  comme  un  petit  reli- 
quaire de  filagranne,  ouvrage  de  Maure,  fort  bien 
travaillé,  avec  cinq  ou  six  douguerés,  ou  perles 
d'or  ;  le  tout  valoit  bien  deux  pistoles.  Touttes 
les  autres,  m'ayant  aussy   fait  leur  compliment. 
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me  firent  présent  de  quelque  chose,  les  unes 
d'une  pagne,  les  autres  d'un  cabri  et  d'autres 
bagatelles  de  cette  sorte. 

Apres  les  avoir  remerciées,  elles  demandèrent 
leurs  cassots  ou  pipes,  pour  fumer  ;  les  sui- 
vantes les  allumèrent  et  les  leur  ayant  présen- 
tées, elles  se  mirent  touttes  a  fumer  et,  en  un 
moment,  emplirent  la  chambre  de  fumée.  Comme 
elles  virent  que  je  ne  fumois  point,  elles  vou- 
lurent quitter  ;  mais,  leur  ayant  dit  que  cela 
ne  m'incommodoit  point,  elles  continuèrent  ; 
elles  me  firent  plusieures  questions  sur  les  femmes 
de  France,  sur  leur  beauté,  sur  leurs  habits,  et 
la  magnificence  de  la  cour,  mais  surtout  elles 
estimoient  les  femmes  heureuses  en  ce  que  les 
maris  n'en  avoient  qu'une,  et  n'estimoient  rien 
tout  le  reste  en  comparaison  de  cela.  Apres 
qu'elles  eurent  fumé  quelque  tems,  pendant  que 
les  guiriots,  qui  estoient  restés  hors  la  barque, 
chantoient  a  pleine  teste  leurs  louanges  et  les 
miennes,  je  leur  fis  apporter  a  boire  de  l'eau  avec 
du  miel,  et  de  l'eau  de  vie,  et  du  vin  pour  celles 
qui  en  buvoient  ;  la  sultane  et  les  autres  plus 
qualifiées  se  contentèrent  de  l'eau  avec  du  miel, 
dans  lequel  elles  trempèrent  du  biscuit,  et  en- 
voyèrent l'eau  de  vie  aux  valets  et  aux  guiriots  ; 
cependant,  j'ordonnay  qu'on  leur  préparât  a 
diner,  c'est  a  dire  de  la  viande  bouillie  avec  du 
couscou,  qui  est  leur  manger  ordinaire.  Lorsque 
leur  diner  fut  prest,   on   leur  apporta   devant   la 
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porte  de  la  chambre  dans  une  chaudière,  et  l'une 
des  suivantes,  estant  sortie,  en  fit  la  séparation 
dans  plusieurs  gamelles  ou  calebaces,  et  en  ayant 
fait  donner  une  a  la  sultane  et  a  ses  dames,  elle 
fit  distribuer  les  autres  aux  suivantes  et  aux 
valets.  Comme  je  sçavois  quelles  n'ont  pas  cou- 
tume de  manger  devant  le  monde,  je  sortis  de  la 
chambre  pour  les  laisser  en  liberté  ;  elles  ne  se 
servent  point  de  cuillères  ;  mais  elles  mangent 
avec  leurs  doigts,  en  faisant  de  petites  boules  de 
couscou  qu'elles  avalent  avec  un  morceau  de 
viande   en  guise   de  pain. 

Apres  qu'elles  eurent  diné,  on  leur  apporta 
de  l'eau  pour  laver  leurs  bouches  et  leurs  mains, 
qu'elles  essuyèrent  avec  une  pagne  ;  il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  font  pas  tant  de  façon  et  qui. 
ayant  les  mains  grasses,  s'en  frottent  le  visage, 
les  bras  et  les  jambes  comme  d'une  pomade. 
Apres  qu'elles  eurent  diné,  je  rentray  dans 
la  chambre,  où  elles  se  mirent  a  fumer  et  a 
calder  de  nouveau,  c'est  a  dire  converser;  ensuitte, 
elles  me  firent  entendre  qu'il  estoit  tems  qu'elles 
se  retirassent  ;  cela  vouloit  dire  qu'il  falloit 
leur  payer  le  présent  qu'elles  m'avoient  fait. 
Je  leur  fis  donc  dire  que,  comme  elles  m'a- 
voient apporté  quelque  chose,  j'estois  bien  aise 
aussy  de  ne  pas  les  renvoyer  les  mains  vuides, 
que  je  les  priois  de  me  dire  ce  qu'elles  souhai- 
toient.  Apres  s'estre  fait  un  peu  prier,  elles  me 
demandèrent  des  miroirs,  du  corail  et  du  galet. 
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(ce  sont  des  gros  grains  de  verre  rouge  enfilez  qui 
est  un  ornement  pour  la  nuit  ;  car  elles  s'en 
mettent  sept  ou  huit  rangs  autour  des  reins)  ;  et 
surtout  du  clou  de  girofle  qu'elles  aiment  beau- 
coup ;  après  leur  avoir  fait  mon  présent,  elles 
demeurèrent  encore  quelque  tems  pour  me  remer- 
cier, puis  elles  me  dirent  tago,  c'est  a  dire  a  Dieu. 
Comme  c'est  la  coutume  de  leur  donner  encore 
quelque  chose  pour  cet  a  Dieu,  je  leur  donnay 
pour  elles  touttes  un  peu  de  verot  ;  ce  sont  de 
petits  grains  de  verre  de  plusieurs  couleurs,  dont 
elles  se  font  des  bracelets,  et  c'est  la  menue  mon- 
noye  du  pays,  ensuitte  de  quoy,  elles  s'en  allèrent  ; 
je  leur  fis  tirer  en  partant  un  coup  de  perrier,  et 
mes  laptots  leur  ayant  aidé  a  descendre  de 
barque,  elles  remontèrent  sur  leurs  asnes  et  s'en 
retournèrent.  Il  n'y  a  que  les  enfans  de  cette 
sultane  qui  ayant  droit  au  royaume,  parce  qu'elle 
est  de  la  famille  royalle  ;  les  autres  enfans,  yssus 
d'autres  femmes  qui  ne  sont  point  de  cette 
famille,  n'y  peuvent  prétendre. 

Quelques  Maures,  qui  ne  venoient  la  que  pour 
attraper  quelque  chose,  ayant  voulu  entrer  dans  la 
cour  malgré  les  laptots,  ils  les  repoussèrent  et  les 
maltraitterent.  S'estant  allé  plaindre  a  Chamchy,  il 
vint  aussitost  a  la  barque  faire  grand  bruit  de  ce 
qu'on  avoit  battu,  disoit  il,  un  deses  parens;  je  luy 
dis  que  nos  laptots  ne  le  connoissoicnt  pas  et  que, 
quand  il  vit  qu'on  le  repoussoit,  il  ne  devoit 
point    insister    a    vouloir    entrer    de    force,    mais 
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l'aller  trouver  pour  le  faire  entrer.  Tout  cela  ne 
le  contenta  pas  :  il  se  retira  dans  sa  case  qu'on 
avoit  placée  hors  la  cour,  et  l'on  fut  un  demy 
jour  sans  traitter.  Voyant  cela,  je  luy  envoyay 
dire  que  s'il  ne  vouloit  pas  continuer  la  traitte, 
j'allois  faire  embarquer  ma  gomme  et  m'en 
retourner  a  l'habitation.  Comme  il  vit  que  j'estois 
dans  cette  resolution,  il  vint  me  prier  de  rester, 
et  pour  faire  la  paix  ensemble  je  luy  fis  donner 
un  pot  de  miel  dont  il  fait  son  ordinaire  boisson, 
ne  buvant  ni  vin  ny  eau  de  vie,  et,  quand  il  n'a 
point  de  miel,  il  boit  de  l'eau  et  du  lait  ;  on  luy 
en  apporte  d'ordinaire  plusieurs  pots  qu'il  con- 
somme dans  la  traitte,  et  on  luy  en  donne  aussy 
dans  ses  coutumes.  Pour  éviter,  dans  la  suitte, 
tout  sujet  de  dispute,  je  l'obligeay  de  mettre  un 
Maure  avec  nos  laptots  a  la  porte  de  la  cour,  pour 
leur  marquer  ceux  qui  dévoient  entrer  ou  non. 
Dans  ce  tems  la,  on  me  fit  présent  de  deux  pin- 
tades si  privées  que,  lorsque  je  buvois  du  lait, 
elles  venoient  boire  dans  mon  ecûelle  ;  lorsqu'elles 
furent  accoutumées  avec  nous,  elles  alloient  pen- 
dant le  jour  courir  parmy  les  Maures  et,  le  soir, 
elles  revenoient  coucher  a  la  barque.  Tout  ce 
pays  est  plein  de  certains  oyseaux  carnassiers 
qu'on  nomme  ecoufes  ^  qui  enlèvent  des  rats  et 
arrachent   la   viande   jusque   dans   les   mains   de 


1.    Vautours    très    nombreux    aux   alentours    des    villages 
(Note  de  M.  \V.  Ponty). 
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ceux  qui  la  portent  ;  et,  un  jour,  comme  un 
matelot  venoit  d'en  faire  griller  un  morceau,  et 
qu'il  l'apportoit  sur  une  thuile,  parcequ'il  estoit 
trop  chaud,  il  vint  un  de  ces  oyseaux  qui  le  luy 
enleva,  mais,  s'estant  bruslé  les  pattes,  il  le  laissa 
retomber  et  s'enfuit.  Quand  nous  avions  le  loisir, 
nous  nous  amusions  a  les  tuer  en  volant,  en  pré- 
sence des  Maures,  qui  a  chaque  fois  qu'il  en 
tomboit  quelqu'un,  faisoit  de  grandes  exclama- 
tions. 

Le  25  Avril,  comme  j 'a vois  beaucoup  de  gomme 
de  traittée  et  que  je  n'avois  pas  assez  de  barques 
pour  l'enlever  promptement,  je  résolus  de  me 
mettre  a  terre,  moy  et  mes  gens,  avec  mes  mar- 
chandises et  mes  armes,  et  d'envoyer  la  barque 
a  l'habitation  porter  un  voyage  de  gomme  ;  en 
quoy  je  me  hasardois  beaucoup,  d'autant  que  les 
Maures  sont  gens  sans  foy,  a  qui  on  ne  doit  pas 
trop  se  fier,  et  qui  ne  cherchent  que  l'occasion  de 
piller  ;  cependant,  je  ne  pouvois  pas  faire  autre- 
ment ;  car  je  n'avois  a  l'habitation  que  deux 
barquco  en  tout,  la  troisième  estant  au  Terrier 
rouge,  à  quarante  lieues  plus  haut,  et,  comme  le 
tems  des  pluyes  approchoit,  je  craignois  avec 
raison  que  la  gomme  ne  fut  mouillée  ;  j'en  fis 
donc  charger  ma  barque  et,  ayant  mis  mes  mar- 
chandises a  terre,  je  la  fis  partir  avec  ordre  de 
revenir  promptement  et  d'amener  l'autre  barque. 

Deux  jours  après,  il  me  prit  une  colique  terrible 
pour  avoir  dormi  au  serain  ;  je  crûs  pour  la  faire 

U. 
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passer  que  je  devois  me  promener,  et  comme  elle 
m'avoit  déjà  fort  afîoibli,  je  me  fis  prendre  par 
deux  laptots,  par  dessous  les  bras,  et  fis  bien  une 
lieuë  dans  la  campagne  ;  mais  cela  ne  m'ayant 
pas  soulagé,  je  revins  a  ma  barque  et  m'avisay  de 
prendre  du  tamarin  délié  avec  de  l'eau  et  du  miel, 
ce  qui  me  guérit.  Les  Maures,  ayant  sceu  que 
j'estois  malade,  me  vinrent  rendre  visitte  et 
m'enseignèrent  un  remède  dont  ils  ont  coutume 
de  se  servir  en  pareille  occasion  :  c'est  de  piler  de 
la  gomme,  de  la  faire  dissoudre  dans  du  lait  et 
l'avaler  un  peu  chaud,  ce  que  j'ay  expérimenté 
depuis  et  m'en  suis  fort  bien  trouvé.  Lorsqu'il  en 
venoit  de  fraische  cueillie  et  qui  estoit  molle,  j'en 
ouvroy  comme  un  abricot  et  en  mangeois  le 
dedans  et  la  trouvois  fort  agréable  et  bienfaisante. 
Je  leur  demanday  quel  estoit  l'arbre  qui  portoit 
la  gomme  et  en  quel  pays  il  croissoit.  Ils  me  dirent 
que  c'estoit  un  grand  arbre  épineux,  qu'il  y  en 
avoit  quelques  uns  dans  le  pays  ou  nous  estions  ; 
mais  que  les  grandes  forests  estoient  a  60  ou 
80  lieues  où  ils  alloient  la  chercher  avec  beaucoup 
de  risque,  a  cause  des  lions,  tigres,  elephans  et 
autres  bestes  sauvages  qui  y  habitoient,  que 
c'estoient  là  qu'ils  en  tuoient  souvent,  dont  ils 
nous  apportoient  les  peaux  a  vendre,  que  la  gomme 
estoit  attachée  aux  branches  de  ces  arbres  comme 
un  fruit  et  qu'il  y  en  avoit  grande  abondance 
lorsque  les  vents  de  Nord  regnoient,  et  peu,  lors- 
qu'ils ne  regnoient  pas,  et  que  plus  la  terre  estoit 


PREMIER  VOYAGE  A  LA  COTE  D'AFRIQUE        167 

grasse,  plus  la  gomme  devenoit  grosse  ;  ils  m'assu- 
rèrent aussy  qu'il  en  venoit  au  pays  des  nègres  ; 
mais  qu'ils  estoient  trop  paresseux  pour  l'aller 
chercher. 

Je  me  souviens,  a  ce  propos,  qu'ayant  entendu 
dire  la  même  chose  au  roy  Brac,  je  luy  deman- 
day  d'où  vient  que  les  nègres  ne  profitoient  pas 
de  cette  traitte  de  gomme,  puisque  en  ayant 
dans  leur  pays,  il  ne  tenoit  qu'a  eux  de  l'aller 
cueillir,  il  me  dit  pour  toutte  raison  que  leurs 
pères  ny  leurs  grands  pères  n'avoient  jamais  fait 
ce  commerce.  Sur  ces  entrefaittes,  Jean  François, 
nègre  chrestien,  arrivât  de  Bourguiolof  et  m'amena 
quatre  beaux  captifs  et  quelques  dents  d'ivoire 
que  portoient  les  captifs  et  quelques  laptots  qui 
l'accompagnoient. 

Quelque  tems  après,  il  pensa  arriver  du  de- 
sordre entre  les  Maures  et  nous.  Comme  je  me 
voyois  sans  barque,  je  ne  voulois  pas  souffrir 
qu'on  laissât  entrer  dans  la  cour  autant  de 
Maures  qu'on  avoit  accoutumé,  lorsque  la  barque 
y  estoit  ;  j'avois  toujours  mes  armes  disposées 
sur  un  râtelier,  touttes  chargées  en  cas  d'al- 
larme,  et  j'avois  marqué  le  poste  a  chacun  de 
mes  gens.  Sur  le  midy,  plusieurs  Maures  ayant 
voulu  entrer,  mes  laptots  leur  refusèrent  la  porte 
et  les  repoussèrent,  et  comme  un  d'entre  eux  luy 
eut  présenté  la  sagaye,  ils  luy  donnèrent  un  coup 
do  plat  de  sabre  sur  la  teste  ;  alors  tous  les  autres 
Maures  qui  estoient  la,  tous  armez,  vinrent  a  son 
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secours  ;  un  blanc  qui  estoit  a  la  porte  avec  les 
laptots  ayant  crié  aux  armes,  tous  les  autres 
blancs  prennent  chacun  leur  fusil  a  ce  râtelier  et, 
sans  attendre  mon  ordre,  ils  font  irruption  sur  les 
Maures  avec  tous  les  laptots,  sans  neantmoins 
tirer  et,  comme  les  Maures  eurent  pris  la  fuitte, 
ils  les  poursuivirent  inconsidérément  dans  la  cam- 
pagne. Estant  sorti  de  ma  loge  au  bruit  de  cet 
alarme,  je  me  trouvay  tout  seul  dans  l'enceinte 
de  la  cour,  et  trouvant  quatre  ou  cinq  mousque- 
tons qui  restoient  au  râtelier,  j'en  pris  un  a  ma 
main,  et  ayant  mis  près  de  moy  les  autres,  je  me 
tins  dans  la  porte  pour  empescher  que  personne 
ny  entrast,  et  crie  a  pleine  teste  après  mes  gens 
de  ne  point  tirer  et  de  s'en  revenir;  ce  qu'ayant 
entendu,  ils  cessèrent  avec  bien  de  la  peine  de 
poursuivre  les  Maures,  et  vinrent  me  rejoindre. 
Je  ne  pus  m'empescher  de  les  quereller  a  outrance 
de  la  sortie  imprudente  qu'ils  venoient  de  faire 
et  de  ce  qu'ils  m'avoient  abandonné  avec  la  case, 
ou  ils  dévoient  rester  pour  la  defîendre,  sans 
s'amuser  a  courir  après  des  gens  qui  estoient  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  qu'eux,  et  qui  les 
auroient  tous  massacrez  s'ils  avoient  eu  la  reso- 
lution de  les  attendre.  Cette  émeute  estant 
appaisée,  Chamchy  et  ses  enfants  vinrent  me 
trouver,  étant  fort  tristes  de  ce  qui  s'estoit  passé  ; 
je  leur  dis  qu'il  falloit  faire  en  sorte  d'empescher 
ces  desordres  qui  commençoient  toujours  par  la 
faute  des   Maures  et  le  priay  de   faire  demeurer 
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un  de  ses  fils  dans  l'enceinte  de  la  cour,  afin  de 
faire  retirer  ceux  qui  vouloient  entrer  de  force, 
ce  qu'il  fit,  et  depuis  ce  tems  la  il  n'arriva  plus 
de  bruit. 

Quelque  tems  après,  il  m'amena  un  marabou  qui 
avoit  esté  a  la  Mecque  et  a  Alexandrie,  qu'il  nom- 
moit  Scanderia.  Il  me  dit  qu'il  avoit  fait  le  voyage 
par  terre  et  qu'il  avoit  esté  six  lunes  dans  son 
voyage,  qu'il  avoit  passé  par  de  grands  déserts  avec 
des  caravanes,  et  luy  ayant  demandé  s'il  estoit  vray 
que  le  tombeau  do  Mahomet  fut  suspendu  on  l'air 
dans  la  mosquée,  il  m'assura  qu'ouy,  et  qu'il 
l'avoit  veu  de  ses  propres  yeux,  ce  que  j'eus  peine 
a  croire  ;  luy  ayant  fait  donner  a  souper,  il  se 
retira  a  la  case  de  Chamchy.  Tous  les  autres 
Maures  eurent  tant  de  joye  de  sa  venue,  ayant 
un  respect  pour  luy  tout  particulier,  qu'après 
avoir  fait  sala  avec  luy  en  grande  cérémonie,  ils 
firent  folgar  toutte  la  nuit  ;  c'estoit  un  plaisir  de 
les  entendre  chanter,  tant  qu'elle  dura,  des  versets 
de  l'Alcoran  d'un  ton  lugubre  et  lamentable,  ce 
qui  leur  estoit  assez  ordinaire  ;  mais,  a  cause  de 
luy,  ils  redoublèrent  leur  musique.  Lo  lendemain, 
il  me  vint  dire  a  Dieu  ;  il  me  montra  son  Alcoran 
qu'il  avoit  escrit  luy  mosme  et  qui,  selon  la  pro- 
priété de  la  langue  arabesque  et  des  autres  langues 
orientales,  commençoit  par  la  fin  du  livre  allant 
de  droit  a  gauche  ;  je  luy  fis  prosent  d'une  main 
de  papier  pour  transcrire  son  Alcoran  et  faire  ses 
gris  gris,  dont  il  fut  fort  content. 
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Le  5^  May,  la  mère  de  Leydy,  roy  des  Maures, 
femme  d'Ady  son  père,  vint  me  rendre  visitte. 
Elle  estoit  montée  avec  sa  bru  sur  un  chameau, 
a  costé  l'une  de  l'autre,  comme  dans  une  chaise, 
qui  estoit  couverte  d'un  parasol  pour  les  mettre 
a  l'abry  du  soleil  ;  c' estoit  la  première  fois  que 
j'en  avois  veu  de  cette  sorte;  elles  estoient  suivies 
de  plusieurs  femmes,  montées  de  même,  et  de 
plusieurs  hommes  qui  les  accompagnoient  a  pied. 
En  ayant  esté  averty,  je  sortis  pour  aller  voir 
leur  équipage  que  je  trouvay  assez  plaisant. 
C'estoit  une  très  grosse  femme,  de  couleur  oli- 
vastre,  qui  paroissoit  avoir  été  assez  belle  ;  elle 
avoit  les  mains  fort  petites,  au  bout  d'un  bras 
monstrueux  par  la  grosseur  ;  elle  estoit  habillée 
de  salapoury  noir,  qui  est  une  toille  des  Indes 
que  les  blancs  leurs  apportent.  Cet  habit  est  fait 
comme  un  manteau  détroussé,  dont  les  epaulettes 
.  viennent  s'attacher  en  devant  avec  des  agrafîes  ; 
sa  coëfîure  estoit  élevée  par  devant  en  forme  de 
fontange  et  pendoit  un  peu  par  derrière  ;  elle 
avoit  aux  deux  oreilles  deux  grands  anneaux  d'or 
d'un  demy  pied  de  diamètre  qui  luy  passoient  par 
derrière  les  oreilles  ;  elle  avoit  aussy  un  colier  de 
perles  d'or  au  col,  entremeslé  de  pierres  d'ambre. 
Sa  bru  estoit  grande  et  de  belle  taille;  elle  avoit 
les  dents  fort  blanches,  les  traits  du  visage  fort 
réguliers,  le  teint  olivastre  et  les  joues  peintes  de 
rouge,  avec  les  bras  et  la  main  belle,  et  les  ongles 
teints  de  la  même  couleur  ;  son  habit  et  sa  coëiïure 
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estoient  semblables  a  ceux  de  sa  belle  mère,  si  ce 
n'est  que  ses  cheveux  paroissoient,  et  il  en  pendoit 
quelques-uns  natés  sur  le  front  et  au  costé  des 
joues,  au  bout  desquels  il  y  avoit  des  pierres 
d'ambre  et  de  corail,  meslées  de  quelques  olives 
d'or  ;  au  reste,  les  femmes  mauresses  sont  aussy 
modestement  habillées  que  les  négresses  le  sont 
peu  ;  leurs  suivantes  estoient  habillées  de  mesme, 
a  la  reserve  d'une  guiriotte  ou  musicienne,  qui 
estoit  extrêmement  parée  de  touttes  sortes  de 
colifichets.  Les  ayant  fait  entrer  dans  la  cour,  je 
les  fis  asseoir  sous  un  petit  abry  et  m'assis  devant 
elles  ;  elle  me  fit  dire  que  son  fils  luy  ayant  témoigné 
la  bonne  réception  que  je  luy  avois  fait,  elle  avoit 
pris  resolution  de  me  venir  voir,  pour  entretenir 
la  bonne  intelligence  qui  estoit  entre  nous,  et 
qu'elle  m'avoit  amené  un  boeuf  dont  elle  me 
faisoit  présent  ;  sa  bru  me  fit  aussy  son  compli- 
ment et  touttes  les  autres  ensuitte,  jusqu'à  la 
guiriotc  ;  elles  me  dirent  que  le  roy  Eidy  devoit 
bientost  me  venir  voir  et  m'amener  un  grand 
caravanne,  ou  chemin  ^  de  gomme. 

L'ayant  complimentée  sur  ce  qu'elle  avoit  une 
bru  si  belle  et  si  bien  faitte,  je  luy  demanday  si 
c'estoit  la  sultane  reyne,  ou  la  première  femme 
du  roy  son  fils  ;  elle  me  dit  que  les  Maures  n'en 
avoient  qu'une  qui  passast  pour  légitime,  que 
touttes  les  autres  n'estoient  que  des  concubines, 
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qu'ils  ne  voyoient  qu'en  cachette.  Ensuitte,  elles 
firent  chanter  le'ur  guiriote  ;  elle  tenoit  une  espèce 
de  harpe  dont  le  corps  fait  d'une  calbace  couverte 
de  cuir  avoit  dix  ou  douze  cordes  qu'elle  touchoit 
assez  agréablement  ;  elle  commença  donc  a  enton- 
ner une  chanson  arabe  assez  mélodieuse,  mais 
fort  languissante,  a  peu  près  a  la  manière  des 
Espagnols  ou  Portugais,  l'accompagnant  de  sa 
harpe  avec  beaucoup  de  mesure  ;  mais  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  agréable  c'est  qu'elle  se  passionnoit 
extrêmement  et  faisoit  quantité  de  petites  façons 
et  de  mouvements  de  teste,  faisant  remuer  a 
mesure  tous  les  gris  gris  et  pendeloques,  montrant 
les  plus  belles  dents  du  monde  ;  tout  ce  que  je 
trouvay  a  redire,  c'est  que  ses  mots  parroissoient 
extrêmement  rudes  et  comme  tirez  du  gosier. 
Apres  leur  avoir  fait  donner  a  diner,  je  leur  fis  un 
présent  de  toille  noire  et  de  doux  de  gerofles, 
après  quoy  elles  remontèrent  sur  leurs  chameaux 
et  s'en  allèrent. 

Le  même  jour,  un  pescheur  m'apporta  deux 
crocodilles  qui  estoient  encore  en  vie  :  ils  leur 
avoient  liés  la  gueule,  de  peur  qu'ils  ne  mor- 
dissent. Comme  je  ne  scavois  qu'en  faire,  je  les 
Us  tuer,  écorcher  et  remplir  leurs  peaux  de  paille. 
Mes  deux  barques  estant  revenues,  je  les  fis  rechar- 
ger de  gomme  et  les  renvoyay  sur  le  champ  a 
l'habitation.  Le  18,  il  vint  un  Maure  du  lac  de 
Cayare  qui  m'apporta  deux  toulons  pleins  de 
plumes  d'autruche.  Lorsqu'elles  sont  belles,  nous 
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en  avons  d'ordinaire  30  blanches,  avec  chacun  * 
leur  paquet  de  noires,  pour  la  valeur  d'un  quintal 
de  gomme,  qui  vaut  dans  le  pays  environ  8  tranes. 
Il  me  fit  aussy  présent  d'une  douzaine  d'oeufs 
d'autruche  ;  luy  ayant  demandé  comment  ils 
faisoient  pour  avoir  les  plumes  d'autruche,  il  me 
dit  qu'il  les  faloit  tuer,  que,  lorsqu'ils  en  rencon- 
troient  une,  ils  la  couroient  a  toutte  bride,  d'autant 
qu'elles  ne  volent  point,  mais  s'aident  seulement 
de  leurs  aisles  pour  mieux  courir,  de  sorte  qu'il 
faut  qu'un  cheval  coure  bien  vis  te  pour  les  attra- 
per ;  je  luy  demanday  de  quoy  elles  vivoient  :  il 
m'assura  qu'elles  mangeoient  des  herbes,  des 
cailloux  et  qu'elles  digoroient  même  le  fer.  Nous 
en  avons  eu  une  a  l'habitation  qui  estoit  aussy 
haute  qu'un  cheval  et  fort  privée  ;  elle  avoit  sur 
le  corps  des  plumes  grises  et  noires,  et  les  belles 
plumes  blanches  luy  venoient  sous  les  aisles  et  a 
la  queue  ;  son  ventre  et  ses  cuisses  estoient  touttes 
nues  et  fort  blanches  ;  ses  jambes  estoient  grises 
et  elle  avoit  aux  pieds  trois  orteils,  deux  en  avant 
et  un  en  arrière;  elle  estoit  extrêmement  docile 
pour  ceux  qui  no  luy  faisoient  point  de  mal  et 
venoit  manger  dans  la  main  ;  mais,  quand  elle 
haissoit  quelqu'un,  qui  ordinairement  luy  avoit 
fait  quelque  chose,  elle  couroit  après  luy  et  luy 
donnoit  des  coups  de  pied  en  avant  jusque  a  le 
jetter  par  terre.  Elle  mangeoit  du  mil  et  de  touttes 
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sortes  de  choses,  et  quand  elle  avoit  bien  faim, 
elle  alloit  ramasse  sur  les  affûts  de  canon  les  petits 
morceaux  de  fer  que  l'humidité  du  pays  détache  ; 
il  est  vray  qu'elle  les  digeroit,  qu'après  luy  en 
avoir  veu  manger  beaucoup,  j'ay  eu  la  curiosité 
de  faire  voir  dans  ses  escremens  sans  y  en  trouver. 
Elle  a  le  col  fort  long,  la  teste  fort  petite  et  toutte 
semblable  a  celle  d'un  chameau  ;  lorsqu'elle  boit 
ou  qu'elle  mange,  elle  fait  un  certain  mouvement 
pour  jetter  ce  qu'elle  prend  avec  son  bec  dans  son 
gozier,  sans  quoy  elle  ne  le  pourroit  avaller,  et 
quand  elle  en  a  pris  beaucoup,  elle  levé  la  teste 
et  fait  couler  tout  cela  le  long  de  son  col  comme  un 
gros  tapon  ;  enfin,  elle  devint  si  méchante,  que 
le  S^  Chambonneau  la  fit  tuer.  Je  demanday 
aussy  a  ce  Maure  s'il  estoit  vray  qu'elles  abandon- 
nassent leurs  oeufs  sur  le  sable  :  il  m'assura  qu'ouy, 
et  que  c'estoit  le  soleil  qui  les  faisoit  eclorre. 

Le  16  May,  le  roy  Brac,  estant  venu  me  voir 
avec  plusieurs  grands,  m'amena  six  captifs  ;  il 
me  fit  croire  qu'ils  estoient  a  luy,  quoyqu'ils 
fussent  assez  grands  afin  de  gagner  ce  que  je  luy 
avois  promis  en  cas  qu'il  m'en  amenast  ;  il  me 
demanda  aussy  le  payement  de  ses  quintaux  de 
gomme  ;  car,  sur  chaque  quintal  qui  se  mesure, 
il  a  droit  de  prendre  cinq  boules  de  gomme  des 
plus  grosses  et  il  met  un  homme  pour  cela,  et 
lors  qu'il  en  a  un  quintal,  il  en  demande  le  paye- 
ment, il  me  pria  aussy  de  luy  prester  la  valeur 
de  trois  ou  deux  quintaux,  sur  état  de  ce  qui  luy 
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pouroit  appartenir  et  la  valeur  d'un  captif.  J'eus 
de  la  peine  a  m'y  résoudre,  parce  que  de  prester 
a  ces  gens  la,  c'est  autant  de  perdu,  mais  il  me 
tourmenta  tant  que  je  ne  pus  m'en  dispenser. 
Ils  ont  la  coutume  de  demander  toujours,  ils 
commencent  d'abord  par  une  bagatelle,  et  lors- 
qu'ils voyent  que  vous  la  leurs  accordez  facile- 
ment, ils  vous  demandent  quelque  chose  plus 
considérable,  et  ne  cesseroient  point  de  vous 
importuner  si  vous  ne  les  refusiez  tout  a  fait.  Il 
me  demanda  aussy  la  coutume  du  maistre  de 
l'islet  qui  est  proche  le  Désert  ;  c'est  luy  qui  a 
soin  de  faire  les  cases  ou  l'on  met  la  gomme  après 
l'avoir  traittée,  et  celle  de  Chamchy,  et  qui  garde 
dans  l'islet  des  boeufs  que  nous  achetons  et,  pour 
cela,  on  luy  paye  tous  les  ans  quelque  chose  que 
l'on  nomme  coutume  ;  mais  il  n'en  a  presque  rien, 
car  c'est  Brac  qui  les  reçoit  et  ne  luy  en  donne 
que  peu  de  chose,  et,  comme  la  traitte  commençoit 
a  se  ralentir,  je  promis  a  Brac  que  j'irois  le  voir 
a  sa  case,  avant  de  retourner  a  l'habitation. 

Le  19,  le  S^  Ragot  qui  avoit  esté  laissé  au  Terrier 
rouge  par  le  S'  de  Ronsy  avec  le  bac,  arriva  au 
Désert,  n'ayant  traitté  que  cent  quintaux  de 
gomme,  a  cause  des  navires  hollandois  qui  estoient 
a  Portandic,  où  les  Maures  de  ces  cantons  là 
avoient  porté  leur  gomme.  Il  m'apprit  qu'ils  en 
estoient  partis,  le  15  de  may,  avec  leur  entière 
charge  de  gomme  et  d'yvoire  ;  non  obstant  cela 
je  ne  laissay  pas  d'en  traitter  600  quintaux  de 
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Maure  qui  font  2.400  de  France,  tant  cette  année 
la  estoit  abondante;  mais  je  traittay  peu  d'yvoire 
et  de  plumes,  d'autant  que  les  Maures  d'en  haut 
qui  les  vendent  sont  plus  proche  d'Arguin  que 
de  nous  ;  comme  il  n'avoit  pas  sa  charge  entière, 
je  luy  fis  prendre  de  la  mienne  et  le  renvoyay  a 
l'habitation,  avec  ordre  de  revenir  au  plustost 
avec  touttes  les  autres  barques.  Cependant, 
Chamchy  me  vint  demander  sa  coutume  :  c'est 
la  valeur  de  dix  quintaux  de  gomme  qu'on  luy 
paye  tous  les  ans  ;  il  me  demanda  aussy  le  hui- 
tième de  tout  ce  qui  avoit  été  mesuré  ;  je  les  luy 
payay,  après  avoir  rabattu  ce  qu'on  luy  avoit 
preste  l'année  d'auparavant.  Lorsque  cela  fut 
fait,  il  me  pria  de  luy  prester  encore  la  valeur  de 
trente  autres  quintaux  a  reprendre  sur  les  hui- 
tièmes de  l'année  suivante,  ce  que  je  luy  accorday, 
selon  la  coutume.  Quand  ils  viennent  recevoir 
leur  payement,  ils  sont  toujours  dix  ou  douze 
ensemble  et,  comme  ils  sont  naturellement  grands 
voleurs,  il  faut  bien  prendre  garde  qu'ils  ne  vous 
dérobent  quelque  chose  ;  car,  quoyqu'ils  ayent 
une  phisionomie  vénérable  et  qu'a  les  voir  vous 
les  prissiez  pour  des  patriarches  de  l'ancien  tes- 
tament, neanlmoins,  ils  ne  laissent  passer  aucune 
occasion  de  vous  dérober  et,  comme  ils  ont  de 
grandes  robes,  ils  cachent  facillement  dessous 
quelque  pièce  de  toille,  sans  que  vous  vous  en 
apperceviez. 

Le  20,  je  résolus  d'aller  rendre  visitte  a  Brac, 
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silost  que  mes  barques  serolent  de  retour  ;  cepen- 
dant, comme  la  rivière  commençoit  a  grossir,  a 
cause  des  pluyes  qui  estoient  déjà  tombées  dans 
le  pays  d'en  haut,  ce  qui  me  faisoit  conjecturer 
qu'il  ne  tarderoit  pas  a  faire  quelque  grain  ou 
nous  estions,  j'eus  la  précaution  de  faire  couvrir 
les  cases,  ou  estoit  ma  gomme,  de  cuirs  plats 
pour  l'empescher  d'estre  mouillée,  autrement, 
tout  auroit  été  perdu  ;  ensuitte,  j'envoyay  a 
l'habitation  50  boeufs,  que  j'avois  traittés  et  qui 
estoient  sur  l'Islet  au  Désert,  conduits  par  quatre 
laptots  et  un  blanc.  Le  lendemain,  les  deux  bar- 
ques, que  j'avois  cy  devant  envoyé  a  l'habitation, 
arrivèrent  ;  pendant  qu'on  en  chargeoit  une,  je 
j)ris  l'autre  et  montay  a  l'escale  de  Brac,  afin  de 
luy  aller  rendre  visittc  ;  y  estant  arrivé,  je  fis 
tirer  un  coup  de  perricr  pour  l'avertir  de  ma  venue; 
il  m'envoya  aussitost  deux  de  ses  grands,  sçavoir 
Malo  et  Guiodin,  avec  des  chevaux  pour  moy  et 
pour  mes  gens.  En  arrivant  a  la  case,  qui  n'est 
qu'a  une  demie  portée  de  canon  de  la  rivière,  je 
le  trouvay  assis  dans  un  grand  vestibule  qui 
donnoit  audiance  a  ses  sujets  ;  tous  ses  grands 
estoient  assis  autour  de  luy  et,  lorsque  j'arrivay, 
il  y  en  avoit  un  qui  plaidoit  la  cause  ;  je  l'inter- 
rompis en  y  entrant  et,  ayant  donné  la  main  au 
roy,  il  me  fit  asseoir  auprès  de  luy.  Lorsque  la 
cause  fut  plaidée,  il  me  fit  dire  par  son  truchement 
ce  dont  il  s'agissoit  :  c'estoit  un  marabou  qui 
avoit  promit  a   un   homme   qui   alloit  avec  Brac 
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faire  la  guerre  contre  les  Maures  de  luy  donner 
un  si  bon  gris  gris  qu'il  ne  seroit  point  tué  dans 
quelle  occasion  qu'il  se  trouvast,  pourveu  qu'il 
luy  donnât  un  cheval,  ce  que  l'autre  fit,  et  neant- 
moins  ayant  été  tué  des  premiers,  ses  héritiers 
redemandoient  au  marabou  le  cheval,  ce  qu'ayant 
refusé,  ils  l'assignèrent  devant  le  roy  pour  s'y 
voir  condamner.  M'ayant  fait  exposer  le  fait  par 
mon  maistre  langue,  il  me  demanda  mon  avis  : 
je  luy  fis  réponse  que,  si  j'en  estois  le  juge,  non 
seulement  je  ferois  rendre  par  le  marabou  le 
cheval  qui  luy  avoit  esté  donné,  mais  le  condam- 
nerois  encore  a  une  amande  pour  avoir  trompé 
ce  pauvre  homme,  avec  defîense  a  luy  de  faire 
jamais  aucun  gris  gris,  puisqu'il  y  avoit  si  mal 
reussy.  Apres  m'avoir  remercié,  il  ordonna  a  peu 
près  la  mesme  chose. 

Quand  l'audiance  fut  finie,  il  me  mena  dans 
sa  case  ;  elle  estoit  de  paille,  comme  les  autres, 
hormis  qu'elle  estoit  plus  grande  et  placée  au 
milieu  d'une  cour  spacieuse,  a  l'entour  de  laquelle 
estoient  plusieures  autres  cases  ou  logeoient 
ses  principaux  officiers  ;  il  y  avoit  aussy  dans 
cette  espace  plusieurs  grands  arbres  pour  les 
mettre  a  l'abry  du  soleil.  Apres  que  nous  eusmes 
esté  quelque  tems  assis,  et  que  nous  eusmes  re- 
nouvelle réciproquement  les  protestations  d'ami- 
tié, il  m'envoya,  avec  un  de  ses  gagarafs,  rendre 
visitte  a  ses  femmes  ;  elles  demeuroient  assez 
proche  de  sa  maison  dans  des  cases  séparées  les 
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unes  des  autres.  J'allay  d'abord  chez  la  sultane, 
ou  première  femme  ;  elle  estoit  dans  une  assez 
belle  case,  assise  sur  le  pied  de  son  lit  qui  n'estoit 
pas  autrement  fait  que  celuy  que  j'ay  décrit  a 
la  case  d'Yemsec  ;  elle  avoit  autour  d'elle  cinq 
ou  six  femmes,  assises  a  terre  sur  des  nattes,  qui 
filoient  du  cotton  ;  sitost  que  j'entray,  elle  se  leva 
et  luy  ayant  donné  la  main  en  estant  mon  cha- 
peau, elle  me  fit  asseoir  auprès  d'elle  ;  après  luy 
avoir  fait  mon  compliment,  je  sortis  et  allay  voir 
les  autres  que  je  trouvay  a  peu  près  de  même  ; 
on  me  mena  ensuitte  retrouver  le  roy.  Il  estoit 
assis  auprès  d'un  grand  latanier  qui  estoit  au 
milieu  de  la  grande  place,  ou  il  voyoit  essayer  des 
chevaux  qu'on  luy  amenoit  a  vendre  ;  je  me  mis 
auprès  de  luy  pour  les  voir  courir  :  c'estoit  des 
Maures  qui  les  montoient  ;  ils  sont  très  fermes  a 
cheval,  picquant  tous  a  la  genette,  leur  selle  a  le 
pommeau  élevé  d'un  pied  de  haut  ;  tout  leur 
manège  consiste  a  faire  courir  leurs  chevaux  a 
toutte  bride,  le  long  d'une  carrière  et  de  les  parer 
au  bout,  ce  qu'ils  ont  de  la  peine  a  faire,  d'autant 
f|uc  leurs  chevaux  n'ont  pas  la  bouche  bonne,  ou 
que  leurs  mords  sont  défectueux,  et  ils  sont  quel- 
([ucfois  obligez  de  les  faire  tourner  au  bout  de  la 
carrière  pour  les  arroster  plus  facillement.  Je 
pris  occasion  de  parler  a  Brac  de  nos  mords,  qui 
sont  bien  meilleurs  que  les  leurs  ;  il  me  dit  qu'il 
en  avoit  veu  et  que  je  luy  ferois  plaisir  de  luy  en 
faire  venir  un,  ce  que  je  luy  promis  ;  ensuitte  on 
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me  mena  voir  son  écurie  :  c'estoit  dix  ou  douze 
cases  de  paille,  dans  chacune  desquelles  il  y 
avoit  deux  chevaux  ;  ils  n'avoient  ny  râtelier  ny 
auge  ;  mais,  pour  les  attacher,  ils  mettoient  au 
bout  de  la  longe  du  licol  un  petit  baston  d'un 
demy  pied  de  long,  puis,  ayant  fait  un  trou  dans 
le  sable,  ils  y  mettoient  le  baston  de  travers  puis 
le  couvroient  de  sable  ;  ils  leurs  attachent  aussy 
une  corde  au  pied  de  derrière,  dont  ils  enfoncent 
aussy  le  bout  dans  le  sable  ;  cela  fait  que  le  cheval 
ne  peut  aller  ny  en  avant  ny  en  arrière  ce  qui 
neantmoins  ne  l'empesche  point  de  se  coucher. 
Ils  leurs  donnent  a  mander  du  fourage  et  du  mil 
concassé,  au  lieu  d'avoine  ;  on  me  mena  ensuitte 
au  chenit,  ou  je  vis  douze  beaux  lévriers,  dont  les 
oreilles  estoient  pendantes  ;  ils  chassoient  les 
bestes  a  la  veuë  et  au  nez  ;  ils  les  nourrissent  ordi- 
nairement avec  du  son  de  mil,  un  peu  mouillez, 
et,  lorsqu'ils  chassent,  ils  leurs  font  faire  curée. 
Lorsque  vint  l'heure  du  diner,  on  me  mena 
dans  une  case,  ou  touttes  les  femmes,  au  nombre 
de  sept  ou  huit,  envoyèrent  chacune  leur  portion, 
les  unes  du  couscou  avec  de  la  viande,  les  autres 
du  sanglet,  qui  est  comme  du  gruau  de  mil,  avec 
du  heure,  d'autres  du  lait;  j'avois,  outre  cela, 
apporté  des  poules  de  la  barque,  que  je  fis  rostir. 
Apres  avoir  diné,  j'allay  voir  les  filles  du  roy  et 
celles  du  feu  roy  qui,  pour  me  divertir  et  régaler, 
firent  venir  les  tambours  et  me  donnèrent  le  bal. 
Vers  le  soir,  j'allay  dire  a   Dieu  a  la  sultane  et 
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aux  autres  femmes  et  leur  fis  quelque  petit  pré- 
sent ;  ensuitte,  ayant  été  prendre  congé  du  roy, 
il  monta  a  cheval  avec  toutte  sa  cour  pour  me 
reconduire  jusqu'au  bord  de  l'eau  ;  pendant  tout 
le  chemin,  il  faisoit  aller  son  cheval  a  courbette, 
et  pour  l'animer  davantage,  les  guiriots  alloient 
deriere,  qui  faisoient  un  bruit  de  diable.  Quel- 
quefois, pour  me  montrer  son  adresse,  il  couroit 
a  toutte  bride,  et  en  le  retournant  vers  moy  de 
même,  il  branloit  sa  sagaye  comme  s'il  eut  voulu 
la  lancer,  ce  qu'il  faisoit  de  fort  bonne  grâce. 
Tous  les  grands  de  sa  suitte  en  firent  autant,  les 
uns  après  les  autres,  et  nous  arrivasmes  ainsy  au 
bord  de  la  rivière,  ou  il  s'embarqua  avec  moy 
pour  venir  quérir  son  a  Dieu,  qui  consiste  en  une 
chaisne  d'argent,  une  pièce  de  toille  de  cotton, 
et  quelqu'autre  bagatelle.  Lorsque  nous  fusmes 
prests  de  nous  séparer,  je  luy  donnay  encore 
selon  la  coutume,  après  son  a  Dieu,  un  demy 
canequin,  puis,  l'ayant  fait  mettre  a  terre,  je 
Icvay  l'anchre  pour  m'en  retourner  au  Désert. 
Quelques  jours  après,  le  bac  et  la  grande  chaloupe 
arrivèrent  et  j'envoyay,  le  même  jour,  la  barque, 
(|ue  j'avois  fait  charger  de  gomme,  a  l'habitation, 
et  fis  promptement  charger  ces  deux-cy,  pour 
emporter  le  reste  de  la  traitte  et  lever  mon  escale. 
Sur  ces  entrefaittes,  il  arriva  un  laptot  qui  m'ap- 
prit que  le  S^  Chambonncau,  cy  devant  comman- 
dant au  Sénégal,  qui,  comme  j'ay  dit,  estoit  passé 
en  France  pour  se  plaindre  a  la  Compagnie  de  la 

12. 
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violence  qui  luy  avoit  été  faitte  par  ses  officiers, 
pendant  mon  voyage  des  Canaries,  estoit  revenu 
par  le  vaisseau  de  la  Compagnie,  La  Catherine^ 
commandé  par  le  Capitaine  Basset,  pour  reprendre 
possession  de  sa  concession  ;  il  me  donna  une 
lettre  de  sa  part,  et  une  du  S''  Trufaut,  cy  devant 
teneur  de  livres  gênerai,  par  lesquelles  ils  m'appre- 
noient  leurs  retour  et  qu'ils  m'attendoient  avec 
impatience,  ce  qui  me  fit  haster  d'embarquer 
tout  ce  qui  me  restoit  et  de  lever  mon  escale. 


V 


RETOUR  A  SAINT-LOUIS.  LA  COURBE  REMET  LE 
COMMANDEMENT  A  CHAMBONNEAU.  IL  VA  A 
CORÉE  ET,  DE  LA,  SE  REND  A  ALBREDA.  IL  VISITE 
BINTAM,    GEREGE     ET    PART    POUR     CACHEO. 


Le  1®^  Juin,  ayant  pris  congé  de  Chamchy  et 
de  tous  ses  enfans,  après  leur  avoir  fait  les  presens 
accoutumés,  je  partis  du  Désert  avec  mes  deux 
batimens  :  deux  jours  après,  j'arrivay  a  Boucsar, 
ou  je  trouvay  les  deux  barques  que  j'avois 
envoyées  devant  moy  qui,  ayant  appris  l'arrivée 
du  S^  Chambonneau,  et  craignant  son  ressenti- 
ment, n'osèrent  passer  outre  et  m'attendoient 
pour  arriver  avec  moy.  Lorsque  nous  fusmes  vers 
Maca,  quelques  nègres  m'amenèrent  a  vendre  un 
homme  blanc  qui  avoit  la  mine  d'un  Maure,  et 
comme  je  refusois  de  l'acheter,  ils  me  dirent 
qu'il  estoit  chrestien  :  l'ayant  fait  entrer  dans  ma 
barque  et  m'estant  informé  de  luy  qui  il  estoit, 
il  me  dit  qu'il  estoit  espagnol,  natif  des  Canaries, 
qu'estant  venu  dans  ce  navire  que  nous  avons  dit 
qui  avoit  mit  case  aux  Maringoùins,  il  avoit  esté 
pris  par  les  Maures  et,  comme  il  estoit  fort  jeune, 
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ils  le  gardèrent  soigneusement,  le  firent  circoncire 
et  relevèrent  dans  la  loy  mahometane,  que, 
depuis  ce  tems  la,  il  n'avoit  pu  trouver  aucune 
occasion  favorable  de  se  sauver  avant  celle  cy, 
qu'estant  venu  dans  un  village  de  nègre  et  leur 
ayant  dit  qu'il  estoit  chrestien,  ils  me  l'avoient 
amené  :  je  leur  en  donnay  la  valeur  de  deux  captifs 
et  l'enmenay  a  l'habitation  ;  j'appris  depuis  que 
j'en  fus  party,  qu'il  y  estoit  mort  en  bon  chres- 
tien. 

Le  6^,  sur  les  six  heures  du  soir,  estant  a  trois 
lieues  de  l'habitation,  je  moûillay  avec  touttes 
mes  barques  pour  ne  pas  y  arriver  la  nuit,  de  peur 
de  donner  l'alarme  au  Sieur  Chambonneau.  Je 
receus  la  une  lettre  du  S'"  de  Ronsy,  par  laquelle 
il  m'apprenoit  qu'appréhendant  que  le  S'  Cham- 
bonneau ne  le  maltraitât,  il  s'estoit  retiré  parmy 
les  nègres,  me  priant  de  luy  accorder  ma  protec- 
tion et  de  tacher  de  faire  sa  paix  ;  il  me  disoit 
beaucoup  de  chose  pour  m'engager  a  ne  point 
retourner  a  l'habitation,  que  le  S^  Chambonneau 
auroit  persuadé  a  la  Compagnie  que  c'estoit  par 
mon  ordre  qu'on  l'avoit  insulté  et  qu'elle  luy 
avoit  ordonné  de  me  renvoyer  en  France,  les  fers 
aux  pieds,  après  avoir  fait  faire  une  information 
contre  moy.  Ces  nouvelles,  vrayes  ou  fausses,  ne 
m'etonnerent  point  ;  je  n'avois  rien  a  me  repro- 
cher et  ce  que  j'en  avois  fais  en  me  mettant  en 
possession  de  l'habitation  n'estoit  que  pour  empes- 
cher  le  dépérissement  des  effets  de  la  Compagnie 


PREMIER  VOYAGE  A  LA  COTE  D'AFRIQUE        185 

et  jusqu'à  ce  qu'elle  y  eut  pourveu,  n'estant  dans 
ce  pays  a  autre  dessein  que  pour  y  prendre  con- 
noissance  du  commerce. 

Le  soir  même,  le  S^  Chambonneau  envoya  la 
chaloupe  du  navire  pour  nous  reconnoitre  ;  sitost 
qu'elle  eust  apperceu  nos  barques,  qui  estoient 
mouillées,  elle  s'en  retourna  a  l'habitation  et  mit 
tout  le  monde  en  alarme,  d'autant  que  le  S^  Cham- 
bonneau crut  que  je  venois  avec  touttes  mes 
barques  pour  m'emparer  de  force  de  l'habitation. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  vismes 
paroitre  la  même  chaloupe  que  nous  estions 
encore  a  l'anchre.  S'estant  approché  de  la  pre- 
mière barque,  le  capitaine  Basset,  qui  estoit 
dedans  avec  dix  ou  douze  hommes  armez,  de- 
manda ou  estoit  ma  barque  ;  ayant  entendu  cela, 
je  sortis  de  ma  chambre  et  luy  criay  que  c'estoit 
celle  cy  ;  s'estant  approché  de  plus  près,  ils  me 
saluèrent  et  me  demandèrent  si  je  voulois  m'em- 
barquer  avec  eux  pour  arriver  a  l'habitation 
plustost,  d'autant  que  les  barques  avoient  le  vent 
et  la  marée  contraire  ;  je  leur  repondis  que  je  le 
voulois  bien  et,  ayant  recommandé  au  maitre  de 
la  barque  d'avoir  soin  de  tout  ce  qui  estoit  dedans, 
j'entray  dans  la  chaloupe  et,  deux  heures  après, 
j'arrivay  a  l'habitation.  Tout  le  monde  estant 
venu  me  recevoir  sous  les  armes,  on  me  mena  ou 
estoit  le  S^  Chambonneau  qui  me  dit  en  entrant 
que,  puisque  j'avois  envie  de  revenir  a  l'habita- 
tion, j'avois  grand  tort  dy  estre  venu  avec  mes 
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quatre  barques,  qu'il  avoit  crû  que  je  luy  voulois 
faire  violence  ;  je  luy  fis  réponse  que  mes  barques 
estant  parties  devant  moy  m'avoient  touttes 
attendu  a  Boucsar,  ayant  appris  son  arrivée, 
l'équipage  craignant  qu'il  ne  les  maltraitât,  que, 
puisque  la  Compagnie  l'avoit  renvoyé  pour  re- 
prendre possession  de  son  Commandement,  je  ne 
pretendois  point  m'y  opposer,  ne  l'ayant  pris  en 
son  absence  que  pour  empescher  le  dépérissement. 
Je  trouvay  qu'ils  avoient  mis  le  scellé  partout, 
même  sur  mes  coffres  et  sur  mes  papiers,  contre 
lequel  je  fis  mes  protestations,  et  comme  le 
S^  Trufaut  avoit  esté  envoyé  par  la  Compagnie 
avec  commission  de  baillif  du  Sénégal,  pour  faire 
une  information  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé,  je 
luy  fis  ma  déclaration  que,  ne  dépendant  point 
de  la  ditte  Compagnie  et  qu'estant  venu  seule- 
ment pour  prendre  connoissance  de  cette  affaire, 
pour  y  prendre  part  a  mon  retour  si  bon  me  sem- 
bloit,  je  ne  pretendois  point  le  reconnoitre  en 
aucune  manière  pour  juge,  que  j'estois  prest  de 
remettre  a  l'amiable  entre  les  mains  du  S^  Cham- 
bonneau  l'habitation  qu'il  avoit  abandonnée  et 
dont  je  n'avois  pris  le  soin  que  pour  faire  plaisir 
a  la  Compagnie,  que  jestois  prest  aussy  de  leur 
remettre  tous  les  effets  entre  les  mains,  que  je  ne 
pretendois  point  qu'ils  visittassent  mes  papiers 
ny  mes  hardes,  et  que  s'ils  le  faisoient  nonobstant 
cela,  je  protestois  contre  eux  et  la  ditte  Compagnie 
de  tous  dommages  et  interests.  Le  scclé  ayant  été 
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levé  et  leur  ayant  donné  par  inventaire  tout  ce 
qui  se  trouvait  dans  la  ditte  habitation,  ils  visit- 
terent  jusqu'à  mes  hardes,  dans  lesquelles  n'ayant 
rien  trouvé  qui  ne  m'appartint,  le  S^  Chambonneau 
reprit  le  commandement  et  m'estant  embarqué 
dans  la  Catherine  avec  les  coffres  qui  m'apparte- 
noient  et  les  papiers  et  registres  concernant  ma 
gestion,  je  m'en  allay  a  Corée. 

Le  14  juin  1686,  comme  je  ne  receus  aucune 
lettre  de  la  Compagnie,  je  résolus  de  m'en  retour- 
ner au  plustost  en  France,  d'autant  que  j'avois 
appris  que  le  S^  Chambonneau  y  estant  arrivé  par 
le  Portugal,  après  avoir  fait  naufrage  a  l'Isle 
S*  Michel,  avoit  persuadé  a  la  Compagnie  que 
tout  ce  qui  s'estoit  passé  a  son  égard  avoit  esté 
par  mon  ordre,  et  comme  cette  Compagnie  a 
toujours  ajouté  foy  aux  présents,  au  préjudice 
des  absents,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  a  miner 
ses  affaires,  comme  je  le  feray  voir  cy  après,  elle 
l'avoit  renvoyé  dans  le  pays,  sans  luy  donner 
aucune  lettre  pour  moy.  Estant  arrivé  a  Corée, 
le  S^  Basset,  commandant,  m'y  receut  fort  froi- 
dement ;  neantmoins,  quelques  jours  après,  il  me 
lit  voir  une  lettre  de  la  Compagnie  par  laquelle 
elle  luy  mandoit  que,  si  jcstois  dans  le  dessein  de 
continuer  a  prendre  connoissance  du  commerce 
du  reste  de  la  coste,  il  me  donnât  les  facilités  et 
barques  nécessaires  pour  me  conduire  dans  tous 
les  lieux  ou  je  voudrois  aller;  ayant  fait  reflection 
a  cela  et  considérant  que  si  je  m'en  retournois  en 
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France,  le  tems  que  j'avois  passé  dans  ce  pays 
seroit  perdu  pour  moy,  et  qu'il  m'estoit  plus  avan- 
tageux de  continuer  ce  que  j'avois  commencé  ; 
je  résolus  d'aller  a  Cacho  trouver  le  S^  de  la  Fond, 
qui  estoit  directeur  de  ce  département,  et  comme 
le  navire  la  Catherine  devoit  aller  faire  un  tour 
dans  la  rivière  de  Gambie,  je  m'embarquay  dedans 
pour  aller  prendre  connoissance  de  la  traitte  de 
cette  rivière. 

Le  capitaine  Basset,  qui  avoit  été  temoing 
de  la  manière  peu  honneste  avec  laquelle  le 
S^  Chambonneau  m'avoit  receu  et  comme  il 
avoit  visitté  tous  mes  coffres  et  mes  papiers  et 
qu'il  les  avoit  fait  embarquer  en  même  tems  dans 
la  Catherine  qu'il  commandoit,  ne  laissa  pas,  pour 
me  faire  une  nouvelle  peine,  d'aller  dire  a  son 
frère,  qui  commandoit  a  Corée,  que  j'emportois 
des  coffres  qui  estoient  a  son  bord  pleins  de  mar- 
chandises et  effets  appartenants  a  la  Compagnie, 
et  qu'il  falloit  qu'il  les  visitât  ;  aussitost  il  me  vint 
trouver  et  m'ayant  dit  qu'il  avoit  ordre  de  la 
Compagnie  de  faire  la  visitte  de  tout  ce  qui  sortoit 
de  son  département,  il  estoit  bien  aise  de  voir  ce 
qui  estoit  dans  des  coffres  que  j'emportois  ;  je 
luy  fis  alors  connoitre  la  malignité  de  ceux  qui 
luy  avoient  donné  cet  avis,  puisque  ces  cofres 
avoient  été  scelés  et  inventoriez  par  le  S^  Cham- 
bonneau, avant  de  sortir  du  Sénégal,  que,  neant- 
moins,  je  voulois  luy  faire  voir  que  je  n'estois 
pas  homme  a  emporter  aucune  chose  qui  ne  fut 


PREMIER  VOYAGE  A  LA  COTE  D'AFRIQUE        189 

a  moy  et,  ayant  fait  débarquer  les  coffres,  je  les 
ouvris  en  sa  présence  ;  il  les  visitta  légèrement  et 
voyant  qu'il  ny  avoit  que  mes  bardes,  il  me  dit 
qu'il  voyoit  bien  qu'on  luy  avoit  fait  de  faux  rap- 
ports ;  les  ayant  fait  reporter  a  bord,  je  m'y 
embarquay  le  lendemain  et  partis,  le  trente  Juin, 
pour  aller  en  Gambie. 

Ayant  appareillé  de  Tisle  de  Corée,  nous  mismes 
le  cap  au  Sud  Est  quart  d'Est,  le  vent  estant  Nord. 
Nous  laissâmes  a  bas  bord  le  village  de  Rufisque,  a 
trois  lieues  de  l'Isle  de  Corée,  qui  est  la  principalle 
escale  du  roy  Damel  ;  une  lieuë  par  delà  est  Brégny  ^, 
ou  il  y  a  un  marigot  entre  deux  villages  de  même 
nom  qui  séparent  le  royaume  de  Cayors  d'avec 
celuy  de  Baule  ^.  Continuant  nôtre  route,  nous 
arrivasmes  par  le  travers  du  Cap  de  Mas  ^,  distant 
de  six  lieues  de  Corée  ;  l'ayant  dépassé,  on  ren- 
contre, a  deux  lieues  plus  loing,  Portudal,  qui 
est  la  principale  escale  du  roy  de  Baule,  qu'on 
appelle  Theim  ;  passant  plus  avant,  a  quatre 
lieues  de  la,  nous  rencontrasmes  un  petit  marigot 
qui  sépare  le  royaume  de  Baule  d'avec  celuy  de 
Cbin  *,  dont  le  roy  s'appelle  Bourchin  et  par  cor- 
ruption Barbechin.  Continuant  nostre  route,  nous 
passasmes   par   devant   la   rivière   de   Bresalme  ^, 

1.  Bargny. 

2.  Baol. 

3.  Cap  de  Naze. 

4.  Sine. 

5.  Saloum. 
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dans  laquelle  il  y  a  un  royaume  de  mesme  nom, 
puis  mettant  le  cap  au  Sud  Est,  nous  eusmes 
connoissance  du  Cap  de  S^^  Marie,  qui  fait  la 
pointe  du  Sud  de  la  rivière  de  Gambie,  distante 
de  Corée  de  30  lieues  ;  elle  a  environ  quatre  ou 
cinq  lieues  de  large,  a  son  embouchure  de  cap 
en  cap;  mais  il  n'y  a  qu'une  passe  assez  estroitte, 
ou  les  grands  vaisseaux  peuvent  naviguer,  y  ayant 
partout  6,  7,  a  8  brasses  de  profondeur.  Cette 
passe  est  bordée,  de  part  et  d'autre,  de  deux 
bancs  de  sable  ou  la  mer  brise,  particulièrement 
de  la  bande  du  sud.  Vous  voyez,  en  entrant  dans 
la  rivière,  a  bas  bord,  le  royaume  de  Bare  ;  il  faut 
aller  toujours  la  sonde  a  la  main  et  approcher 
toujours  plus  près  des  bancs  du  Nord  que  ceux 
du  Sud,  à  cause  d'une  pointe  ou  il  n'y  a  que  trois 
brasses  d'eau  dessus  ;  estant  passe  la  pointe  de 
Bare  ^,  a  une  portée  de  canon  vous  mettez  le  Cap 
sur  une  autre  pointe  qu'on  nomme  Banguione  * 
qui  est  du  royaume  de  Combe  ;  ensuitte,  faisant 
route  par  le  milieu  de  la  rivière,  nous  allasmes 
mouiller  devant  Albreda,  village  du  royaume  de 
Barre,  ou  la  Compagnie  de  France  avoit  une  case*. 
Le  royaume  de  Barre  s'estend  depuis  celuy 
de   Bresalme  *  jusqu'à   Tancorla   par   lespace   de 

1.  Pointe  de  Barra  ou  Bar. 

2.  Pointe  de  Lémon. 

3.  Ce  poste  fut  échangé  en  1837  avec  les  Anglais  contre 
leur  escale  de  Portendik. 

4.  Saloum. 
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30  lieues,  et  est  situé  a  gauche  de  la  rivière.  En 
montant,  les  peuples  qui  l'habitent  se  nomment 
Mandingues  et  sont  originaires  d'un  pays  qui  est 
a  plus  de  400  lieues  en  montant  vers  l'Est  qu'on 
nomme  Mandin  ;  ils  ont  une  langue  différente  de 
celle  des  autres  peuples,  dont  nous  avons  cy 
devant  parlé  et  suivent  la  loy  mahometane,  dans 
laquelle  ils  sont  plus  sçavans  que  les  peuples  du 
Cap  \  erd,  ayant  des  ecolles  publiques,  ou  ils 
apprennent  a  lire  en  Arabe,  qui  est  la  langue  de 
leur  religion  et  en  laquelle  l'Alcoran  est  escrit. 
Ils  envoyent  a  cette  escole  leurs  enfans,  pendant 
la  nuit,  et  vous  les  entendez  lire  en  chantant  des 
leçons  de  l'Alcoran,  ou  prières  en  Arabe,  qui  sont 
escrites  sur  des  petites  planches  de  bois  ;  il  n'y  en 
a  guerre  entre  eux  qui  ne  sachent  escrire  et  les 
lettres  arabesques  leur  servent  aussy  a  escrire 
leur  langue  naturelle  ;  lorsqu'ils  commancent 
quelque  ouvrage,  ils  disent  ces  mots  :  bissimilaye, 
qui  veulent  dire  au  nom  de  Dieu,  qui  est  le  com- 
mencement de  l'Alcoran,  et  plusieurs  d'entre  eux 
observent  leur  loy  fort  exactement,  ne  buvant 
ny  vin  ny  eau  de  vie,  et  jeûnant  leur  Ramdam 
ou  caresme,  fort  régulièrement.  Les  marabous 
gagnent  leur  vie  a  montrer  a  lire,  comme  j'ay  dit, 
a  escrire  des  Alcorans  et  a  faire  des  gris  gris  pour 
détourner  tous  les  accidcns  qui  peuvent  arriver 
aux  hommes. 

Le   pays   est  plein  de  bois    sur  le  bord   de   la 
mer  cl   bien   cultivé   par  dedans  ;   ils   ont  quan- 
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tité  d'arbres  fruitiers  et,  particulièrement,  des 
bananiers,  des  palmiers,  des  lattaniers,  des  figuiers 
et  quelques  citroniers  ;  ils  ont  pour  nourriture 
du  mil  gros  et  petit  et  du  ris  qui  vient  le 
pied  dans  l'eau,  comme  je  le  diray  cy  après.  Ils 
ont  quantité  de  boeufs  et  de  chèvres,  mais  point 
de  chevaux,  ny  de  moutons,  ny  de  cochons,  parce- 
qu'il  ne  leur  est  pas  permis  d'en  manger  par  leur 
loy  ;  ils  ont  pour  bestes  fauves  des  bufles,  des 
cerfs  comme  ceux  du  Sénégal,  des  vaches  sau- 
vages qu'ils  appellent  braçec,  et  des  sangliers,  et 
pour  bestes  sauvages  des  tigres  et  onces  chats- 
tigres,  lions,  elephans  et  civettes,  dont  je  parleray, 
mais  en  petite  quantité.  Ils  font  du  sel  d'une  assez 
plaisante  manière  :  ils  remplissent  des  petits  pots, 
ou  petites  calbaces  d'eau  de  mer  et  les  laissant 
au  soleil  il  se  fait  du  sel  dedans  dont  ils  se  servent  ; 
ils  ont  deux  sortes  de  cases,  les  unes  a  la  manière 
des  nègres,  les  autres  faites  de  terre  a  la  manière 
des  blancs,  qu'ils  couvrent  ensuitte  de  paille  ou 
de   feuilles   de   lattaniers. 

Il  y  a  parmy  eux  de  certains  nègres  et  mulastres 
qui  se  disent  Portugais,  parcequ'ils  sont  issus  de 
quelques  Portugais  qui  y  ont  habité  autrefois  ; 
ces  gens  la,  outre  la  langue  du  pays,  parlent  encore 
un  certain  jargon  qui  n'a  que  très  peu  de  ressem- 
blance a  la  langue  portugaise,  et  qu'on  nomme 
langue  créole,  comme  dans  la  mer  Méditerranée  la 
langue  franque;  ils  ont  toujour-  un  grand  chapelet 
pendu  au  col  et  se  nomment  du  nom   d'un   saint, 
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quoyqu'ils  ne  soient  la  plus  part  ny  baptizez  ny 
n'ayent  aucune  teinture  de  la  religion  chrestienne. 
Ils  ont  ordinairement  un  chapeau,  une  chemise  et 
une  culotte  comme  les  Européens,  et  quoyqu'ils 
soient  noirs,  ils  asseurent  neantmoins  qu'ils  sont 
blancs,  voulant  signifier  par  la  qu'ils  sont  chrestiens 
comme  les  blancs.  La  pluspart  de  ceux  la  ne  font  ny 
prières  ni  sala,  et  d'autres  font  tous  les  deux  ; 
car  estant  avec  les  nègres  ils  font  sala,  et  quand 
ils  voyent  des  blancs,  ils  prennent  leur  chapelet 
et  font  comme  eux  ;  ceux-là  logent  ordinairement 
dans  des  cases  faites  de  terre,  a  la  portugaise, 
comme  j'ay  dit  cy  dessus,  et  se  servent  la  plus 
part  de  fusils  pour  armes  ;  ce  sont  eux  aussy  qui 
font  presque  tout  le  commerce  du  pays,  ayant  de 
grands  canots  tout  d'une  pièce,  qui  porteroient 
bien  dix  tonneaux,  dans  lesquels  ils  vont  trafi- 
quer ;  mais,  comme  ils  sont  extrêmement  débau- 
chés, et  qu'ils  mangent  tout  ce  qu'ils  gagnent, 
soit  aux  femmes  ou  a  boire,  ils  sont  toujours 
endettés,  soit  avec  les  François  ou  avec  les 
Anglois,  qui  leur  prcstent  de  la  marchandise  pour 
aller  négocier  dans  le  haut  de  la  rivière  et  dans  les 
rivières  de  traverse,  puis  leur  viennent  vendre 
ce  qu'ils  ont  apporté  a  plus  de  moitié  de  profit. 
On  négocie  dans  celle  rivière  quantité  de  captifs 
qui  vous  sont  vendus  par  les  roys  du  pays,  ou  par 
quelque  particulier,  ou  par  des  marchands  man- 
dingues  qui  les  amènent  de  plus  de  300  lieues, 
comme  on  fait  des  che\aux,  et  leur  font  porter 

lu 
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des  dents  d'yvoire.  Ils  les  nourissent  pendant  le 
chemin  d'un  certain  fruit  nommé  farobe  ^,  dont 
l'arbre  est  fait  comme  un  accasias  ;  il  est  fait 
comme  des  cosses  pleines  de  fèves,  entourées 
d'une  certaine  farine  jaune,  qui  a  le  goust  de 
pain  d'epice  et  qui  engraisse  beaucoup  ;  ils  meslent 
aussy  cette  farine  avec  de  l'eau  dont  ils  boivent  ; 
ils  les  nourrissent  aussy  de  ces  calbaces  dont  j'ay 
parlé  au  Sénégal.  Ces  marchands  la  apportent 
aussy  de  l'or  ou  en  lingot,  ou  en  bare,  qu'ils 
tirent  de  Mandin  et  d'autres  lieux  plus  éloignés  ; 
il  n'est  pas  en  grande  quantité  dans  cette  rivière 
et  l'on  en  voit  peu  en  poudre  ;  mais  celuy  qu'ils 
apportent  est  bien  purifié  ;  ils  le  vendent  ordinai- 
rement en  marchandises  du  pays  aussy  cher  et 
même  plus  qu'en  France  ;  mais  l'on  gagne  sur 
les  marchandises.  Les  captifs  sont  ou  des  gens 
pris  en  guerre,  ou  d'autres  qui  auront  fait  quelque 
crime,  ou  qui  sont  accusés  de  sortilège,  ou  qui 
sont  de  race  captive.  Les  dents  d'elephans  ou 
yvoire  ne  tombent  pas  de  la  mâchoire  comme 
quelques  uns  croyent,  mais  il  le  faut  tuer  pour  les 
avoir,  et  chaque  éléphant  n'en  a  que  deux  grosses 
attachées  a  la  mâchoire  supérieure  qui  leur 
pendent  en  bas  ;  il  y  en  a  qui  pèsent  chacune 
150  livres  et  plus,  et  d'autres  qui  ne  pèsent  pas 
une  livre,  selon  l'âge  et  la  grandeur  de  l'elephant. 


1.  Sans  doute  le  nette  dont  la  farine  jaune  est  toujours 
estimée  des  indigènes  (Note  de  M.  W.  Ponty). 
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Lorsque  j'arrivay  a  la  case  d'Albreda,  le  commis 
qui  y  estoit  me  dit  que,  le  lendemain,  il  devoit 
faire  une  traitte  de  captifs  avec  les  marchands 
d'en  haut,  ce  que  je  voulus  voir  et,  pour  ce  sujet, 
je  couchay  a  la  case.  Nous  eusmes  un  furieux 
grain  ventueux  et  pluvieux  toutte  la  nuit  qui  fut 
accompagné  d'éclairs  et  de  tonnere  epouventable  ; 
nous  y  soufîrismes  beaucoup,  a  cause  de>  marin- 
goûins  qui  y  sont  en  plus  grande  quantité  qu'au 
Sénégal.  Le  lendemain,  sur  les  huit  heures, 
l'alquier  ou  maitre  du  village,  vint  me  donner  le 
bonjour  et,  pour  ma  bien  venue,  il  fallut  le  faire 
boire  ;  ensuitte  les  marchands  vinrent  pour  voir 
les  marchandises,  ce  qu'on  leur  vouloit  donner, 
et  convenir  du  prix  des  captifs.  Lorsque  cela  fut 
fait,  on  fit  venir  les  captifs,  l'un  après  l'autre, 
que  le  commis  visitta,  comme  on  fait  les  chevaux 
et  ensuitte  les  paya,  et  ceux  qui  estoient  défec- 
tueux, il  les  rebutta.  Ensuitte,  il  achepta  l'yvoire 
dont  le  quintal  pesant  ne  revenoit  pas  a  20  liv. 
de  France  ;  ensuitte,  j'allay  voir  le  village  ou 
l'alquier  me  reçut  au  milieu  de  la  place,  avec  tous 
les  marabous  et  les  plus  anciens,  et  ayant  fait 
apporter  des  nattes,  nous  nous  assimes  sous  un 
grand  figuier  qui  est  au  milieu  du  village,  ou 
touttes  les  femmes  me  vinrent  voir.  Quelque  tems 
après,  on  vit  venir  un  musicien  qui  se  mit  a  jouer 
d'un  certain  instrument  qui  n'est  pas  désagréable, 
mais  que  l'on  pouroit  perfectionner  :  il  est  fait 
de   plusieurs   morceaux   de  bois   fort   dur,   plats, 
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épais  d'un  poulce,  et  larges  de  deux  doigts,  rangés 
l'un  auprès  de  l'autre  comme  un  clavier  d'épi- 
nette,  et  appuyez  sur  deux  cordes  de  cuir  bien 
tendues  ;  dessous,  il  y  a  plusieurs  calbaces  de 
différentes  grosseurs  suspendues  ;  lorsqu'il  en  veut 
jouer,  il  frappe  avec  deux  petits  bastons  sur  ces 
morceaux  de  bois  a  la  manière  d'un  timpanum, 
ce  qui  retentissant  dans  ces  calbaces  fait  un  son 
fort  agréable  ;  ils  appellent  cet  instrument  un 
bala,  ou  orgues  de  Barbarie,  parce  que  les  bastons, 
sont  ordinairement  comme  des  tuyaux  d'orgues, 
et  celuy  qui  en  joue  un  balafon. 

Ensuitte,  on  me  mena  voir  la  Belinguere  :  c'est  une 
fameuse  courtisane  de  ce  pays,  fille  d'un  roy  ;  elle  est 
belle,  grande  et  bien  f  aitte,  quoyque  un  peu  sur  l'âge, 
et  est  l'ecùeil  ou  quantité  de  blancs  de  plusieurs 
nations  ont  fait  naufrage  ;  elle  nous  receut  fort 
civilement,  dans  une  case  a  la  portugaise,  c'est 
a  dire  ayant  des  murailles  de  terre  blanchies,  et 
un  petit  vestibule  devant  la  porte  où  l'on  nous 
fit  asseoir  a  l'air  sur  des  nattes.  Quelque  tems 
après,  on  nous  apporta  a  diner  :  c'estoient  deux 
poules  bouillies  avec  du  ris  fort  bien  appresté, 
et  dans  lequel  il  y  avoit  beaucoup  de  piment, 
qui  est  une  espèce  de  fruit  rouge  et  verd,  fait 
comme  un  petit  concombre  ayant  le  goût  tout 
semblable  a  du  poivre  ;  ensuitte,  on  nous  apporta 
une  galine  pecade,  c'est  a  dire  une  poule  qui 
étoit  hachée  et  assaisonnée  et  remise  dans  sa 
peau  pour  la  faire  bouillir,  ce  qui  a  à  peu  près  le 
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gout  de  cervelat.  J'y  mangeay  aussy,  pour  la 
première  fois,  de  la  batangue^,  qui  est  du  pain 
fait  de  farine  de  mil,  rond  et  plat  comme  un 
gâteau  bien  mince,  que  l'on  mange  tout  chaud, 
ce  qui  n'est  pas  mauvais.  L'on  nous  y  servit 
aussy  un  dessert  dont  je  n'avois  encore  jamais 
mangé  :  c'estoit  un  ananas,  qui  est  un  fruit  excel- 
lent qui  a  a  peu  près  le  goust  d'une  pomme  de 
renette  sucrée,  mais  beaucoup  meilleur  ;  il  est, 
neantmoins,  fort  malsain,  et,  si  l'on  enfonçoit  un 
couteau  dedans  pendant  deux  jours,  il  en  man- 
geroit  entièrement  la  lame  ;  pour  le  corriger,  on 
le  mange  avec  du  vin  et  du  sucre.  On  nous  servit 
aussy  des  bananes,  qui  est  un  fruit  jaune  et  fait 
comme  un  concombre,  hormis  qu'il  est  plus  menu  ; 
il  a  la  chair  ferme,  est  fort  sucré  et  très  excellent. 
Un  nous  servit  pour  boisson  du  vin  de  palme  et 
nous  avions  apporté  de  l'eau  de  vie,  dont  la  dame 
bût  un  peu.  Elle  estoit  habillée  d'une  chemise 
d'homme  fort  fine,  et  d'un  petit  corset  a  la  por- 
tuguaise  qui  luy  marquoit  fort  la  taille,  et  avoit 
pour  Juppé  une  belle  pagne  de  nègre,  qu'ils 
appellent  pagne  aise,  c'est  a  dire  pagne  de  con- 
séquence, qui  viennent  de  Saint  Jague  et  des 
Isles  du  Cap  \'erd  ;  elle  avoit  a  l'entour  de  la  teste 
une  mousseline  fort  fine  qui  luy  faisoit  plusieurs 
tours  en  forme  de  turban  et  un  peu  élevée  par 
devant  ;  au  reste,  elle  avoit  l'air  noble  et  la  langue 

1.  Ailleurs,  il  écrit  basangue. 

13. 
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bien  affilée  et  parlois  bon  Portugais,  François  et 
Anglois,  marque  très  assurée  du  grand  commerce 
qu'elle  avoit  eu  avec  touttes  ces  nations. 

Apres  luy  avoir  fait  un  présent  de  corail  et 
d'ambre,  je  me  retiray  de  ce  lieu  comme  Ulisse  fit  de 
la  maison  de  Circé  ;  l'on  me  mena  au  village  de 
Gilfroid  1,  ou  les  Anglois  avoient  une  case.  Je 
vis  par  le  chemin  plusieurs  beaux  arbres  d'une 
grandeur  prodigieuse  et  qui  sont  fort  propres  a 
bâtir  ;  je  vis  aussy  une  espèce  de  vigne  qui  avoit 
comme  du  raisin  dont  on  me  fit  gouster,  mais 
qui  n'en  avoit  nullement  le  goût  ;  l'on  me  fit  voir 
des  bananiers  :  c'est  un  arbrisseau  gros  comme 
la  cuisse,  d'environ  douze  pieds  de  haut,  de  la 
cime  duquel  sortent  de  grandes  feuilles,  longues 
d'une  aulne,  et  larges  d'un  pied.  Le  fruit  vient 
comme  une  grappe  ou  il  y  a  50  ou  60  bananes 
attachées  ;  on  la  nomme  régime,  et  chaque  arbre 
n'en  porte  qu'une  ;  quand  il  a  porté  son  fruit, 
on  le  coupe  par  le  pied  et,  de  sa  racine,  il  en  venait 
un  ou  plusieurs  autres,  mais  qui  ne  portent  pas 
tous  les  ans. 

Enfin,  nous  arrivasmes  a  Gilfroid,  qui  est 
un  village  de  nègres  et  de  portugais  ou  je  ne 
vis  rien  de  curieux  qu'un  arbre  au  milieu  de 
la  place  qui  a  30  pieds  de  tour.  Nous  allasmes 
ensuitte  a  la  case  des  Anglois  :  elle  estoit  bâtie  a 


1.  Jillifry,  en  amont  d'Albreda.  Ce  village  n'existe  plus 
(Note  de  M.  W.  Ponty). 
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la  portugaise  et  entourée  de  palissades  ;  le 
commis  anglois  nous  y  receut  fort  civilement  et 
nous  fit  d'abord  entrer  dans  son  jardin  qui  estoit 
fort  bien  cultivé,  et  ou  il  y  avoit  plusieurse  sortes 
de  légumes  d'Europe,  entre  autres  de  fort  beaux 
choux  a  pomme,  des  choux  fleurs  et  des  melons 
d'eau  et  plusieurs  autres  légumes  de  la  zone  tor- 
ride,  comme  patates  qui  ont  le  goût  de  châtaignes 
bouillies,  ignasmes  et  magniogue,  dont  on  fait 
du  pain  aux  isles  de  l'Amérique,  qui  sont  touttes 
racines  ;  j'y  vis  aussy  des  ananas  qui  viennent 
au  bout  d'une  tige,  comme  un  artichaux  et  ont 
a  la  cime  une  houpe,  ou  courone  de  feuilles,  et 
ont  les  feuilles  piquantes  et  faittes  comme  celles 
d'un  cardon  d'Espagne.  On  nous  conduisit  ensuitte 
sous  le  vestibule,  ou  nous  nous  assimes  pour  la  pre- 
mière fois  sur  des  bancs,  ensuitte,  on  nous  regala  de 
quelques  fruits  et  d'une  ponche  ;  c'est  un  breuvage 
fait  d'eau  de  vie  et  de  muscade,  de  jus  de  citron 
et  de  sucre,  dont  les  Anglois  font  beaucoup  de 
cas  ;  on  nous  l'apporta  dans  une  grande  jatte 
d'argent  qui  tenoit  bien  six  pintes  ;  le  commis, 
l'ayant  prise  en  deux  mains,  en  bû  un  peu  a  ma 
santé,  puis  me  présenta  la  jatte;  j'en  fis  de  même 
aux  autres,  et  l'on  fit  ainsy  la  ronde  que  l'on 
recommença  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  qu'il  ny 
en  eut  plus.  Je  luy  demanday  en  portugais  si  je 
ne  pouvois  point  aller  par  terre  a  Cacheau  :  il  me 
dit  qu'ouy  et  que  plusieurs  Anglois  y  avoient 
esté  ;  cela  me  fit  résoudre  a  quitter  le  navire  pour 
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entreprendre  ce  voyage,  ayant  grande  envie  de 
voir  ce  pays. 

Estant  retourné  à  nostre  case  d'Albreda,  j'y 
trouvay  un  grand  du  pays  qu'on  appelloit  Sidis- 
songo,  a  qui  les  Compagnies  françoises  et  angloises 
faisoient  une  petite  pension.  Apres  m'avoir 
salué  il  me  témoigna  qu'il  estoit  extrêmement 
affectionné  au  service  de  la  Compagnie  et  qu'il 
me  prioit  de  luy  en  rendre  témoignage  ;  je  luy 
promis  de  le  faire,  et  que,  si  jamais  je  revenois 
en  ce  pays,  je  luy  voulois  faire  présent  d'un 
sabre  ou  son  nom  seroit  escrit  sur  la  lasme  ;  il 
trouva  cette  pensée  fort  bonne  et  me  le  donna 
escrit  sur  du  papier  en  lettres  arabesques  ;  il  me 
montra  une  commission  sur  du  parchemin,  scelée 
des  armes  de  la  Compagnie,  par  laquelle  elle 
l'etablissoit  son  pensionnaire  aux  gages  de  quatre 
barres  de  fer  par  mois  :  cela  me  fit  rire  et  je 
trouvay  cela  fort  inutil,  ce  qui  se  trouvera  vray 
par  la  suitte. 

Vers  le  soir,  nous  retournasmes  a  nôtre  bord, 
ou  je  declaray  au  S^  Basset  le  dessein  que  j'avois 
d'aller  a  Cacheau  par  terre,  qu'il  approuva,  et 
offrit  de  me  mener  dans  sa  chaloupe  jusqu'à 
Gueregue  ^,  village  éloignée  de  deux  marées 
du  lieu  ou  nous  estions  mouillés  ;  le  S'"  Garnier 
chirurgien  s'offrit  de  m'accompagner  ce  que  je 
luy  permis.   Le  lendemain,   de  bon  matin,  ayant 

1.  Gerege  n'existe  plus. 
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pris  du  commis  de  la  case  quelques  marchandises 
qui  m'estoient  nécessaires  pour  traitter  des  vivres 
pendant  mon  voyage,  et  ayant  fait  provision  d'un 
peu  de  biscuit,  nous  nous  embarquasmes  dans  la 
chaloupe  du  vaisseau,  scavoir  le  capitaine,  un 
commis,  le  chirurgien  et  moy,  et  fismes  voile  pour 
Gueregue,  laissant  mes  coffres  dans  le  navire  que 
je  priay  le  capitaine  de  remettre  a  Gorée,  entre 
les  mains  de  son  frère,  pour  me  les  garder  jusqu'à 
mon  retour,  et  n'emportay  avec  moy  qu'une 
couffe,  ou  grand  panier  de  jonc,  dans  lequel  estoit 
un  habit  propre  et  du  linge.  Nous  passasmes  par 
devant  l'isle  de  S*  André,  ou  estoit  baty  le  fort 
des  Anglois  ^  qui,  autant  que  je  pus  remarquer, 
avoit  quatre  petits  bastions.  Quand  nous  fusmes 
une  lieuë  au  delà  nous  entrasmes  a  droitte  dans 
une  petite  rivière,  qu'on  nomme  de  Bentan  ou 
de  S^  Grigou,  et  sur  les  dix  ou  onze  heures,  nous 
arrivasmes  a  Bentan  •.  Tout  ce  pays,  le  long  de 
cette  rivière,  nous  parut  parfaitement  beau  ; 
celuy  de  nôtre  droitte  estoit  du  royaume  de 
Faugrit  '  et  paroissoit  fort  bien  boisé,  et  celuy 
de  la  gauche  estoit  remplit  de  grandes  prairies  a 
perte  de  veuë.  Bentan  sembloit  estre  quelque 
bourg  considérable  de  loing  ;  il  est  situé  sur  le 
penchant  d'une  coline  remplie  d'arbres  et  plusieurs 
maisons   portugaises,    qui    surpassent   celles    des 

1.  Fort  James,  en  ruines  dès  1815. 

2.  Aujourd'hui  Vintang. 

3.  Sic.  Fogny. 
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nègres,  paroissoient  comme  des  églises  ;  mais, 
nous  estant  approché  de  plus  près,  nous  recon- 
nusmes  que  tout  cela  n'estoit  fait  que  de  paille, 
hormis  celles  des  Portugais,  qui  estoient  de  terre 
et  couvertes  de  feuilles  de  lataniers,  grandes 
comme  des  napes.  C'est  en  ce  lieu  la  ou  nous  nous 
donnons  ordinairement  carène  a  nos  barques  ou 
petits  vaisseaux,  d'autant  que  la  mer  y  monte 
plus  haut  qu'en  aucun  autre  endroit  de  la  coste. 
Ayant  mis  pied  a  terre,  nous  allasmes  d'abord 
saluer  l'alquier  qui  est  le  maitre  du  village, 
ensuitte  nous  allasmes  rendre  visitte  a  une  Por- 
tugaise dont  le  mary  avoit  esté  un  des  principaux 
habitans  du  lieu.  Nous  la  trouvasmes  sous  le  ves- 
tibule de  la  maison,  assise  sur  des  nates,  au  milieu 
de  plusieurs  noires  qui  filoient  du  cotton  ;  elle 
estoit  mulâtre,  c'est  a  dire,  issue  d'un  blanc  et 
d'une  noire  ;  elle  paroissoit  avoir  environ  30  ans 
et  n'estoit  pas  belle  ;  elle  estoit  nuë  jusqu'à  la 
ceinture;  mais,  sitost  qu'elle  nous  vit  entrer,  elle 
envoya  quérir  une  pagne  dont  elle  se  couvrit  et 
se  leva  pour  nous  recevoir.  Nous  la  saluasmes  et 
nous  ayant  fait  apporter  de  petites  selles  de  bois, 
elle  se  remit  sur  sa  natte  ;  quelque  tems  après, 
une  fille  esclave,  nuë  de  la  ceinture  en  haut,  nous 
apporta  sur  une  assiette  d'estain  quatre  colles  ^. 
Ce  sont  de  certains  fruits  qui  viennent  de  plus 
de  300  lieues  du  haut  de  la  rivière,  et  dont  les 

1.  Noix  de  kola. 
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plus  estimés  viennent  de  Serrelionne  ;  il  est  sem- 
blable a  un  maron  d'Inde  dont  la  peau  seroit  ostée 
et  est  amer  de  même.  Cependant,  c'est  un  manger 
si  délicieux,  pour  les  Portugais  et  les  nègres  de 
ce  pays,  que  c'est  le  plus  beau  présent  qu'on 
puisse  faire  a  un  roy,  tant  ils  ont  le  goust  dépravé  ; 
il  gaste  même  l'estomac  et  rend  la  salive  et  les 
dents  jaunes  et,  comme  je  luy  eus  demandé  en 
quoy  elle  faisoit  consister  l'excellence  de  ce  fruit, 
veu  qu'il  estoit  si  amer,  elle  me  dit  que  c'estoit 
afin  de  trouver  l'eau  meilleure  ;  en  effet,  un 
moment  après,  on  nous  regala  de  chacun  une 
tasse  rouge  de  Portugal  pleine  d'eau  que  je  ne 
trouvay  pas  meilleure  pour  avoir  mangé  des 
colles.  Ensuitte  elle  nous  fit  voir  deux  petits 
canons  de  fonte  qui  estoient  a  feu  Ion  son  mary^ 
et  comme  nous  fusmes  prests  de  nous  en  aller, 
elle  nous  pria  de  diner,  ce  que  nous  acceptasmes. 
On  nous  y  regala  a  la  manière  des  Portugais, 
comme  j'ay  décrit  cy  dessus,  et  après  le  diner, 
nous  allasmes  faire  un  tour  de  promenade  aux 
environs  du  village.  Tout  ce  pays  est  entouré  d'eau 
et  de  ces  arbres  noyez  ou  les  abeilles  font  leur 
miel,  ce  qui  est  cause  qu'on  fait  en  ce  lieu  la  un 
grand  commerce  de  cire  ;  les  peuples  de  ce  pays 
sont  Feloupes  et  dépendent  du  roy  de  Faugni. 
On  me  dit  que  cette  veuve  estoit  remariée  en 
seconde  nopces  a  un  Anglois,  nommé    capitaine 

1.  Il  faut  sans  doute  corriger  :  feu  son... 
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Agis,  dont  elle  avoit  déjà  plusieurs  enfaiis.  II 
estoit  pour  lors  en  traitte  pour  les  Anglois  ;  j'ay 
appris  depuis  qu'a  son  retour,  ayant  trouvé  sa 
femme  accouchée  d'un  enfant  tout  noir,  et  soub- 
çonnant  qu'il  fut  de  l'alquier  de  Gueregue,  avec 
qui  il  avoit  remarqué  quelle  avoit  quelque  in- 
trigue, il  en  eut  tant  de  rage  qu'il  fit  piler  l'enfant 
dans  un  mortier  et  ensuitte,  le  fit  manger  aux 
chiens  ;  cependant  il  ne  la  quitta  point,  parce 
qu'elle  luy  avoit  apporté  beaucoup  de  bien  et  que 
d'ailleurs  elle  n'estoit  sa  femme  qu'a  la  mode  du 
pays.  Estant  retournés  a  sa  case,  nous  prismes 
congé  d'elle,  après  luy  avoir  fait  un  petit  présent, 
et  nous  estant  embarqués  dans  notre  chaloupe, 
nous  fismes  voile  pour  Gueregue,  ou  nous  arri- 
vasmes  sur  les  six  heures  du  soir  qui  commençoit 
a  faire  nuit  ;  car,  dans  toutte  la  zone  torride,  les 
nuits  sont  toujours  presque  egalles  aux  jours,  et 
sous  ce  parallèle  ou  nous  estions,  les  plus  longs 
jours  ne  surpassent  pas  les  plus  courts  de  trois 
quarts  d'heure.  Ayant  mis  pied  a  terre,  on  nous 
mena  droit  a  la  case  de  l'alquier  et,  après  luy 
avoir  dit  le  sujet  de  nôtre  venue,  nous  luy  témoi- 
gnasmes  que  nous  estions  bien  aise  d'aller  saluer 
le  roy  du  pays  qui  demeure  a  un  quart  de  lieuë 
du  village  ;  mais,  comme  il  estoit  tard,  nous  re- 
mismes  la  partie  au  lendemain  ;  nous  luy  fismes 
présent  d'une  bouteille  d'eau  de  vie  et,  ensuitte, 
nous  nous  retirasmes  a  la  case  des  Anglois.  Le 
principal  commis  nommé  M^  Goùin,  Irlandois  de 
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nation,  et  qui  parloit  bon  François,  n'y  estoit 
pas  pour  lors,  mais  son  second  nous  receut  fort 
civilement  ;  il  avoit  la  fièvre,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement aux  blancs  qui  demeurent  dans  ce 
pays  dans  la  mauvaise  saison  ;  il  ne  laissa  pas, 
neantmoins,  de  nous  recevoir  de  son  mieux.  Les 
Anglois  entretiennent  ordinairement  une  case 
dans  ce  pays  ou  l'on  fait  un  grand  commerce  de 
cire,  de  cuirs,  d'yvoire,  de  captifs  et  d'un  peu 
d'or  ;  mais  particulièrement  de  cire.  Il  y  a  des 
Portuguais  qui  envoyent  dans  les  villages  des 
nègres  qui  sont  a  leurs  gages,  pour  acheter  ce 
qu'ils  en  peuvent  trouver,  et  lorsqu'ils  en  ont 
beaucoup,  ils  la  fondent  et  la  mettent  en  pain  et 
la  vont  vendre  aux  Anglois  ou  aux  François, 
quand  il  y  en  a  ;  mais  ces  derniers  n'y  avoient 
point  eu  de  case  jusqu'alors  et  ils  y  venoient  seu- 
lement négocier  dans  des  barques. 

Le  lendemain,  l'alquicr  nous  estant  venu  pren- 
dre, nous  mena  voir  le  roy  de  Gueregue  ;  nous  le 
trouvasmes  a  Tentréc  de  sa  case  :  c'estoit  un  petit 
homme  trapu,  il  avoit  un  bonet  a  la  portugaise 
et  un  habit  de  nègre,  et  tenoit  une  epée  a  l'espa- 
gnole a  la  main,  sur  laquelle  il  s'appuyoit.  Apres 
l'avoir  salué,  il  nous  fit  entrer  dans  sa  case  et 
nous  fit  asseoir  sur  des  selles  de  bois  ;  je  luy  dis 
le  sujet  de  ma  venue  et  que  j'avois  dessein  de 
passer  a  Cacheau,  que  la  Compagnie  m'envoyoit 
pour  connoitre  le  commerce  de  ce  pays  et  que 
lorsque  je  serois  de  retour  en  France,  je  luy  per- 
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suadrois  de  mettre  une  case  dans  son  village.  Il 
me  dit  qu'il  y  avoit  longtems  qu'on  luy  promet- 
toit  cela  ;  mais  qu'on  ne  luy  avoit  point  encore 
tenu  parolle  ;  je  luy  fis  présent  d'un  peu  de  fer 
et  d'eau  de  vie  et,  quelque  tems  après,  il  nous 
pria  d'entrer  dans  une  autre  chambre  ;  car  sa 
case  est  faitte  a  la  portugaise  ;  nous  trouvasmes 
le  déjeuner  tout  prest  :  c'estoit  une  fricassée  de 
poulets,  faite  a  la  haste,  mais  de  bon  goust,  qui 
nous  fut  servie  par  une  de  ses  femmes  ;  il  se  mit 
avec  nous  et  en  mangea  aussy  bien  que  sa  femme, 
ce  qui  me  fit  voir  qu'ils  commancent  en  cet 
endroit  la  a  prendre  les  manières  des  Anglois  ; 
ensuitte,  je  le  priay  de  me  vouloir  prester  un 
cheval  pour  me  mener  jusqu'à  Pasqua  ^.  Il  me 
dit  que  son  alquier  auroit  soin  de  cela  ;  ayant  pris 
congé  de  luy,  nous  allasmes  chez  l'alquier,  ou  je 
convins  qu'il  me  presteroit  un  cheval,  mais  ce 
prest  fut  a  la  manière  des  nègres,  car  nous  con- 
vinsmes  a  sept  barres  de  fer  pour  le  voyage  qui 
n'estoit  que  d'un  jour,  que  je  luy  donnay  a  rece- 
voir du  commis  de  la  case  de  Gambie;  je  fis  aussy 
marché,  avec  un  nègre  du  pays  qu'il  m'indiqua, 
pour  me  conduire  jusqu'à  Cacheau  et  porter  mes 
hardes  ;  il  en  prit  trois  ou  quatre  autres  avec  luy, 
pour  porter  les  marchandises  dont  nous  avions 
besoin  dans  le  chemin,  et  comme  il  estoit  déjà 
haute  heure,  nous  ne  partismes  que  le  lendemain. 

1.  N'existe  plus  (Note  de  M.  W.  Ponty). 
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Le  voyage  estant  donc  conclut,  le  S^  Basset  prit 
congé  de  moy  et  partit  pour  s'en  retourner  a  son 
bord.  J'allay  voir  un  Espagnol  qui  avoit  épousé 
la  fille  du  roy  :  il  se  nommoit  Signor  Jean  Phi- 
lippe ;  il  me  receut  fort  honnestement  et,  comme 
j'estois  avec  luy,  je  vis  que  tous  les  nègres  ou 
négresses  qui  passoient  luy  venoient  faire  la  révé- 
rence, comme  si  c'eust  esté  le  roy.  Il  me  fit  voir 
sa  femme  qui  estoit  fort  jeune  et  passablement 
belle,  et  me  dit  qu'elle  estoit  bonne  chrestienne 
et  qu'elle  sçavoit  parfaittement  bien  son  cathe- 
chisme  et  ses  prières.  Il  m'entretint  des  particu- 
larités du  pays  et  me  dit  que  le  roy  estoit  idolâtre 
avec  tout  son  peuple,  mais  qu'il  l'avoit  instruit 
en  la  religion  chrestienne,  qu'il  paroissoit  avoir 
de  bons  sentimens  et  même  croyoit  en  Dieu  ; 
mais  que,  par  politique,  il  ne  vouloit  pas  changer 
de  religion  ;  il  ad  jouta  qu'un  jour,  passant  par 
un  petit  chemin  estroit,  sur  le  bord  d'un  fossé, 
son  cheval  ayant  fait  un  faux  pas,  il  tomba  dedans, 
et  en  tombant  il  dit  :  mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
moy.  Il  commande  a  deux  différents  peuples 
sçavoir  :  les  Baguons  et  les  Feloupes.  Les  Baguons  ^ 
sont  civilisés,  mais  les  Feloupes  sont  la  pluspart 
sauvages,  et  par  ce  qu'ils  ne  le  reconnoissent  pour 
roy  qu'avec  contrainte,  il  leur  fait  souvent  la 
guerre  et  en  tire  les  esclaves  qu'il  vend  ;  il  est 
toujours  bien  muny  d'armes  et  de  poudre,  et  a 

1.  Bagnoun,  peuplade  de  la  rive  gauche  de  la  Casamance 
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plusieurs  gens  qui  sçavent  fort  bien  tirer.  Un  jour 
que  les  Anglois  avoient  guerre  contre  luy,  ils 
amenèrent  devant  son  escale  un  bâtiment  bien 
armé  de  plusieurs  canons  et  de  monde,  croyant 
repouvanter,  mais  il  fit  cacher  dans  les  broussailles 
qui  bordent  cette  rivière  tous  ses  fusilliers,  qui 
firent  un  feu  perpétuel  sur  les  Anglois,  en  sorte 
qu'il  y  en  eut  plusieurs  de  tués,  et  que  les  autres 
n'osèrent  plus  paroitre  ;  après  quoy,  ils  tirèrent 
tant  de  coups  a  l'eau  dans  le  bordage  du  vaisseau 
qu'il  pensa  couler  bas,  ce  qui  obligea  les  Anglois 
de  se  retirer  en  diligence.  Il  y  a  peu  de  chevaux 
dans  ce  pays  ;  il  ny  a  que  luy  et  les  grands  sei- 
gneurs qui  en  ayent  ;  encore  sont  ils  fort  petits. 
Cet  Espagnol  me  contoit  que  tous  les  Portugais  qui 
demeuroient  dans  le  pays  estoient  la  pluspart 
juifs  ^  et  que,  leur  ayant  proposé  d'entretenir  un 
padre  ou  prestre,  pour  leur  administrer  les  sacre- 
mens,  ils  n'en  avoient  tenus  aucun  compte  ;  il  me 
témoigna  que,  si  quelque  religieux  vouloit  s'esta- 
blir  la,  qu'il  ne  manqueroit  de  rien  et  que  peut 
être   il   y   feroit  beaucoup   de   conversions. 

Nous  allasmes  ensuite  promener  ensemble  ;  ce 
pays  me  parut  parfaitement  beau,  et,  comme  il 
avoit  déjà  commencé  a  pleuvoir,  toutte  la  terre 
sembloit  des  prairies;  je  vis  des  lougans  de  ris  qui 
sont  tout  le  long  du  bord  de  la  rivière,  ils  sont 


1.   Descendants  des  Juifs  exilés  du  Portugal  et  déportés 
dans  les  colonies  d'Afrique. 
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traversés  de  petites  chaussées,  d'espace  en  espace, 
pour  empescher  que  l'eau  ne  s'écoule  ;  d'abord 
qu'il  a  plut,  on  semé  le  ris  qui  croit  dans  l'eau. 
II  y  a  dans  ce  pays  des  arbres  d'une  prodigieuse 
grandeur,  qu'on  appelle  polons  ^  ;  la  feuille  en 
est  fort  grande,  et  a  la  figure  d'un  trèfle  ;  il  fait  un 
très  bel  ombrage,  sa  tige  est  fort  droite  ;  mais, 
du  milieu  en  bas,  il  en  sort  plusieurs  costes  qui 
vont  toujours  en  élargissant,  comme  les  aislerons 
d'une  lance  et  qui  forment  a  l'entour  sept  ou 
huit  maisons  ou  cases  ;  la-dedans,  nichent  ordinai- 
rement quantité  de  serpens,  couleuvres,  chauves- 
souris,  et  autres  oyseaux  nocturnes  et  il  est 
tout  plein  de  piquerons  ;  il  porte  un  fruit  un  peu 
long  dans  lequel  il  y  a  du  duvet  qui  ressemble  a 
du  castor;  je  croy  qu'on  en  pouroit  faire  des  cha- 
peaux. D'ordinaire  il  monte  du  pied  de  ces  arbres 
une  espèce  de  liane  ^  qui  retombe  ensuitte  jusqu'en 
terre  et  fait  un  berceau  admirable  ;  ces  lianes 
portent  une  fleur  blanche,  en  forme  de  lys,  qui 
sent  fort  bon  et  un  fruit  plus  gros  qu'une  pomme 
d'une  aigreur  et  d'un  acide  extraordinaire,  dont 
on   use   comme   du   citron. 

Le  lendemain,  après  avoir  pris  congé  du  com- 
mis anglois  et  luy  avoir  fait  présent  d'un  peu 
d'eau    de   vie    de    France,    dont    il    avoit   grand 

1.  Le  fromager  ou  bombax  qui  produit  le  kapok  (Note  de 
M.  W.  Ponty). 

2.  Probablement  la  liane  gohine  qui  produit  du  caoutchouc 
{Id.). 

l'i 
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besoin,  et  avoir  fait  amitié  avec  l'Espagnol,  je 
montay  a  cheval  et  partis  accompagné  du 
S^  Garnier,  chirurgien,  et  des  nègres  qui  nous 
conduisoient.  Ma  selle  estoit  si  dure  et  mes 
estriers  si  courts,  et  qu'on  ne  pouvoit  allonger,  et 
mon  cheval  si  rude,  que  je  fus  bientost  contraint 
de  descendre  et  de  marcher  a  pied  dont  mon 
chirurgien  ne  fut  pas  fasché.  Nous  passasmes 
d'abord  par  un  pays  boisé  ou  les  chemins  n'es- 
toient  que  des  sentiers,  n'y  ayant  aucun  charrois 
dans  tous  le  pays,  nous  vismes  plusieurs  de  ces 
arbres  qu'on  ^ 


1.  Lacune  entre  la  fin  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Nationale  et  le  commencement  du  manuscrit  des  Archives. 
Voir  l'introduction. 
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...  eux  a  la  porte  de  l'Eglise,  ce  que  ces  bons  pères 
n'ayant  pu  empescher,  ils  furent  obligés  de  dis- 
continuer le  service  parcequ'elle  estoit  polûe.  Cela 
leur  attira  la  haine  des  nègres  et  des  grands  du 
pays  qui  leur  firent  mille  avanies  et  les  auroient 
chassés  du  couvent  s'ils  n'avoient  été  protégé  du 
roy  de  Portugal.  Ces  bons  pères  me  disoient 
qu'il  estoit  presque  impossible  de  convertir  ces 
gens  la  ;  car  quand  ils  estoient  chrestiens  ils 
alloient  a  la  messe  et  sacrifioient  ensuitte  aux 
ydoles  ou  du  moins  faisoient  plusieurs  cérémonies 
payenes  qu'ils  ont  accoutumé  de  faire  en  plu- 
sieures  rencontres  ;  d'ailleurs  la  defïense  de  nôtre 
religion  d'avoir  plusieurcs  femmes  est  un  grand 
obstacle  a  leur  conversion,  joint  a  cela  leur  tem- 
pérament lubrique,  et  l'air  du  pays  qui  contribue 
beaucoup  à  la  débauche,  en  sorte  que  les  Portugais 
même    ne    peuvent    s'abstenir    d'avoir  plusieures 
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concubines.  L'un  d'eux  me  contoit  qu'un  jour 
une  femme  s'estant  confessée  à  luy  d'avoir  eu 
commerce  avec  un  jeune  homme,  il  luy  remontra 
que  c'estoit  un  grand  péché  que  Dieu  punissoit 
sévèrement,  a  quoy  elle  luy  fit  réponse  que  s'il  y 
avoit  péché  a  cela,  c'estoit  Dieu  qui  l'avoit  fait, 
puisqu'il  luy  avoit  donné  les  instruments  propres 
a  cela.  Ils  faisoient  un  grand  scrupule  de  ce  qu'on 
acheptoit  des  hommes,  d'autant  qu'ils  disoient 
que  la  plus  part  estoient  pris  injustement,  et  pour 
faire  connoitre  cela  a  toutte  la  chretienneté,  il 
firent  un  manifeste  en  latin  qu'ils  envoyèrent  en 
Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie  et  m'en  don- 
nèrent un  pour  apporter  en  France. 

Ensuitte  nous  allâmes  dans  une  maison  portu- 
gaise ou  le  roy  estoit  venu.  Le  S^  de  la  Fond  me 
présenta  a  luy  et  luy  dit  que  j'estois  envoyé  par 
la  Compagnie  françoise  pour  voir  tout  ce  qui  se 
passoit  et  luy  en  faire  rapport,  ce  qu'ayant 
entendu,  il  me  dit  que  je  devois  mander  a  la  Com- 
pagnie qu'elle  envoyât  plus  de  marchandises  au 
S""  de  la  Fond  qu'elle  n'avoit  fait  par  le  passé,  si  elle 
vouloit  faire  un  bon  commerce.  C'estoit  un  homme 
de  taille  médiocre,  assez  beau  de  visage,  âgé  d'en- 
viron 40  ans  ;  il  avoit  pour  habit  une  pagne  a 
l'entour  de  luy  et  un  manteau  noir  a  la  portu- 
gaise par  dessus  avec  un  chapeau  sur  la  teste  et 
portoit  un  grand  bâton  ;  il  avoit  a  la  main  droite 
une  castagnette  de  fer  qu'il  faisoit  claquer  de 
tems  en  tems  ;  il  estoit  accompagné  de  plusieurs 
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grands  du  pays  qui  etoient  tous  nuds,  a  la  reserve 
d'une  peau  de  cabrit  qui  leur  servoit  de  culotes. 
Ils  portoient  chacun  un  sabre  en  main  sans  fou- 
reau  et  avoient  aussy  une  castagnette.  Apres  que 
nous  eusmes  esté  la  quelque  tems,  nous  prismes 
congé  de  luy  et  en  retournant  a  bord  nous  vismes 
en  passant  l'église  paroissiale.  Elle  est  presque 
sur  le  bord  de  la  mer,  bâtie  de  terre  comme  les 
cases  des  Portugais  et  couverte  de  paille  ;  les 
cloches  sont  pendues  a  un  arbre  qui  est  vis  a  vis, 
et  au  devant  il  y  a  comme  un  vestibule  et  une 
galerie  qui  tourne  a  l'entour.  Quelques  jours 
après,  le  commis  anglois  qui  a  la  direction  de 
tout  le  commerce  de  ce  pays,  nommé,  comme  jay 
dit,  Jean  Bocaire  ^,  ayant  sceu  mon  arrivée,  vint 
me  voir  pour  apprendre  quelques  nouvelles  ;  je 
luy  dis  que  j'avois  passé  par  son  vaisseau  qui 
estoit  a  guinguin  et  luy  fis  des  remerciemens  du 
bon  accueil  que  le  capitaine  m'avoit  fait  en  son 
absence  et  que  j'irois  le  remercier  a  son  bord  ; 
car  il  a  voit  au  Bisseau  encore  un  autre  vaisseau. 
Ce  pays  me  parut  fort  beau  et  sur  tout  l'isle  du 
Bisseau  qui  est  habitée  par  des  Papels  '  comme 
sont  les  environs  de  Cacheau  ;  elle  peut  avoir 
40  lieues  de  tour,  allant  toujours  en  montant 
imperceptiblement  vers  le  milieu  ;  elle  est  toutte 
défrichée   ayant   neansmoins   d'espace   en   espace 

1.  Booker.  C'est  celui  qui  s'empara  du  comptoir   de   Saint- 
Louis  en  1693. 

2.  Peuplade  de  la  Guinée  portugaise. 

14. 
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de  grands  arbres  toufus  appelés  polans  qui  font  un 
très  bel  ombrage;  les  cases  des  nègres  et  les  maisons 
des  portugais  sont  dispersées  par  toutte  l'isle 
sans  former  aucun  village.  La  terre  en  est  fort 
bonne  et  grasse  et  produit  de  touttes  sortes  de 
mil,  bled  de  Turquie,  qui  viennent  aussy  hauts 
que  des  arbres  et  d'une  autre  petite  graine  bonne 
a  manger  qu'on  nomme  fonde  dont  on  fait  comme 
une  bouillie  fort  épaisse  meslée  avec  du  beurre 
ou  de  la  graisse.  Ils  mangent  le  bled  de  Turquie 
rôti  au  feu  et  n'en  font  point  de  pain;  ils  ne  font 
point  le  couscou  comme  les  autres  nègres,  mais 
seulement  de  la  basangue  qui  est,  comme  j'ay  dit 
un  petit  gâteau  espais  d'un  doigt  qu'ils  font  cuire 
sur  une  platine  de  terre  ;  ils  ont  aussy  beaucoup 
de  ris  qu'ils  accommodent  assez  bien  soit  avec 
du  beurre  ou  avec  des  poules.  Les  bœufs  et  les 
vaches  sont  fort  grandes  et  fort  grasses  ;  aussy  les 
vendent  ils  beaucoup  plus  cher  qu'ailleurs.  Le  lait 
ny  le  vin  de  palme  n'y  manquent  point  non  plus  ; 
il  y  a  peu  de  fruits,  quoyque  les  bananes  et  les 
gouyaves  y  viennent  parfaitement  bien,  et  il  y  a 
même  un  lieu  qu'on  nomme  la  Banane  qui  est 
assez  beau  a  voir  :  ce  sont  plusieures  maisons 
portugaises,  chacune  entourée  d'un  petit  bois  de 
bananiers  ;  mais  les  nègres  ne  se  soucient  point 
d'en  planter.  Ils  ont  plusieurs  racines  bonnes  à 
manger,  comme  l'igniame,  qui  est  a  peu  près 
semblable  a  la  besterave,  hors  qu'elle  est  blanche 
ou  violette  et  fort  pâteuse,  la  patate  qui,  quand 


PREMIER  VOYAGE  A  LA  COTE  D'AFRIQUE        215 

elle  est  cuite  a  le  goust  de  châtaigne  bouillie,  et 
le  magnioq,  dont  ils  ne  font  point  de  pain  comme 
aux  ysles,  mais  ils  le  mangent  roty  sur  les  char- 
bons. Ils  ont  aussi  beaucoup  de  chèvres  qui  sont 
fort  grasses  et  fort  basses  sur  leurs  jambes,  mais 
ils  n'ont  aucuns  moutons  ny  chevaux  :  ils  y 
meurent  même  quand  on  en  apporte  ;  touttes  les 
vaches  ont  une  corde  passée  par  dedans  le  nez 
qui  leur  sert  de  bride  et  elles  portent  comme  un 
cheval.  Les  femmes  n'ont  qu'une  pagne  qui  les 
couvre  de  la  ceinture  en  bas,  le  reste  est  nud,  et 
les  filles  sont  touttes  nues  comme  celles  de 
Cacheau;  il  y  en  a  plusieurcs  qui  se  découpent  le 
corps  en  manière  de  fleurs  avec  beaucoup  de 
régularité,  ce  qui  paroit  comme  une  dentelle, 
elles  s'imaginent  en  estre  mieux  parées.  Le  six 
d'aoust,  nous  allasmes  a  bord  des  Anglois  pour 
leur  rendre  visite  :  ils  nous  receurent  fort  bien  et 
nous  prièrent  de  diner.  Le  capitaine  avoit  sa 
femme  avec  luy  ou  plutost  sa  maitresse  qui  estoit 
angloise  et  qui  l'accompagnoit  partout  ;  ils  nous 
régalèrent  assez  bien,  et  lorsque  nous  sortismes, 
ils  nous  firent  tirer  cinq  coups  de  canons. 

Comme  nous  estions  dans  le  plus  fort  de  l'ar- 
rière saison,  il  arrivoit  souvent  de  furieux  grains 
qui  commançoient  d'abord  par  un  grand  vent 
meslé  d'éclairs  et  de  tonnere  ;  ils  estoient  suivis 
d'une  forte  pluie  qui,  ayant  abatu  le  vent,  duroit 
quelquefois  trois  ou  quatre  jours  sans  discon- 
tinuer   avec    une    chaleur    excessive,    et,    comme 
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j'estois  nouveau  venu,  je  tombay  malade  d'une 
grosse  fièvre  qui  m'obligea  de  me  retirer  a  terre 
dans  une  case  portugaise.  L'on  me  seigna  deux 
fois  du  bras  et  deux  fois  du  pied  sans  me  donner 
à  manger  pendant  quatre  jours  qu'un  peu  de 
bouillie  a  boire  faite  av^ec  de  la  farine  de  mil, 
croyant  que  le  bouillon  de  poule  est  trop  nouris- 
sant.  Cette  maladie  me  réduisit  a  l'extrémité, 
en  sorte  que  je  me  confessay  croyant  en  devoir 
mourir  et  le  cinquième  jour  de  ma  fièvre  fut  si 
violent  que  toutte  la  nuit  je  courus  dans  la  maison, 
tantost  me  faisant  porter  dans  la  cour,  puis  dans 
ma  chambre  dont  je  sortois  un  moment  après, 
estant  avec  cela  bien  tourmenté  des  maringoùins  ; 
mais  enfin,  le  lendemain  qu'on  me  devoit  donner 
le  S*  Sacrement,  la  fièvre  me  quitta  et  je  me 
trouvay  si  paisible  en  comparaison  du  jour  pré- 
cèdent que  je  me  levay  et  me  peignay  afin  d'être 
plus  propre  pour  recevoir  notre  Seigneur.  Sur  ces 
entrefaittes,  un  Capucin  étant  entré  pour  savoir 
comment  je  me  portois  et  me  voyant  en  cet  état 
crut  que  j'avois  un  transport  au  cerveau,  il  me 
dit  en  entrant  que  j'estois  plus  malade  que  je  ne 
pensois,  ce  qui  me  fit  rire,  et  enfin  il  m'obligea  de 
me  remettre  au  lit  ou  je  receus  le  bon  Dieu. 
Quelques  jours  après,  m'estant  levé,  je  me  trouvay 
fort  foible,  et  ne  pouvois  qu'avec  peine  mettre 
un  pied  l'un  devant  l'autre.  Nous  n'avions  pour 
lors  ny  pain  ny  vin  de  France  et  l'on  me  nourrissoit 
avec  du  ris  et  des  poules.  Cette  langueur  me  dura 
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plus  d'un  mois,  ce  qui  m'obligea  de  prendre 
l'essort  et  de  faire  de  petits  voyages  pour  acquérir 
de  la   force. 

Le  S^  de  la  Fond  qui  avoit  été  aussi  malade  et 
qui  avoit  presque  autant  de  peine  a  revenir  que 
moy,  me  proposa  d'aller  faire  un  voyage  a  l'isle 
de  Casigut  distante  de  16  lieues  de  celle  de  Bis- 
seau  et  habitée  par  les  Bisagots.  Nous  nous 
embarquâmes  dans  un  brigantin,  et  ayant  passé 
par  devant  une  petite  isle  qu'on  nomme  l'isle 
aux  papagayes,  ou  des  peroquets,  nous  allâmes 
mouiller  le  jour  même  a  la  rade  de  Casigut  i. 
Ayant  tiré  un  coup  de  canon  pour  faire  connoitre 
que  nous  estions  la,  il  parut  quelque  tems  après, 
sur  le  bord  de  la  mer,  deux  ou  trois  hommes  qui 
firent  signal  qu'on  les  a41at  quérir;  nous  y  envoyas- 
mes  aussitôt  notre  chaloupe  qui  les  amena  a  bord  : 
c'estoit  le  plus  grand  seigneur  de  l'isle,  après  le 
roy,  accompagné  de  quelques  uns  de  ses  parens  ; 
ils  estoient  habillés  d'une  pagne  et  avoient  chacun 
un  chapeau  sur  la  tête,  ayant  les  cheveux  graissés 
avec  de  l'huile  de  palme,  ce  qui  les  rendoit  tous 
roux.  L'on  tire  cette  huile  d'une  graine,  ou  noyau 
qui  vient  aux  palmiers,  a  l'entour  de  laquelle  il  y 
a  l'épaisseur  d'un  double  d'une  chaire  rouge  et 
dont  on  tire  l'huile  qui  est  bonne  a  manger.  Le 
S'"  de  la  Fond  fit  grand  accueil  a  cet  homme,  a  qui 

1.  Les  îles  Ponta,  Maio  et  Formosa  forment  un  groupe  que 
les  indigènes  désignent  d'un  nom  commun  :  Cazegut  ou 
Casegut  (Kerhallet,  Instruct.  naulique.  p.  215). 
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il  avoit  obligation,  car  quelques  années  aupara- 
vant, comme  il  trafiquoit  pour  son  compte  dans 
ce  pays  avec  un  petit  brigantin,  ayant  mit  pied 
a  terre  dans  cette  isle  pour  y  faire  quelque  com- 
merce, son  équipage  leva  l'anchre  et  l'abandonna 
en  ce  lieu  ;  pendant  plus  d'un  an  qu'il  y  resta 
cet  homme  eut  un  grand  soin  de  luy  et  le  mena 
au  Bisseau,  d'où  il  passa  a  Cacheau  et  de  la  en 
Gambie,  ou  s'estant  embarqué  dans  un  navire 
français,  il  vint  a  Gorée.  Ayant  vu  qu'il  y  avoit 
dans  le  magazin  quantité  de  marchandises  de 
non  valeur,  et  estant  allé  en  France,  il  proposa  a 
la  Compagnie  d'achepter  touttes  ces  marchandises 
de  rebut  pour  un  prix  raisonnable  et  promit  de 
lui  faire  faire  un  commerce  considérable  aux 
Bisseaux  et  a  Cacheau,  ou, les  Français  n'avoient 
point  encore  négocié,  ce  qu'elle  accepta  et  fit  un 
traité  avec  lui,  par  lequel  elle  s'obligeoit  de  luy 
fournir  tous  les  ans  une  certaine  quantité  de  mar- 
chandises, et  ledit  S^  de  la  Fond  promettoit  pareil- 
lement de  luy  traiter  un  certain  nombre  de 
nègres  avec  de  la  cire  et  du  morphil  tous  les  ans, 
ce  qu'il  exécuta  la  première  année  ;  mais  ensuitte 
la  Compagnie  le  laissa  manquer  de  tout  comme 
je  l'ai  vu  moy-même  pendant  le  tems  que  j'ay 
été  avec  luy.  Apres  que  ce  Seigneur  nègre  eut 
bû  un  peu  d'eau  de  vie,  il  s'en  retourna  a  terre 
avec  ses  gens  et  le  lendemain  nous  descendismes 
dans  l'isle,  il  nous  fit  voir  sa  case  qui  estoit  fort 
bien  bâtie  à  la  portugaise  et  nous  fit  entrer  dans 
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une  petite  église  qui  en  estoit  proche  dont  il  fit 
sonner  la  cloche  et  nous  dit  que  c'estoit  luy  qui 
l'avoit  fait  bâtir  quoy  qu'il  ne  fut  pas  chrestien, 
mais  parcequ'il  aimoit  les  chrestiens.  Le  S^  de  la 
Fond  luy  avoit  laissé  depuis  trois  ou  quatre  mois 
beaucoup  de  mil  qu'il  avoit  acheté  dans  l'isle  et, 
comme  le  temps  des  pluies  vint,  il  apprehendoit 
qu'il  ne  fut  perdu  ;  mais  cet  homme  eut  soin  de 
le  mettre  a  couvert  dans  des  cases. 

Nous  allâmes  ensuitte  voir  le  roy,  qui  estoit  un 
bon  vieillard  de  plus  de  60  ans  :  il  tenoit  une 
pipe  à  la  main  dans  laquelle  il  y  aurait  pu  tenir 
un  carteron  de  tabac;  elle  pendoit  jusqu'à  terre  et 
estoit  entourée  d'estain  :  nous  lui  fismes  présent 
d'un  flaccon  d'eau  de  vie  pour  lequel  il  nous 
donna  deux  coqs,  qui  est  un  présent  honnête 
parmy  eux,  parcequ'ils  les  sacrifient  a  leurs 
ydoles.  Ayant  fait  enlever  le  mil  qui  appartenoit 
au  S'^  de  la  Fond,  nous  nous  rembarquasmes  et 
retournasmes  aux  Biseaux. 

Cette  isle,  aussi  bien  que  dix  ou  douze  autres  qui 
sont  a  l'emboucheure  de  la  rivière  de  Riogrande 
presque  a  la  veûe  l'une  de  l'autre,  sont  habitées 
par  des  peuples  fort  barbares  qu'on  nomme  Bisa- 
gots  qui  sont  tous  ydolatres.  Il  n'y  a  point  de 
seureté  de  commercer  avec  eux  a  la  reserve  de 
celle  cy  et  d'une  ou  deux  autres  dont  les  rois  sont 
un  peu  sociables  ;  ils  parlent  une  langue  diffé- 
rente des  autres  nègres  et  se  font  presque  toujours 
la  guerre  les  uns  aux  autres  ;  ils  ont  de  fort  grands 
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canots  avec  lesquels  ils  vont  enlever  de  leurs 
voisins  pour  les  vendre  ;  il  y  a  plusieurs  chrétiens 
noirs  qui  sont  de  ces  isles,  élevés  parmi  les  Portu- 
gais par  le  moyen  desquels  on  va  négocier  avec 
eux  ;  mais  lorsque  les  blancs  vont  seuls,  ils  sont 
toujours  volés.  Lorsque  quelque  barque  arrive 
a  leur  port,  après  que  l'interprète  a  esté  faire  son 
compliment  au  roy  et  luy  a  dit  le  sujet  de  son 
voyage,  le  roy  vient  a  la  barque  et  ayant  sacrifié 
un  coq  a  celuy  qui  la  commande,  il  luy  met  de 
son  sang  sur  les  pieds  et  en  fait  aussy  des  marques 
au  mas  et  a  la  pompe,  disant  que  les  blancs  sont 
les  dieux  des  noirs,  parcequ'ils  leur  apportent  des 
biens  et  qu'ils  parlent  avec  eux,  et  que  le  mas  de 
la  barque  est  le  dieu  de  la  mer,  d'autant  que  la 
pompe  est  un  miracle,  parcequ'elle  eleve  l'eau 
contre  son  naturel.  A  moins  qu'on  ne  souffre  cette 
cérémonie,  on  ne  traite  point  avec  eux.  Il  peut 
sortir  tous  les  ans  de  ces  isles  400  captifs,  quoy- 
que  la  plus  grande  n'ait  pas  six  lieues  de  tour; 
ils  sont  tous  la  pluspart  dérobés  et  il  ny  a  point 
d'autre  trafic  a  y  faire,  hors  du  mil.  Lorsque  nous 
fusmes  arrivés  au  Bisseau,  la  fièvre  me  reprit 
qui  se  tourna  en  tierce  ;  mais  cela  ne  m'empechoit 
point  d'agir  parcequ'elle  n'estoit  pas  fort  violente. 
Le  S^  de  la  Fond  me  mena  voir  le  roy  a  sa  case 
qui  est  éloignée  du  bord  de  la  mer  d'une  bonne 
demie  lieue  ;  elle  paroit  comme  un  village  entouré 
d'une  tapade  de  paille  *  qui  semble  de  loin  estre 
1,  Enclos,  enceinte. 
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un  mur  et  il  y  avoit  20  ou  30  soldats  devant  sa 
porte;  on  nous  fit  entrer  comme  dans  une  espèce 
de  labirinthe  ou  il  y  avoit  plusieurs  tours  et 
détours  plantés  de  bananiers  avec  des  cases 
d'espace  en  espace,  où  demeuroient  ses  femmes  et 
ses  captives.  A  la  fin,  nous  arrivasmes  dans  une 
grande  cour,  couverte  d'un  seul  oranger  qui  étoit 
dans  le  milieu,  sous  lequel  nous  trouvasmes  le  roy 
deshabillé,  c'est  a  dire  avec  une  seule  pagne  qui 
le  couvroit  a  moitié  ;  il  estoit  assis  sur  une  bille 
de  bois  fort  poli,  ayant  sept  ou  huit  de  ses  femmes 
et  quatre  de  ses  filles  à  l'entour  de  luy,  les  femmes 
estoient  nues  jusqu'à  la  ceinture,  et  les  filles 
touttes  nues,  n'ayant  a  l'entour  des  reins  qu'une 
ceinture  de  veroterie  d'où  pendoit  un  petit  tablier 
large  de  quatre  doigts  ;  leurs  cheveux  estoient 
assez  ras  et  coupés  par  fleurs  et  comme  par  sime- 
trie.  La  pluspart  avoient  le  corps  tailladé  et 
brodé,  comme  j'ay  dit.  Apres  l'avoir  salué  a  la 
manière  des  blancs  et  luy  avoir  donné  la  main, 
il  nous  fit  apporter  des  selles  sur  lesquelles  nous 
nous  assimes  ;  quelque  tems  après  il  fit  venir  du 
vin  de  palme  dont  il  nous  présenta  ;  nous  en  busmes 
a  sa  santé  et  il  bût  aussy  a  la  notre.  Pendant  tout 
le  tems  que  nous  y  fusmes,  il  y  eut  des  nègres  qui 
jouèrent  d'une  certaine  flutc  douce  qu'ils  font 
avec  un  roseau,  dont  le  son  est  fort  agréable,  mais 
leurs  airs  n'ont  qu'un  couplet  et  disent  presque 
toujours  la  même  chose.  On  ne  va  guerre  voir  ces 
rois  qu'on  ne  leur  porte  un  présent;  le  notre  fut 
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deux  flacons  d'eau  de  vie  et  quelques  rasades  ou 
petits  grains  de  verre  de  différentes  couleurs  pour 
les  femmes.  Les  Portugais,  qui  habitent  en  cette 
ile,  sont  fort  vexés  par  ce  roy  et  par  les  grands  du 
pays,  car  souvent  il  leur  envoyé  demander  ce  dont 
il  a  besoin,  qu'ils  n'osent  lui  refuser.  Les  navires 
qui  y  abordent  pour  y  faire  commerce  luy  payent 
un  tribut,  outre  qu'il  en  faut  payer  encore  pour 
l'eau  et  pour  le  bois  ;  il  y  a  dans  toutte  l'isle  neuf 
rois  dont  celuy-cy  est  comme  l'empereur  :  il  a 
une  ydole  qu'on  nomme  Chine,  qu'il  consulte  sur 
touttes  ses  affaires  et  on  prétend  qu'elle  luy  fait 
connoitre  sa  volonté  ;  il  lui  sacrifie  des  chiens,  des 
coqs  et  des  bœufs,  et  ils  mettent  les  cornes  et  les 
os  dans  des  trons  d'arbres  qui  sont  proches  le 
bord  de  la  mer,  lesquels  sont  sacrés  pour  eux. 
Quand  le  roy  meurt,  les  femmes  qu'il  a  le  plus 
aimé  et  les  esclaves  de  sa  maison  sont  égorgés  sur 
son  tombeau,  et,  lorsqu'il  est  mort,  ils  mettent 
son  corps  dans  une  bierre  faite  de  roseaux  et  les 
grands  la  portent  et  la  font  sauter  en  l'air  et  celuy 
sur  qui  elle  tombe  est  élu  pour  roy  comme  étant 
la  volonté  du  deffunct,  puis  ils  le  portent  dans  un 
lieu  sousterrain. 

Il  y  a  vis  a  vis  l'isle  du  Bisseau  un  islet, 
environ  a  une  portée  de  canon,  tout  couvert 
d'arbres    que    nous    nommons    l'isle    Sorcière  ^, 


1.  Il  n'y  a  pas  dans  l'archipel  d'île  qui  porte  aujourd'hui 
ce  nom. 
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parceque  tous  les  ans  le  roy  y  va  faire  un  grand 
sacrifice  a  son  ydole.  Il  y  a  une  vingtaine  de 
grands  canots  dans  chacun  desquels  il  tient  dix 
neuf  hommes  ;  c'est  avec  ces  canots  qu'ils  vont 
faire  la  guerre,  c'est  a  dire  qu'ils  vont  tacher 
de  surprendre  quelques  nègres  ou  négresses  al- 
lantes au  marché  ou  a  la  fontaine  dans  le  pays 
des  Biafars  ^,  qui  en  est  éloigne  de  3  ou  4  lieues, 
et  quand  ils  en  ont  attrapé  quelques  uns,  ce  qui 
arrive  rarement,  ils  s'en  reviennent  tout  glorieux 
et  en  chantant  comme  s'ils  avoient  remporté  une 
grande  victoire.  Ils  ont  une  coutume  parmi  eux 
aussy  bien  que  les  nègres  du  Cap  Verd,  qu'un 
homme  peut  vendre  ou  donner  au  roy  la  case  de 
son  voisin,  et  il  s'en  met  en  possession  comme  si 
elleluyappartenoit.  Ildefîendquerontue(?)  aucun 
grand  gozier  ou  pélican,  dont  il  y  a  une  si  grande 
quantité  dans  cette  isle  que  tous  les  arbres  en 
sont  couverts  et,  si  quelqu'un  en  tuoit,  il  seroit 
fait  captif,  ou  payeroit  une  amande  considérable. 
Un  jour,  le  roi  avoit  donné  un  de  ses  captifs  a 
garder  a  un  Portugais  ;  quelque  tems  après,  ce 
captif  se  pendit  ;  le  roi  ne  voulut  pas  qu'on  osta 
son  corps  de  la  maison  que  le  Portugais  ne  lui 
en  eut  rendu  un  autre  ;  une  autre  fois,  il  avoit 
vendu  deux  captifs  au  S^  de  la  Fond  qui,  s'en 
étant  enfuis,  furent  ratrapés  par  ses  gens  et  pen- 
dant que  le  S'  de  la  Fond  étoit  absent,  il  les  alla 

1.  C'est  le  Guinala,  entre  le  Rio  Geba  et  le  Rio  Grande. 
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vendre  aux  Anglois.  Un  Portugais  a  voit  vendu 
un  jour  un  nègre  au  S'*  de  la  Fond  qui  jouoit  par- 
faitement bien  du  bala  ^  qui  est  un  instrument  de 
musique,  dont  j'ai  parlé  en  Gambie.  Le  roy  l'ayant 
sceu,  l'envoya  prier  de  luy  vendre,  ce  qu'il  fit. 
Quelque  tems  après,  le  nègre  s'estant  sauvé  revint 
a  bord  du  S^  de  la  Fond  et,  comme  il  lui  eut 
demandé  le  sujet  de  sa  fuitte,  il  lui  dit  qu'il  scavoit 
que  le  roy  le  reservoit  pour  estre  immolé  lorsqu'il 
mourroit,  et  qu'il  aimoit  beaucoup  mieux  être 
esclave  des  blancs,  ce  qui  fit  que  le  S^  de  la  Fond 
le  garda  et  s'accommoda  avec  le  roy.  Ils  ont  un 
certain  instrument  fait  de  bois  et  fort  grand, 
appelle  bombalon,  qui,  étant  frappé  avec  un  bâton, 
s'entend  a  ce  qu'on  prétend  de  plus  de  4  lieues 
et  il  y  en  a  dans  tous  les  cartiers  de  l'isle.  Lorsque 
le  roy  veut  avertir  de  quelque  chose,  il  fait  batre 
son  bombalon  d'une  certaine  manière  qui  fait 
connoitre  sa  volonté,  et  aussitôt  tous  les  autres 
battent  de  même  pour  avertir  ceux  qui  sont  plus 
éloignés  de  ce  que  le  roy  demande  ;  ainsy  en  un 
moment  toutte  l'isle  est  avertie  de  la  même 
chose  :  je  ne  l'ay  pas  ouy,  mais  l'on  m'a  asseuré 
que  cela  estoit  vray. 

Le  l®"*  de  Septembre,  le  S'  de  la  F^ond  me  pro- 
posa d'aller  faire  un  voyage  a  Riogrande.  Quoy 
que  j'eus  la  fièvre  tous  les  deux  jours,  je  ne 
laissay   pas    d'y   consentir,   tant   pour   connoitre 

1.  Balafou,  v.  p.  196  ci-dessus, 
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cette  rivière  que  pour  changer  d'air.   Nous  par- 
lismes  donc  du  Bisseau  dans  une  petite  chaloupe 
qui  estoit  nagée  par  six  nègres  ;  nous  traversâmes 
la  rivière  qu'on  nomme  le  Turmude  ^,  rivière  qui 
sépare  le  Bisseau  d'avec  le  pays  des  Biafars.  Elle 
a  en  cet  endroit  trois  bonnes  lieues  de  large  ;  nous 
laissâmes  a  gauche  l'isle  Sorcière  et,  lorsque  nous 
fusmes  proches  de  la  terre  des  Biafars,  nous  vismes 
a  droite  un  autre  islet  qu'on  nomme  isle  Formose, 
qui  veut  dire  belle,  parcequ'elle  est  toutte  remplie 
d'arbres  qui  sont  neantmoins,   tous  noyés  par  le 
pied.  En  approchant  de  la  terre,  nous  apperceusmes 
comme  des  brisans  et  nous  reconnusmes  bientost 
que  ce  n'estoient  que  des  courans,  ensuitte  nous 
entrasmes   dans  un  marigot  ;   mais  peu   de  tems 
après,  la  mer  ayant  perdu  nous  laissa  tout  a  sec, 
où   nous   demeurasmes   une   bonne   partie   de   la 
nuit  jusqu'au  commancement  du  flot.  Ensuitte, 
nous  montasmes  avec  la  marée  environ  une  lieue 
dans  ce  marigot  qui  sépare  de  la  terre  ferme  une 
grande  isle   de   dix  lieues   de  long  appellée  l'isle 
de    Boulame  ;    mais    nous    fumes    surpris    que    la 
marée  changea  tout  d'un  coup  et  croyant  avoir 
flot  nous  trouvasmes  le  jusan,  ce  qui  nous  obligea 
de  mouiller.  La  raison  de  cela  est  que  la  mer  entre 
dans  ce  marigot  en  même  tems  par  deux  costés, 
sçavoir  par   Kiograndc   et   par  le   costé   ou   nous 
estions,  et,  les  deux  marées  se  rencontrant,  la  plus 

1,  Rio  Geba. 
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forte  l'emporte  sur  la  plus  foible  et  c'est  ce  qui 
nous  fit  trouver  du  changement.  Nous  ne  scavions 
si  nous  estions  éloignés  de  terre  parceque  la  nuit 
estoit  fort  obscure,  et,  sur  ces  entrefaites  il  vint 
un  grain  si  furieux  meslés  de  pluyes,  d'esclairs 
et  de  tonnera  que  nous  crûmes  estre  a  notre 
dernier  jour.  D'ailleurs,  comme  les  courans  alloient 
tantost  d'un  coté  tantost  d'un  autre,  ils  agit- 
toient  notre  chaloupe  de  telle  manière  que  nous 
crusmes  que  notre  cable  romperoit,  et  tout  d'un 
coup  nous  nous  trouvasmes  échoués  sur  un  haut 
fond  qui  fit  pencher  la  chaloupe  le  bord  dans 
l'eau;  mais  nos  nègres  s'etant  jettes  promptement 
dehors,  la  soutinrent  et  la  remirent  a  flot,  nous 
demeurasmes  en  cet  état  trois  ou  quatre  heures 
jusqu'au  jour  ou,  le  grain  s'etant  dissipé  et  la  mer 
étant  haute,  nous  continuasmes  notre  route  jusque 
vers  le  milieu  de  l'isle  de  Boulâme  où  nous  descen- 
dimes  pour  faire  a  diner.  Elle  n'est  point  habitée, 
quoy  que  le  terrain  en  soit  fort  bon  et  fort  bien 
boisé  ;  il  y  a  même  dedans  quantité  d'elephans, 
et  j'y  remarquay  plusieures  fontaines.  On  me  dit 
aussy  que  les  Bisagots  y  faisoient  quelques  lougans 
parce  qu'ils  n'en  sont  pas  fort  éloignés.  Apres  que 
nous  eûmes  diné,  nous  voulûmes  continuer  nôtre 
route  ;  mais  a  peine  fumes  nous  partis  qu'il 
survint  un  nouveau  grain  qui  nous  obligea  de 
retourner  nous  mettre  a  l'abry  d'une  toufïe 
d'arbres  d'où  nous  estions  partis  et  quand  la 
force    du    grain    fut    passée,    nous    continuasmes 
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notre  route.  Nous  rencontrasmes  quelques  tems 
après  un  canot  de  Bisagots  qui  estoit  amaré  a  un 
arbre  ou  il  ny  avoit  personne  dedans  ;  nous  nous 
doutasmes  qu'ils  estoient  quelque  part  dans  l'isle  ; 
enfin,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  nous  arrivasmes 
a  l'autre  bout  de  l'isle  qui  fait  avec  la  terre  des 
Analoux  ^  l'embouchure  de  Riogrande  qui  peut 
avoir  deux  lieues  de  large. 

Nous  montasmes  dans  cette  rivière  ayant  le 
vent  favorable;  on  entendoit  de  l'autre  bord  en 
plusieurs  endroits  batre  des  tambours,  ce  qui 
nous  fit  juger  qu'il  y  avoit  près  de  la  des  villages 
des  Analoux.  Tout  le  pays  qui  est  le  long  de  cette 
rivière  est  remply  de  beaux  bois  propres  a  bâtir 
des  navires  et  c'est  la  ordinairement  ou  les  Por- 
tugais vont  construire  leurs  barques.  Il  y  en  a 
entre  autres  un  auquel  le  vers  ne  touche  point, 
qu'ils  nomment  michéri,  dont  ils  font  du  bor- 
dage  ;  ils  font  aussy  de  l'etoupe  avec  de  certaines 
ecorces  de  bois  qu'ils  pilent  et  font  comme  une 
filasse  pour  calfater  leurs  barques  et  lorsqu'ils 
n'ont  point  de  bré,  ils  se  servent  d'huile  de  palme 
meslée  avec  de  la  chaux  vive  qui  fait  un  assez 
bon  couroy.  Ils  ont  aussy  de  certaines  canes,  ou 
banbochc,  qui  estant  trempées  dans  l'eau  et  batûes 
leur  servent  a  faire  des  cables.  Ils  n'ont  point  de 
l)ois  droit  propre  a  faire  des  mats,  car  le  palmier 
ne  vaut  rien  et  le  latanier  est  trop  pesant  ;  ils  se 

1.  Pays  des  Nalous. 
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servent  neantmoins,  faute  d'autre,  de  paretuviers, 
et  comme  il  est  pesant,  cela  les  oblige  de  tenir 
leurs  mats  courts  et  ils  n'y  mettent  point  d'ordi- 
naire de  hunier  ;  leurs  avirons  sont  fait  aussi  de 
bois  de  paretuviers  et  ont  une  petite  pesle  adjoutée 
au  bout. 

Estant  montés  dans  cette  rivière  jusqu'à  un 
grand  yslet  que  nous  rencontrasmes  au  milieu, 
nous  entrasmes  dans  un  marigot  qui  est  a  gauche 
et  après  y  avoir  fait  environ  une  lieue  nous  arri- 
vasmes  a  un  lieu  qu'on  nomme  Guinala  ^,  ou  il 
y  a  un  village  composé  de  plusieurs  maisons  por- 
tugaises :  nous  trouvasmes  dans  ce  marigot  un 
petit  bâtiment  anglois  qui  venoit  de  Serrelione, 
nous  allasmes  a  bord,  ou  le  capitaine  nous  receut 
fort  bien  et  nous  fit  faire  la  collation,  ou  la  ponche 
ne  fut  pas  oubliée.  Il  estoit  catholique  romain  et 
nous  dit  qu'il  estoit  marié  à  Serrelione  avec  une 
dame  noire  du  pays  qui  luy  avoit  donné  une  isle 
qu'il  faisoit  cultiver.  Son  bâtiment  pouvait  être 
de  40  a  50  tonneaux  et  avoit  été  baty  a  Serrelionne 
du  bois  du  pays.  Ensuitte  nous  allasmes  a  terre 
a  la  maison  du  signor  Patrisio-Perese,  Portugais 
blanc,  fils  d'un  Hollandois  et  d'une  mulâtresse, 
lequel  etoit  des  amis  du  S'"  de  la  Fond.  Tout  le 
pays  se  nomme  Guinala  et  le  peuple  s'appelle  les 
Biafares.  Le  roy  demeure  au  milieu  du  pays, 
environ  a  une  lieue  de  l'endroit  ou  nous  estions 

1.  Ce  village  existe  toujours. 
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proche  d'un  marigot  qui  rend  dans  la  rivière  de 
Courbaly.  Il  est  nommé  roy  de  Courbaly  ou  des 
Biafares.  L'on  tire  de  ce  pays  des  captifs  et  de 
l'ivoire,  parcequ'il  y  a  beaucoup  d'elephans  dans 
touttes  les  forests. 

Nous  n'allasmes  point  a  la  case  du  roy  et 
comme  la  fièvre  me  prit  en  ce  lieu,  cela  m'obligea 
de  garder  la  maison  pendant  que  le  S''  de  la  Fond 
alla  voir  a  cinq  ou  six  lieues  de  la  un  de  ses  amis 
qui  batissoit  un  petit  vaisseau.  Apres  qu'il  fut 
de  retour,  nous  nous  rembarquasmes  pour  retour- 
ner aux  Bisseaux  ou  nous  arrivasmes  dès  le  même 
jour.  Comme  ma  fièvre  tierce  continuoit  toujours 
sans  que  les  voyages  que  je  faisois  ny  le  change- 
ment d'air  la  diminuassent,  il  me  vint  en  pensée 
de  faire  faire  une  neuvaine  a  Sainte  Geneviève  ; 
je  le  proposay  aux  PP.  Capucins  et  leur  dis  que 
e'estoit  la  patronne  de  Paris  et  qu'elle  faisoit  de 
grands  miracles,  et  comme  ils  ne  la  connoissoient 
pas,  ils  me  dirent  que  si  j'y  avois  de  la  foy,  j'e 
pouvois  espérer  d'être  guery  par  son  intercession. 
Comme  je  voyois  qu'ils  doutoient  en  quelque 
manière  que  cela  arrivât,  je  les  asseuray  que  la 
neuvaine  ne  seroit  pas  finie  que  je  n'aurois  plus 
la  fièvre  ;  en  effet,  trois  jours  après  qu'elle  fut 
commencée,  elle  nie  quitta  entièrement  et  j'allay 
exprès  passer  ce  jour  la  au  couvent  pour  leur 
faire  voir  la  vérité,  ce  qui  les  surprit  beaucoup 
et  ils  m'asseurerent  que  doresnavant  ils  invoque- 
roient  cette  sainte  et  persuaderoient  aux  malades 

15, 
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d'y  avoir  recours.  Depuis  ce  tems  la,  je  me  portay 
toujours  de  mieux  en  mieux  et  comme  le  S""  de  la 
Fond  avoit  quelques  affaires  a  Cacheau,  je  résolus 
d'y  retourner  avec  luy  et  d'y  demeurer  quelque 
tems. 

Nous  partismes  donc  avec  une  chaloupe  et 
un  grand  canot  et  allasmes  par  la  même  route 
par  où  j'estois  venu  et,  le  1®^  jour,  nous  arrivasmes 
a  Cacheau.  Dans  le  commancement  que  j'arrivay 
a  Cacheau  comme  je  ne  sçavois  point  la  langue 
portugaise,  je  parlois  ordinairement  latin  ;  mais 
hors  les  religieux,  je  trouvois  peu  de  gens  qui 
l'entendissent  ;  il  y  avoit  pourtant  quelques  offi- 
ciers de  la  garnison  qui  le  parloient  un  peu  ;  mais 
fort  imparfaitement  et  le  capitan  maure  ^  qui  en 
sçavoit  aussy  quelque  chose  dit  a  ce  sujet  que  je 
parlois  le  latin  portugais,  mais  qu'eux  parloient 
le  latin  créole  ;  comme  la  langue  portugaise  a 
beaucoup  de  raport  avec  la  latine,  j'en  appris 
suffisamment  pour  me  faire  entendre. 

Apres  que  le  S^  de  la  Fond  eut  fait  a  Cacheau  ce 
qu'il  avoit  a  faire,  il  s'en  retourna  aux  Bisseaux  et 
me  laissa  avec  les  Portugais.  Je  fis  connoissance 
particulièrement  avec  le  Seignor  Capitan  Antonio 
Zenedo  de  Fontra  qui  etoit  receveur  des  droits  du 
roy,  qu'ils  appellent  feytor.  C'est  la  coutume  des  Por- 
tugais de  prendre  beaucoup  de  noms  et  de  qua- 
lités et  même  parmy  eux  ils  en  font  des  railleries 

1.  Capitao  Mor,  gouverneur. 
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et  me  firent  un  conte  a  ce  sujet  :  ils  disoient  qu'un 
homme  estant  allé  heurter  un  soir  a  la  porte  d'un 
de  ses  amis,  il  demanda  :  qui  va  la,  l'autre  repondit  : 
«  C'est  le  capitan  Ambrosio  Manuel  Francisco 
Telles  de  Brito  »  ;  le  maitre  de  la  maison  ayant 
entendu  tous  ces  noms  luy  repondit  en  portugais 
qu'il  n'avoit  pas  assez  de  logement  pour  tant  de 
monde.  Comme  j'estois  seul,  il  me  pria  d'aller 
manger  tous  les  jours  chez  lui,  ce  que  j'acceptay 
a  condition  que  je  donnerois  a  diner  et  qu'il  me 
donneroit  a  souper.  Il  estoit  natif  de  Lisbone  et 
chevalier  de  l'ordre  de  Christ  ;  il  avoit  été  autre- 
fois capitaine  d'infanterie  et  avoit  connu  M''  de 
Chonbert  ^  et  plusieurs  françois  et  comme  il 
parloit  bon  portugais  et  que  nous  étions  presque 
toujours  ensemble,  j'appris  en  peu  de  tems  a 
parler  cette  langue  passablement  bien.  Les  Portu- 
gais se  promènent  rarement  dans  ce  pays,  aussy 
n'y  a  t'il  aucune  promenade,  ce  qui  me  paroissoit 
fort  étrange;  ils  se  tiennent  tout  le  jour  assis  sous 
un  petit  vestibule,  en  calleson  et  en  chemise  et 
passent  le  tems  a  fumer  et  a  causer  avec  quelqu'un 
de  leurs  amis  ;  ils  ne  déjeunent  point  ordinaire- 
ment, mais  ils  disnent  en  gras  et  soupent  en 
maigre,  et,  pendant  la  journée  ils  se  regallent  de 
quelques  colles  ;  ce  qui,  comme  j'ay  dit,  est  un 
fruit  fort  amer,  après  quoy  ils  boivent  de  l'eau 

1,  Le  maréchal  de  Schomberg,  Allemand  au  service  de 
France,  qui  fut  envoyé  par  Louis  XIV  en  Portugal  pour 
défendre  ce  pays  contre  l'Espagne  (1G60-1665). 


232  LA  COURBE 

avec  délice.  Ceux  qui  sont  mariés  tiennent  leurs 
femmes  enfermées  sans  jamais  sortir  que  pour 
aller  a  confesse,  encore  est-ce  de  nuit  ;  outre  cela 
ils  ont  plusieures  raparigues  ^,  ou  jeunes  filles 
noires  pour  maitresses.  Cet  homme  m'asseura 
qu'il  y  avoit  dans  le  pays  de  gros  serpents  longs 
de  24  a  30  pieds  qui  mangeoient  des  bœufs  ;  ils 
les  attrapent  par  la  jambe  et  les  ayant  tué  de 
leur  venin,  ils  les  mangent  jusqu'aux  cornes  et 
l'on  en  a  trouvé  a  qui  les  deux  cornes  du  bœuf 
sortoient  de  la  gueulle  pour  n'avoir  pu  passer, 
ayant  mangé  tout  le  reste  du  corps.  J'appris  de 
luy  qu'a  80  lieues  de  Cacheau  en  montant  la 
rivière  il  y  avoit  un  lieu  nommé  Farim  ^  ou  tous 
les  Portugais  de  Cacheau  avoient  des  cases  et 
qui  estoit  aussy  comme  une  ville,  que  depuis 
Cacheau  jusqu'à  ce  lieu  la  il  y  avoit  le  long  de  la 
rivière  d'espace  en  espace  des  villages  habités 
par  des  gourmettes  '  portugais  qui  alloient  cher- 
cher la  cire  dans  le  milieu  du  pays.  Apres  avoir 
resté  la  environ  un  mois,  j'eus  encore  quelques 
accez  de  fièvre  fort  violents  et  pendant  que  j'estois 
malade,  le  capitan  maure  et  les  principaux  me 
vinrent  rendre  visite  ;  il  me  dit  qu'il  avoit  un 
remède  admirable  pour  la  fièvre  et  que  si  je  vou- 

1.  Rapariga,  fillette. 

2.  Comptoir  situé  sur  le  Rio  Cacheo,  fondé  en  1641. 

3.  Ce  mot  désigne  des  serviteurs  libres  indigènes  ;  il  s'ap- 
plique aux  mousses,  aux  matelots  ;  ici  à  des  commis  de  fac- 
torerie. 
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lois  il  me  l'envoyroit  ;  mais  comme  j'estois  prest 
a  le  prendre,  la  fièvre  me  quitta  ;  je  trouvay  ce 
remède  merveilleux  puisqu'il  m'avoit  guery  en  le 
regardant  seulement. 

Le  24  novembre,  j'appris  par  le  S""  de  la  Fond 
que  le  S"*  Crissaye^,  commis  de  la  Compagnie  qui 
venoit  de  Goree  dans  la  barque  (la)  Bretonne 
pour  luy  apporter  quelques  marchandises,  avoit 
été  pris  par  un  forban  vers  le  Cap  Rouge  *,  C'estoit 
un  Anglois  qui  montoit  un  navire  de  40  pièces  de 
canons  et  de  80  hommes  d'équipage.  L'ayant  fait 
venir  a  son  bord,  il  lui  demanda  s'il  n'avoit 
point  d'or  et  le  menaça  de  luy  donner  la  géhenne 
s'il  ne  disoit  la  vérité  ;  ayant  répondu  que  non, 
il  se  mit  en  devoir  de  le  faire  tourmenter  ;  mais 
un  irlandois  qui  parloit  bon  françois  l'en  empê- 
cha ;  ensuitte  il  voulut  l'envoyer  a  terre  dans  le 
pays  des  Feloupes  braves  ;  mais  le  S^  Cristaye 
lui  ayant  remontré  qu'il  risquoit  moins  de  s'en 
aller  avec  luy  que  de  demeurer  parmi  ces  peuples, 
il  fit  décharger  sa  barque  de  touttes  les  marchan- 
dises qui  estoient  dedans,  et  ensuitte  la  luy  rendit 
et  le  renvoya  de  sorte  qu'il  arriva  au  Bisseau  sans 
rien  apporter.  Le  22  décembre,  le  S''  de  la  Fond 
m'écrivit  qu'estant  partit  avec  sa  patache  pour 
venir  a  Cacheau  me  quérir,  comme  il  fut  vers 
les  3  yslets  ',  quelques  captifs  bisagots  qu'il  avoit 

1.  Cristaye. 

2.  Roxo. 

3.  Iles  Jatte. 
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dans  son  bord  tirèrent  par  dedans  la  barque 
l'etoupe  des  coutures  et  firent  une  voye  d'eau  si 
grande  qu'il  pensa  couler  bas  et  l'ayant  fait  rebou- 
cher le  mieux  qu'il  pût,  il  fut  obligé  de  retourner 
aux  Bisseaux  ;  mais  le  12®  du  dit  mois,  il  arriva 
a  Cacheau  et  m'apprit  qu'il  y  avoit  un  petit 
bâtiment  hollandais  interlope  qui  estoit  venu  pour 
traiter  aux  Bisseaux.  Il  me  dit  aussy  qu'un  bâti- 
ment anglois  qui  venait  de  Rio  de  Nome^  chargé 
d'yvoire,  estant  vers  les  ysles  des  Bisagots,  un 
nègre  bisagot  natif  d'une  qui  estoit  a  la  veûe  et 
élevé  gourmette  parmy  les  Anglois  avoit  tué  le 
maitre  de  ce  bâtiment  et  trois  matelots,  lorsqu'ils 
dormoient  et,  ayant  pris  un  mousqueton,  il  avait 
obligé  le  pilote  par  menace  de  le  mener  a  l'isle 
de  sa  naissance  ou  il  l'avoit  livré  et  toutte  la 
marchandise  entre  les  mains  du  roy  qui  le  revendit 
ensuitte  aux  blancs.  Il  m'apprit  aussy  que  le 
capitaine  de  ce  petit  vaisseau  que  nous  avions 
trouvé  a  Guinala,  y  avoit  été  abandonné  par  son 
équipage  qui  avoit  enlevé  son  bâtiment  et  que  le 
roy  du  pays  ayant  envoyé  ses  gens  pour  le  prendre 
afin  d'en  tirer  rançon,  la  femme  de  Patrisio  Perese 
qui  estoit  fille  d'un  grand  du  pays  chez  laquelle 
il  s'estoit  retiré,  ayant  pris  un  sabre,  empêcha 
que  les  gens  du  roy  n'entrassent  dans  sa  case  et 
le  fit  sauver  pendant  la  nuit,  d'où  il  se  retira  avec 
les  Anglois  du  Bisseau. 

1.  Rio  Nunez. 
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Le  20  décembre,  après  avoir  pris  congé  du 
capitan  maure  et  de  tous  les  Portugais  nos  amis, 
nous  en  partismes  pour  retourner  aux  Bisseaux  ; 
en  y  arrivant  nous  trouvasmes  que  le  S'  Cristaye 
qui  avoit  été  envoyé  par  le  S^  de  la  Fond  a  Gorée 
pour  y  porter  des  nègres,  avoit  relâché  a  cause 
du  mauvais  tems  et  ayant  fait  visiter  sa  barque, 
nous  trouvasmes  qu'elle  estoit  toutte  pourie  et 
qu'il  luy  falloit  une  quille  neuve,  de  sorte  que  le 
S'^  de  la  Fond  résolut  de  l'échouer  sur  la  vase 
pour  la  raccommoder  et  d'envoyer  son  brigantin 
porter  les  nègres  a  Gorée.  Nous  consultasmes 
entre  nous  pour  scavoir  si  l'on  iroit  prendre  cet 
interlope  hollandois  ;  mais  le  S^  de  la  Fond,  après 
avoir  bien  examiné  touttes  choses,  ne  jugea  pas 
a  propos  de  le  faire,  de  peur  que  le  roy  duBisseau 
ne  luy  pillât  tous  les  captifs  qu'il  avoit  dans  son 
ysle,  outre  que  ce  Hollandois  se  doutant  peut 
être  du  dessein  qu'on  avoit,  s'éloigna  du  port 
d'une  bonne  lieue  afin  d'être  en  état  de  faire 
voile  s'il  voyoit  qu'on  allât  a  luy.  Nous  ne  lais- 
sasmes  pas  que  de  l'aller  voir  et  nous  acheptames 
de  luy  du  pain  et  d'autres  rafraichissemens  dont 
nous  avions  grand  besoin. 

Cependant  le  S^  de  la  Fond  étant  obligé  de 
faire  racommoder  des  barriques  pour  mettre  de 
l'eau  pour  envoyer  des  nègres  a  Gorée,  et  n'ayant 
point  de  tonnelier,  pria  le  S^  Cristaye  de  lui  prester 
le  sien,  ce  qu'il  ne  voulut  jamais  faire,  quoy  qu'il 
y  allât  du  service  de  la   Compagnie,  parce  que 
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depuis  longtems  il  estoit  en  mauvaise  intelligence 
avec  le  S'  de  la  Fond.  Il  arriva  une  autre  occasion 
qui  les  mit  encore  plus  mal  ensemble  qu'ils  n'es- 
toient,  c'est  que  le  S^  de  la  Fond  ayant  envoyé 
les  charpentiers  que  le  S'"  Cristaye  avoit  amenné 
pour  couper  du  bois  pour  faire  une  quille  a  sa 
barque  qui,  comme  nous  avons  dit,  etoit  pourie, 
il  leur  dit  qu'en  même  tems  ils  luy  coupassent 
quelque  bois  dont  il  avoit  besoin  pour  sa  patache, 
mais  le  S^  Cristaye  leur  defîendit  de  le  faire  ;  ce 
que  le  S^  de  la  Fond  ayant  su,  il  me  vint  trouver 
pour  me  faire  connoitre  la  mauvaise  volonté  de 
ce  commis  et  me  pria  d'aller  avec  luy  dans  le  bri- 
gantin  ou  il  estoit,  afin  de  lui  en  faire  réprimande. 
Je  m'y  transportay  aussitost  et,  ayant  demandé 
en  entrant  aux  charpentiers  d'où  vient  qu'ils 
n'avoient  pas  exécuté  les  ordres  du  S^  de  la  Fond, 
ils  me  dirent  que  c'estois  le  S^  Cristaye  qui  les 
en  a  vois  empêché  ;  alors  je  le  pris  a  partie  et  luy 
dis  que  puisqu'il  estoit  si  mal  intentionné  pour  le 
service  de  la  Compagnie,  il  ne  meritoit  pas  qu'on 
lui  fit  commander  le  brigantiii  et  en  même  tems 
le  S^  de  la  Fond  luy  en  osta  le  commandement  et 
le  renvoya  dans  sa  barque  pourrie  pour  la  faire 
racommoder  et  dressa  son  procez  verbal  de  tout 
ce  qui  s'estoit  passé  pour  l'envoyer  a  la  Compagnie. 
Le  S^  de  la  Fond  ayant  envoyé  sa  patache 
a  Bole  ^  pour  y  traitter  du  mil,  il  arriva  un  accident 

1.  Bolol,  village  au  nord  de  l'Estuaire  du  Rio  Cacheo,  sur 
un  marigot. 


PREMIER  VOYAGE  A  LA  COTE  D'AFRIQUE        237 

bien  extraordinaire.  Il  y  avoit  proche  de  la  patache 
une  barque  qui  appartenoit  a  un  nommé  Manuel 
Nugnes,  Portugais  du  Bisseau,  dans  laquelle  il  y 
avoit  plusieurs  gourmettes  qui  s'amusant  a  badi- 
ner l'un  avec  l'autre,  il  y  en  eut  un  qui  prit  un 
fusil  et  fit  mine  de  coucher  l'autre  en  joue  ;  mais 
le  fusil  ayant  lâché,  tua  trois  hommes,  sçavoir  le 
gourmet,  un  parent  du  roy  qui  estoit  a  terre,  et 
un  autre  nègre  ;  aussitost  tous  les  nègres  du  pays 
accoururent  et  trouvant  la  patache  du  S'"  de  la 
Fond  la  plus  proche  de  terre,  ils  entrèrent  dedans, 
la  pillèrent  et  la  mirent  par  morceaux  ;  mais  par 
bonheur,   le  maitre   et  l'équipage   etoient   tous  a 
terre  chez  des  Portugais,  autrement,  ils   auroient 
tous  esté  tués.   Les  gourmettes  de  l'autre  barque 
qui   avoient   fait   le   coup   se   sauvèrent   dans   les 
broussailles  et  comme  leur  fureur  fut  ralentie  en 
rompant  la   patache  du   S^  de  la   Fond,   cela   fit 
qu'ils  ne  dépesserent  point  l'autre  et  se  conten- 
tèrent seulement  de  la  prendre.  Le  S^  de  la  Fond 
ayant  appris  cette  fâcheuse  nouvelle  me  proposa 
d'y  aller  avec  luy  pour  voir  ce  qu'il  y  auroit  a 
faire,  a  quoy  je  consentis  ;  nous  menasmes  avec 
nous  un  nègre  de  ce  pays  la  qui  parloit  bon  por- 
tugais   pour    nous  servir    d'interprette  et  estant 
partis  dans  notre  chaloupe  le  4^  janvier  ^    nous 
arrivasmes  dès  le  même  jour  a  Bole  qui  est  situé 
au  bout  d'un  marigot  qui  est  derrière  le  Bisseau 

1.  1687. 
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environ  a  10  ou  12  lieues  du  port.  Sitost  que  nous 
y  fusmes,  nous  envoyasmes  notre  interpreste  a 
terre  pour  avertir  le  roy  de  notre  venue  et  luy  dire 
que  nous  venions  prendre  des  mesures  avec  luy  pour 
accommoder  touttes  choses  ;  il  envoya  son  alquier 
avec  deux  grands  du  pays  pour  nous  recevoir. 

Lorsque  nous  eusmes  mis  pied  a  terre,  après 
nous  être  salués,  nous  leurs  presentasmes  de 
l'eau  de  vie  ;  ils  en  versèrent  dans  une  calebace 
et  la  rependirent  a  terre  a  l'endroit  ou  les  gens 
avoient  été  tués  pour  purifier  le  lieu,  ensuitte 
nous  conduisirent  chez  le  roy.  La  case  du  roy  est 
une  des  plus  jolies  que  j'aye  vu  dans  ce  pays  ; 
il  y  avoit  au  devant  une  grande  place  avec  une 
avenue  de  deux  rangées  d'arbres  assez  bien 
plantés.  Sa  case  est  comme  un  labirinthe,  toutte 
plantée  de  bananiers  comme  celle  du  roy  du  Bis- 
seau  avec  quantité  de  cases  d'espace  en  espace 
pour  ses  femmes  et  ses  esclaves,  et  après  plusieurs 
tours  et  détours,  vous  arrivés  vers  le  milieu  a  la 
sienne,  devant  laquelle  il  y  avoit  un  vestibule 
couvert  ou  il  escoute  les  palabres.  Y  ayant  été 
introduits,  nous  le  trouvasmes  assis  dans  un 
fauteuil  que  les  Portugais  luy  avoient  donné  ; 
c'estoit  un  vieillard  d'environ  60  ans  qui  avoit 
pour  habit  une  belle  pagne,  et  un  chapeau  sur 
la  tête  ;  après  que  nous  l'eusmes  salué,  nous  luy 
fismes  notre  présent  qui  consistoit  en  une  ancre 
d'eau  de  vie,  qui  est  un  petit  baril  de  quatorze 
pots,  et  une  pièce  de  tapisserie  de  Bergame  que 


PREMIER  VOYAGE  A  LA  COTE  D'AFRIQUE        239 

le  S^  de  la  Fond  luy  avoit  destiné  pour  parer  son 
tombeau  quand  il  mourroit.  Il  la  fit  estendre 
devant  luy  pour  avoir  le  plaisir  de  la  voir  et, 
après  nous  avoir  remercié,  il  nous  fit  apporter 
des  selles  pour  nous  asseoir.  Le  S^  de  la  Fond  luy 
fit  dire  qu'il  estoit  venu  pour  luy  demander 
justice  de  ce  qu'on  avoit  pillé  et  depessé  sa  barque, 
quoy  que  ce  ne  fussent  point  de  ses  gens  qui  eussent 
tué  son  parent,  et  que  ce  fut  ceux  de  l'autre 
barque  qui  appartenoit  a  Manuel  Nugnes,  a  la 
quelle  neantmoins  on  n'avoit  point  touché,  qu'il 
n'estoit  pas  juste  qu'il  souffrit  du  dommage  pour 
les  autres.  Le  roy,  après  l'avoir  écouté,  luy  repondit 
d'un  ton  grave  qu'il  s'estoit  informé  de  tout  le 
fait,  que,  quoy  que  son  parent,  qu'il  aimoit  ten- 
drement, eût  été  tué,  il  sçavoit  neantmoins  que 
ce  n'avoit  été  que  par  accident  et  non  par  la 
volonté  de  personne  et  puisque  c'estoit  Dieu  qui 
en  estoit  la  cause,  qu'il  s'en  falloit  consoler,  qu'au 
reste  que,  puisque  la  barque  du  S'  de  la  Fond 
avoit  été  dcpessée,  quoy  qu'il  ne  l'eut  point 
mérité,  il  croyait  qu'il  etoit  de  justice  de  luy 
livrer  celle  de  Manuel  Nugnes  qui  avoit  été  cause 
de  tout  ce  desordre  ;  ensuitte,  il  demanda  a  tous 
les  grands  ce  qu'ils  en  pensoient,  qui  dirent  tous 
d'une  voix  unanime  que  cela  estoit  équitable  ; 
après  cela,  il  prit  de  leau  de  vie  dans  une  calbace 
et  en  arrosa  le  devant  de  la  porte,  priant  son  dieu 
de  détourner  une  autre  fois  de  pareils  accidens 
et  nous  congédia. 
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Son    alquier    nous    mena    dans    une    case    qui 
estoit    bien    a   un    quart    de    lieue    de    la    et    en 
sortant   de   celle  du  roy   nous  fusmes  surpris  de 
trouver  a  la  porte  10  ou  12  de  ses  femmes  avec 
des  gamelles  sur  leur  tête  remplies  de  différents 
mets  avec  deux  guiriots  qui  jouoient  de  la  flûte 
douce  et  qui  nous  accompagnèrent  jusqu'au  lieu 
qu'on  nous  avoit  destiné,  et  les  guiriots  ne  cessè- 
rent point  de  jouer  toutte  la  nuit  sans  discontinuer 
d'un  moment,   et  comme  le  S^  de  la   Fond  leur 
promettoit    quelque    chose    pour    les    faire    taire, 
ils   adoucissoient   leurs   fluttes   pour   entendre   ce 
qu'il  disolt  et  aussitost  recommançoient  de  plus 
belle.  Le  souper  etoit  composé  de  poules  fricassées 
et  rôties,  de  cabry  et  bœuf  bouilli,  de  ris,  de  lait, 
et  des  fruits  du  pays  et  pour  boisson  du  vin  de 
palme.   Apres  que  les  femmes  nous   eurent  servi, 
elles  s'en  retournèrent.   Le  lendemain,  le  roy  fit 
livrer  au  S"*   de   la    Fond  la  barque  du  Portugais 
dont  on  fit  un  procès  verbal  pour  le  lui  signifier 
et  le  faire  enregistrer  au  greffe  de  Cacheau  et, 
après  avoir  pris  congé  du  roy  et  de  ses  femmes  a 
qui   nous   fismes   de  petits  presens,   nous  retour- 
nasmes    au    Bisseau    et    emmenasmes    la    barque 
portugaise  avec  nous. 

Quelques  jours  après,  le  S'"  Bourguignon  l'ainé, 
que  la  Compagnie  envoyoit  a  la  place  du  S^  de  la 
Fond  sur  les  mauvais  rapports  que  les  mauvais 
commis  jaloux  de  ce  qu'il  gagnoit  quelque  chose 
luy  en  avoient  fait,  arriva  dans  une  barque,  et 
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nous  apprit  qu'il  vcnoit  après  luy  un  navire  com- 
mandé par  le  S''  Guillot,  de  la  Rochelle,  avec  un 
autre  petit  bâtiment  nomme  V Aurore  que  montoit 
un  nommé  Castagnet,  qui  avoit  été  l'année  d'aupa- 
ravant sous  le  S^  de  la  Fond  et  qui,  étant  retourné 
en  France,  avoit  fait  croire  a  la  Compagnie  qu'il 
feroit  mieux  ses  affaires  que  luy,  de  sorte  qu'ayant 
donné  dans  ce  paneau,  elle  le  renvoya  pour  être 
le  maitre  de  toutte  la  traitte  du  Bisseau  avec  le 
dit  S""  Bourguignon.  Le  S'"  de  la  Fond,  voyant 
l'injustice  qu'on  lui  faisoit,  résolut  de  s'en  aller 
a  Corée  pour  y  rendre  ses  comptes  y  mener  les 
nègres  qui  luy  appartenoient  suivant  son  traité. 
Nous  parlismes  donc  dans  le  brigantin  pour 
retourner  a  Corée  et,  ayant  debouqué  par  les 
trois  islets,  nous  louvoyâmes  a  longues  bordées 
pendant  dix  huit  jours,  mais  au  bout  de  ce  tems, 
nous  estant  approches  de  terre  pour  en  prendre 
connoissance,  nous  apperceusmes  un  grand  navire 
mouillé  sous  le  vent,  et  reconnûmes  que  nous 
n'estions  que  par  le  travers  de  la  rivière  de  Casa- 
mance,  distante  de  trois  lieues  de  celle  de  S*  Do- 
mingue  et  que  nous  n'avions  fait  depuis  18  jours 
que  23  lieues  ce  qui  nous  lit  connoitre  les  grands 
courans  de  cette  côte  qui  portent  au  Sud.  Nous 
nous  doutasmes  que  ce  navire  pouvoit  être  celuy 
de  la  Compagnie  dont  le  S'"  Bourguignon  nous 
avoit  parlé  et,  nous  estant  approché  de  luy,  il 
envoya  sa  chaloupe  au  devant  de  nous  pour  nous 
reconnoitrc  :  nous  apprimo?  que  c'estoit  la  flûte 
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la  Maréchale,  de  la  Rochelle,  commandée  par  le 
S^  Guillot  ;  nous  allâmes  aussitosL  abord  et  nous 
sceumes  du  capitaine  que  le  S^  Castagnet  qui 
commandoit  un  petit  vaisseau  appelé  V Aurore  et 
qui  etoit  venu  en  ce  pays  l'année  d'auparavant 
avec  le  S^  de  la  Fond  avoit  neantmoins  pris  la 
rivière  de  Casamance  qui  n'a  qu'une  lieue  d'em- 
bouchure pour  celle  de  S*  Domingue  qui  en  a  12 
et  ayant  fait  mouiller  la  Maréchale,  il  étoit  entré 
dans  la  dite  rivière  de  Casamance,  croyant  aller 
a  Cacheau  non  sans  grand  risque  de  se  perdre, 
car,  comme  jay  dit,  la  barre  de  cette  rivière  de 
Casamance  est  extrêmement  dangereuse.  En  effet, 
deux  jours  après,  étant  de  retour,  après  nous  être 
un  peu  moqué  de  la  béveûe  qu'il  avoit  faite,  il 
nous  avoua  qu'il  avoit  pensé  se  perdre,  ayant 
touché  une  fois  en  entrant  et  une  fois  en  sortant. 
Le  capitaine  Guillot,  voyant  cette  méprise,  apre- 
henda  de  s'abandonner  a  la  conduite  de  cet  homme 
pour  aller  au  Bisseau  qui  est  un  endroit  fort  diffi- 
cile a  trouver  :  il  me  témoigna  l'inquiétude  que 
cela  luy  donnoit,  mais  je  le  rasseuray  en  luy  don- 
nant la  route  par  escrit  avec  touttes  les  circons- 
tances ;  neantmoins  il  me  pria  de  faire  ensorte 
que  le  S^  de  la  Fond  revint  avec  luy  au  Bisseau, 
au  lieu  d'aller  a  Corée,  a  quoy  j'eus  bien  de  la 
peine  a  le  faire  consentir,  n'estant  pas  peut  être 
fâché  que  le  S'^  Castagnet  fit  des  fautes  qui  fissent 
connoitre  a  la  Compagnie  la  différence  qu'il  y 
avoit  entre  cet  homme  et  luy,  mais  enfin  il  résolut 
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d'y  retourner,  d'autant  plus  que  je  luy  remontray 
qu'il  fîniroit  entièrement  d'affaires  avec  les  M^. 

Nous  levasmes  l'ancre  le...  et  arrivasmes  au 
Bisseau  le  28  janvier  ;  le  S'^  de  la  Fond  remit 
touttes  les  marchandises  qui  lui  restoient  entre 
les  mains  de  ces  nouveaux  commis,  et  comme  il 
s'y  rencontra  quelques  difficultés  je  m'entremis 
pous  les  accommoder.  Je  remontray  au  S^  Bour- 
guignon que  s'il  sortoit  a  l'amiable  d'avec  cet 
homme  qui  estoit  fort  habil  en  ce  commerce,  il 
pouvoit  luy  donner  de  bonnes  instructions  sur 
ce  qu'il  avoit  a  faire,  mais  il  me  repondit  fière- 
ment qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  l'instruction  de 
personne  et  qu'il  en  sçavoit  assez.  Je  ne  pus 
m'empecher  de  luy  demander  ou  il  en  avoit  tant 
apprit,  veu  qu'il  n'estoit  jamais  venu  en  ce  pays  ; 
il  me  dit  que  son  frère  qui  y  avoit  été  l'année 
d'auparavant  luy  avoit  dit  ce  qui  en  etoit.  Ce 
qui  me  fit  voir  la  présomption  de  ces  M''^  qui 
n'ayant  demeuré  la  que  très  peu  de  tems  croyoient 
en  sçavoir  plus  que  le  S^  de  la  Fond  qui  faisoit 
ce  commerce  depuis  10  ans. 

Cependant,  le  S''  Cristaye,  qui,  comme  j'ay  dit 
avoit  eu  quelque  différent  avec  le  S'  de  la  Fond, 
ravi  de  voir  que  les  nouveaux  directeurs  venoient 
le  relever,  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  fomenter 
leur  dissension  et  empescher  qu'ils  ne  sortissent 
d'affaire  a  l'amiable.  Il  arriva  une  chose  qui  leur 
donna  un  nouveau  sujet  de  se  brouiller  :  le  S^  de 
la  Fond  avoit  donné  un  matelot  de  son  brisantin 
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qui  connoissoit  le  pays  au  S'*  Castagnet  pour  le 
conduire  au  Bisseau,  pendant  que  lui  et  moi 
estions  dans  la  Maréchale.  Lorsque  nous  y  fusmes 
arrivés,  le  S""  de  la  Fond  redemanda  son  matelot  au 
S^  Castagnet  qui  ne  le  luy  renvoya  point,  ce  que 
voyant  le  S^  de  la  Fond,  il  appela  ce  matelot  a 
haute  voix  et  luy  ordonna  de  revenir  a  bord  ; 
mais  cet  insolent,  souflé  par  le  dit  Castagnet, 
repondit  qu'il  estoit  la  aussy  bien  au  service  de 
la  Compagnie  que  dans  son  bord,  ce  qui  obligea 
le  S'  de  la  Fond  d'envoyer  sa  chaloupe  pour  le 
quérir.  Le  S^  Castagnet  n'ayant  pas  osé  le  refuser, 
comme  il  fut  venu  au  brigantin,  le  S^  de  la  Fond 
luy  donna  quelques  coups  de  canne  et  commanda 
qu'on  le  mit  aux  fers;  mais  le  maitre  du  brigantin, 
qui  etoit  un  séditieux,  repondit  qu'il  n'y  seroit 
pas  mis,  et  en  même  tems  le  S'"  Cristaye,  qui 
n'estoit  pas  éloigné  de  là,  fit  crier  par  le  maitre 
de  sa  barque  qu'il  ne  falloit  pas  soufrir  qu'on 
mit  cet  homme  aux  fers  et  que,  s'il  vouloit,  il 
viendroit  luy  donner  du  secours.  J'estois  pour 
lors  dans  la  chambre  du  brigantin  et,  entendant 
tout  ce  desordre,  je  pris  mes  deux  pistolets  et, 
sortant  sur  le  pont,  je  menaçay  le  maitre  du  bri- 
gantin de  luy  casser  la  tête,  s'il  n'executoit 
l'ordre  du  S^  de  la  Fond  et  en  même  tems  je 
menaçay  le  maitre  du  S^  Cristaye  que,  s'il  venoit 
a  bord,  je  luy  en  ferois  autant,  ce  qui  l'empêcha 
d'y  venir,  et  non  seulement  l'homme  fut  mis  aux 
fers,  mais  ayant  appelle  la  chaloupe  de  la  flûte 
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la  Maréchale,  nous  y  envoyasmes  le  maitre  du 
brigantin  pour  y  être  aussy  mis  aux  fers,  où  il 
demeura  cinq  ou  six  jours,  en  sorte  que  nos  M^^ 
depuis  ce  tems  là  filèrent  doux  et  ne  furent  plus 
si  insolens. 

Quelques  jours  après,  le  S^"  de  la  Fond  m'ayant 
témoigné  qu'il  vouloit  envoyer  son  frère  a  Jeba  ^ 
colonie  portuguaise  distante  d'environ  40  lieues 
du  Bisseau  pour  recevoir  quelque  chose  qui  luy 
etoit  dû  par  les  habitans  de  ce  lieu,  comme 
je  n'avois  point  encore  fait  ce  voyage,  je  réso- 
lus d'y  aller.  Nous  partismes  au  point  du 
jour  dans  sa  chaloupe  ayant  pris  des  prov^isions 
pour  quatre  jours  ;  nous  rangeasmes  d'abord  la 
terre  des  Balantes  ^  après  avoir  laissé  a  nôtre 
gauche  le  marigot  qui  conduit  a  Cacheau  par 
derrière  le  Bisseau  ;  ensuitte  nous  laissâmes  a 
droite  un  petit  islet  bien  boisé  distant  d'une 
demie  lieiie  de  la  terre  de  Guinala  ;  puis,  ayant 
passé  le  marigot  qui  conduit  a  la  case  du  roy, 
nous  arrivasmes  a  la  pointe  de  Guinala  sur  laquelle 
il  y  a  plusieurs  arbres  et  qui  paroit  assez  élevée  ; 
c'est  icy  proprement  le  commencement  de  la 
rivière  de  Courbaly.  Ensuitte,  cottoyant  toujours 
la  terre  de  Guinala,  ou  des  Biafares,  nous  vismes 
sur  le  bord  de  l'eau,  30  ou  40  elephans  dont  les 
uns  etoient  couchés  dans   la   vase   et  les  autres 


1.  Gcba,  sur  la  rivière  de  ce  nom. 

2.  Balantacounda. 

16. 
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debout.  Nous  nous  approchasmes  d'eux  de  fort 
près  sans  qu'ils  nous  apperceussent,  parce  que 
nous  allions  terre  a  terre,  et  quand  nous  en  fusmes 
proches  nous  leur  tirasmes  quatre  coups  de  fusils 
en  même  tems  ;  mais  cela  ne  servit  qu'a  leur  don- 
ner l'épouvante  ;  ceux  qui  etoient  debout  s'en- 
fuirent assez  lentement,  et  ceux  qui  etoient  cou- 
chés s'estant  relevés  sans  précipitation  nous 
regardèrent  en  face  ;  puis,  ayant  sonné  de  leur 
trompe,  ils  prirent  congé  de  nous. 

Ayant  dépasse  ce  lieu  nous  arrivasmes  sur  le 
midy  a  Goufode^.  L'on  traitte  a  cette  escale  qui 
dépend  du  roy  de  Guinale  beaucoup  d'ivoire,  ce 
pays  étant  tout  remplit  d'elephans.  Apres  avoir 
mangé  là  un  morceau,  nous  passâmes  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  qui  a  bien  deux  bonnes  lieues 
de  large  en  cet  endroit  et,  ayant  passé  dans  une 
autre  escale  qu'on  nomme  Goly^,  nous  entrasmes 
dans  la  rivière  de  Jebe  *  qui,  descendant  du  nord- 
est  d'environ  20  lieues  du  milieu  du  pays  se  vient 
rendre  dans  celle  de  Courbaly  un  peu  au  dessus 
de  Goly.  On  traitte  par  toutte  cette  rivière  de 
Courbaly  beaucoup  d'yvoire,  mais  il  n'est  pas 
aisé  de  naviger  dedans,  au  dessus  de  celle  de  Jebe, 
à  cause  de  la  quantité  des  bancs  et  roches  qui  y 
sont.  Les  gourmettes  portuguais  ne  laissent  pas 
d'y  aller  avec  des  canots.  La  rivière  de  Gebe  est 

1.  Golfo,  dans  l'estuaire  du  Rio  Geba  (Note  de  M.  W.  Ponty). 

2.  Existe  encore. 

3.  Rio  Geba. 
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fort  étroitte,  n'ayant  pas  plus  de  largeur  a  son 
embouchure  que  la  rivière  de  Seine  a  Paris,  elle 
a  ce  que  nous  appelions  en  France  un  mascaret 
et  que  les  Portuguais  nomment  macario,  c'est  a 
dire  que  la  marée  qui  est  six  heures  a  descendre, 
n'est  que  trois  heures  a  monter,  ce  qu'elle  fait 
avec  une  telle  rapidité  que,  si  elle  trouvoit  une 
barque  échouée,  elle  la  submergeroit;  pour  éviter 
cela,  nous  allasmes  mouiller  en  un  endroit  qui  est 
environ  une  demie  lieiie  a  droite  en  entrant  dans 
cette  rivière  ou  nous  estions  assurés  d'être  tou- 
jours a  flot.  Le  lendemain,  lorsque  la  mer  com- 
mença a  monter,  nous  entendismes  un  grand 
bruit  de  vagues  agitées  et  vismes  venir  de  loin  le 
mascaret  qui  sembloit  nous  aller  engloutir  ;  nous 
levasmes  aussitost  l'anchre  et  nous  nous  tinsmes 
sur  nos  avirons  :  nous  ayant  attrapé,  il  nous  éleva 
comme  une  montagne  et  nous  emporta  avec  une 
rapidité  épouvantable.  Les  deux  costés  de  cette 
rivière  sont  habités  par  des  peuples  fort  sauvages 
et  a  qui  il  ne  fait  pas  bon  se  confier.  Pendant  que 
nous  estions  mouillés,  je  mis  pied  a  terre  et  m'allay 
promener  dans  un  bois  de  haute  futaye  qui  etoit 
là  proche  ou  je  vis  de  très  beaux  arbres,  et  ramas- 
say  dessous  une  certaine  graisne  faite  comme  des 
olives  et  de  couleur  de  châtaignes  et  tellement 
dure  qu'on  en  aurait  fort  bien  fait  des  grains  de 
chapelet.  Je  vis  dans  ce  bois  beaucoup  de  traces 
d'elephans  dont  il  y  en  avoit  qui  avoient  presque 
un  pied  de  diamètre,  j'y  trouvay  aussy  de  leur 
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fiente  qui  etoit  grosse  comme  la  tête  et  m'estant 
avancé  sur  le  bord  de  l'eau  dans  un  petit  recoin 
pleins  de  vase  j'y  trouvay  deux  chevaux  marins 
qui,  m'ayant  apperceu,  se  levèrent  brusquement 
et  allèrent  se  jetter  la  tête  la  première  dans  l'eau  ; 
un  moment  après  ils  montrèrent  leur  tête  et  se 
mirent  a  hannir  si  fort  qu'on  les  auroit  entendu 
d'une  lieue.  Je  leur  tiray  un  coup  de  fusil  qui  ne 
leur  fit  pas  grand  mal  d'autant  que  cela  a  la  vie 
fort  dure.  Nous  vismes  le  long  de  cette  rivière  de 
très  beaux  pays  entrecoupés  de  collines  fort 
agréables  et  bien  boisées  et  en  certains  endroits 
des  prairies  a  perte  de  veùe  ;  enfin  après  deux 
jours  de  navigation  nous  arrivasmes  a  Jebe. 
Nous  trouvasmes  sur  le  bord  de  l'eau  plusieurs 
Portugais  de  notre  connoissance  qui,  après  nous 
avois  salué,  nous  apprirent  la  mort  du  seigneur 
capitan  Manuel  Alves,  gouverneur  de  Jebe  pour 
le  roi  de  Portugal.  Il  etoit  nègre  chrétien  et  che- 
valier du  Christ  et  estoit  estimé  de  tout  le  monde 
pour  sa  libéralité  qui  n'est  pas  ordinaire  aux 
nègres,  et  pour  la  bonne  réception  qu'il  faisoit 
aux  estrangers  :  aucun  ne  sortoit  d'auprès  de  luy 
qu'il  ne  luy  fit  présent  d'un  ou  plusieurs  onces 
d'or,  selon  sa  qualité.  Nous  allasmes  d'abord  a  la 
maison  où  il  demeuroit  pour  faire  nos  compli- 
ments a  sa  veuve  et  a  ses  fils.  Sitost  qu'on  nous 
vit  arriver,  on  en  donna  le  signal  aux  pleureuses 
qui  redoublèrent  leurs  lamentations  et  leurs  cris  ; 
car  c'est  la  coutume  de  ce  pays  la,  comme  j'ay 
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dit,  et  que  les  Portugais  ont  retenu  des  nègres, 
que,  quand  quelqu'un  est  mort,  touttes  les  femmes 
du  voisinage  s'assemblent  et  pleurent  pendant 
8  ou  14  jours  la  mort  du  defïunt  et  lorsqu'elles 
sont  lasses  de  pleurer,  on  apporte  de  l'eau  de  vie 
et  du  vin  de  palme  et  elles  reprennent  des  forces 
en  buvant;  puis,  quand  il  arrive  quelqu'un  d'ex- 
traordinaire, elles  reprennent  leur  posture  lamen- 
table et  se  mettent  a  pleurer  de  plus  belle.  Estant 
entrés  dans  la  maison,  nous  trouvasmes  le  fils 
en  deuil,  accompagné  de  leurs  parens  tous  assis 
sur  des  nattes  ;  nous  leur  allasmes  faire  nos  com- 
plimens,  après  quoy,  l'on  demeura  quelque  tems 
dans  un  silence  morne,  puis  on  apporta  a  boire. 
Apres  que  nous  eusmes  bù  a  leur  santé,  on  se  mit 
a  conter  des  nouvelles.  Cependant,  les  femmes 
etoient  dans  une  autre  chambre  avec  la  veuve, 
qui  pleuroient  de  tout  leur  cœur  en  racontant  les 
bonnes  qualités  du  defîunt.  Ensuitte,  nous  nous 
retirasmes  pour  faire  place  a  d'autres,  et  allasmes 
loger  dans  la  maison  d'un  Portugais  nommé 
Francisco  Coilleau  ;  en  approchant  de  la  maison, 
nous  l'entendismes  crier  a  haut  cris,  en  sorte  que 
je  crûs  qu'il  y  avoit  encore  la  du  deuil  ;  mais  y 
étant  entrés,  je  vis  un  grand  vieillard  étendu  dans 
un  hamac  qui  faisoit  pénitence  de  ses  péchez 
passés  par  un  mal  vénérien  et  invétéré  qui  lui 
mangeoit  les  os  et  qui  ne  lui  donnoit  point  de 
relâche.  Je  le  consolay  le  mieux  que  je  pus  de  son 
affliction  ;  sa  femme,  quoyque  négresse,  étoit  fort 
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polie  et  avoit  beaucoup  d'esprit  et  nous  receut 
parfaitement  bien,  au  defïaut  de  son  mari. 

Le  lendemain,  nous  allasmes  au  service  du  def- 
funct  gouverneur  qui  se  fit  avec  beaucoup  de  céré- 
monie ;  tous  les  Portugais  y  assistèrent  en  grands 
manteaux  noirs,  dont  la  queue  étoit  soutenue  par 
une  longue  broche  qu'ils  ont  toujours  a  leur  côté.  Il 
y  avoit  devant  la  case  du  gouverneur  huit  canons 
de  bronze  montés  sur  leurs  affûts  de  campagne 
qui  lui  appartenoient.  Je  ne  pus  m'empecher  de 
reprocher  aux  Portugais  leur  négligence,  ou  leur 
peu  de  ménage,  veu  qu'estant  dans  un  si  beau 
pays  et  si  abondant  en  pâturage,  ils  n'avoient 
pas  a  eux  des  bestiaux  pour  leur  subsistance  ; 
ils  me  dirent  pour  raison  que  les  nègres  des  envi- 
rons les  leurs  deroberoient.  Je  leur  dis  a  cela 
qu'ils  pouvoient  les  mettre  tous  ensemble  et 
avoir  deux  ou  trois  gardiens  avec  des  fusils  et  des 
chiens  qui  empêcheroient  bien  les  nègres  d'en 
approcher  ;  mais  je  connus  bien  que  cela  ne  venoit 
que  de  leur  négligence,  faisant  de  même  a  tout 
le  reste;  car  il  y  en  a  qui  y  sont  depuis  30  ans  et 
n'ont  pas  plus  de  commodités  que  s'ils  ne  fai- 
soient  que  d'y  arriver,  et  quand  on  leur  en  demande 
la  raison,  ils  disent  que  c'est  qu'ils  veulent 
retourner  dans  leur  pays.  Cependant  nous  allasmes 
a  la  chasse  pour  tacher  d'y  attraper  quelque 
gibier,  mais  il  est  fort  rare  et  nous  ne  trouvasmes 
que  de  certains  (oiseaux)  qu'on  nomme  flamands. 
Il  y  a  un  certain  village  de  Mandingues,  qui  sont 
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les  peuples  qui  habitent  ce  pays  qui  n'est  qu'a 
une  demy  lieue  de  Jebe.  Il  est  tout  entouré  de 
palissades  et  assez  considérable.  Le  roy  ne  veut 
pas  qu'on  tue  aucun  de  ces  flamands,  c'est  pour- 
quoy  estant  chassés  au  dehors,  ils  vont  tous  se 
réfugier  dans  de  gros  arbres  qui  sont  au  milieu 
du  village,  de  sorte  qu'il  y  en  a  des  milliers  qui 
font  un  bruit  qu'on  entend  d'un  quart  de  lieue. 
Ces  oiseaux  sont  grands  comme  des  poulets 
d'Inde,  fort  haut  montés,  ayant  des  plumes  rouges 
et  noires,  et  comme  nous  n'osions  les  aller  tuer 
dans  le  village,  nous  nous  mettions  en  embuscade 
au  dehors  et,  lorsqu'ils  sortoient,  nous  les  abations 
et  nous  les  cachions  dans  des  herbes,  de  peur  que 
les  nègres  ne  les  vissent,  car  ils  nous  auroient 
peut  être  insultés. 

Jebe  est  sur  une  petite  eminence,  sans  aucune 
muraille  ny  pallissades  a  l'entour.  L'on  prétend 
qu'il  y  a  bien  dedans  trois  ou  quatre  milles  habi- 
tans,  parmy  lesquels  il  n'y  a  pas  plus  de  10  ou 
12  maisons  de  blancs.  Ils  se  disent  tous  Portugais 
et  sont  chrestiens.  La  rivière  en  est  éloignée 
d'une  portée  de  mousquet,  et  le  pays  qui  est 
entre  deux  est  remply  de  lougans  propres  a  semer 
du  ris,  mais  que  personne  ne  cultive.  Tous  les 
Portugais  ne  s'occupent  qn'au  commerce  et  sur 
tout  de  captifs  et  de  cire  que  les  gourmettes  vont 
chercher  dans  les  villages  des  Mandingues.  Il  y 
a  un  roy  a  4  ou  5  journées  de  la  qui  tend  vers 
Gambie  qu'on  nomme  roy  du  Cabe,  ou  le  roy  de 
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Cabo  1  qui  leur  fournit  beaucoup  de  captifs.  Ce 
roy  est  très  puissant,  très  riche,  très  libéral.  Les 
Portugais,  les  Anglois  et  les  François  luy  font  a 
l'envie  l'un  de  l'autre  des  présents  de  choses  qu'il 
n'a  point  encore  veûes  et,  quoy  qu'elles  soient 
de  peu  de  valeur,  il  suffît  qu'elles  luy  plaisent  pour 
qu'il  les  recompense  au  centuple  ;  neantmoins  il 
commence  a  présent  a  estre  moins  libéral  et  prend 
garde  de  plus  près  a  la  valeur  de  ce  qu'on  luy 
donne,  depuis  qu'il  a  vu  que  tout  le  monde  vou- 
loit  lui  faire  des  dons.  Il  a  des  cases  remplies  de 
tout  ce  que  les  blancs  ont  coutume  de  porter, 
même  des  horloges,  des  armes,  selles,  brides  et 
autres  sortes  de  choses  qui  ne  luy  servent  que 
pour  la  curiosité  parcequ'elles  ne  sont  pas  a  son 
usage;  au  reste  c'est  le  plus  cruel  homme  qu'il  y 
ayt  :  il  ne  fait  pas  diffîculté  de  tuer  un  homme 
comme  une  mouche;  il  fait  la  guerre  a  ses  voisins 
sans  aucun  sujet,  et  a  assiégé  pendant  plus  de  six 
ans  la  ville  de  Cantor  *  qui  étoit  fort  bien  fortifiée 
de  palissades  a  la  manière  du  pays  et,  après  l'avoir 
prise,  il  l'a  entièrement  ruinée,  fait  tous  les  habi- 
tants captifs  ;  il  les  donna  a  garder  a  ses  peuples 
jusqu'à  ce  que  l'occasion  se  présenta  et  si  quel- 
qu'un mouroit  ou  s'enfuyoit,  ceux  qui  les  avoient 
en  garde  etoient  obligés  de  les  représenter,  ou 
d'en  donner  d'autres  ou  de  demeurer  captifs  eux 

1.  Pays  de  la  Haute  Casamance,  appelé  aujourd'hui  Fou- 
ladou  (Note  de  M.  W.  Ponty). 

2.  Il  existe  un  canton  de  Kantora. 
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mêmes.  Il  envoyé  ses  soldats  sur  les  terres  de  ses 
voisins  prendre  tous  ceux  qu'ils  peuvent  attraper 
et  les  marquent  pour  les  vendre  lorsque  l'occasion 
se  présente  ;  il  exerce  une  cruauté  inouye,  dont 
voicy  un  exemple  :  il  fait  prendre  deux  petits 
enfans  au  sortir  du  ventre  de  leur  mère  et  les 
ayant  fait  piler  dans  un  mortier  en  leur  présence 
il  en  compose  un  poison  dont  il  frotte  ses  flèches, 
et  qu'on  dit  qui  est  très  subtil.  Il  est  ydolatre  et 
ses  sujets  aussy  ;  mais  les  Mandingues  qui  sont 
aux  environs  de  Jebe  sont  mahometans. 

Il  y  eut  un  nègre  qui  apporta  au  jeune  de  la 
Fond  une  epée  d'argent  a  vendre  qui  avoit  été 
dérobée  a  quelques  Anglois  ;  il  l'eust  presque  pour 
rien  ;  mais  lorsque  nous  partismes  de  ce  lieu, 
nous  estant  embarqués  dans  un  canot  pour  aller 
a  bord  d'une  barque  qui  estoit  au  milieu  de  la 
rivière,  comme  l'eau  etoit  fort  rapide,  le  canot 
pensa  virer  en  abordant  et  le  jeune  de  la  Fond, 
voulant  s'attraper  a  la  barque,  laissa  tomber  son 
epée  dans  l'eau  qu'on  ne  pût  jamais  la  retrouver  ; 
sur  quoy  je  luy  dis  en  riant  que  ce  qui  etoit  volé 
ne  profitoit  point. 

Nous  partismes  de  ce  lieu  le  12  février  et,  après 
avoir  vu  pendant  notre  route  quantité  de  chevaux 
marins,  nous  arrivasmes  au  port  du  Bisseau  où 
nous  trouvasmes  le  S'"  de  la  Fond  prest  a  mettre 
a  la  voile  et  qui  n'attendoit  plus  qu'après  nous  ; 
mais  avant  que  de  sortir  de  ce  pays,  il  faut  que 
je  parle  du  reste  de  la  concession  de  la  Compagnie 
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qui  s'estend  jusqu'à  la  rivière  de  Serrelionne. 
Apres  Riogrande  dont  nous  avons  parlé,  a  l'em- 
bouchure de  laquelle  sont  les  isles  des  Bisagots  ^, 
vous  trouvez  allant  vers  le  sud  un  autre  rivière 
qu'on  nomme  de  Nugne  ^,  les  environs  de  cette 
rivière  sont  habités  par  différents  peuples  dont 
les  principaux  sont  les  Zapés,  vagabonds,  les 
Foules,  les  Cocolis,  les  Nales  ;  mais  les  Foules 
habitent  bien  avant  dans  les  terres  et  font  avec 
les  blancs  grand  commerce  de  captifs  et  d'yvoire 
et  vendent  aussy  de  l'or.  Jusqu'alors  il  n'y  avoit 
que  les  Portugais  et  les  Anglois  qui  fissent  com- 
merce dans  cette  rivière,  on  y  traitte  aussy  beau- 
coup d'indigot,  mais  il  n'est  pas  en  pierre  comme 
celuy  des  ysles.  Ils  se  contentent  de  piler  les 
feuilles  dans  un  mortier  et  d'en  faire  une  masse 
qui  ne  laisse  pas  d'être  bonne  pour  la  tinture 
mais  qui  ne  multiplie  pas  tant  que  la  notre.  Il  y 
a  dans  cette  rivière  un  Portuguais  blanc  qui  y  est 
établit  et  qui  se  nomme  Jean  Rodrigue.  Depuis 
cette  rivière  jusqu'à  celle  de  Serrelionne  y  com- 
prise, il  y  a  5  rivières  sçavoir,  celle  de  Pongue', 
celle  de  Tafaly  *,  de  Samos  ^,  de  Carceres  ^,  et 
celle  de  Serrelionne,  ou  de  Tomba.  Les  peuples, 

1.  Bissagos. 

2.  Rio  Nunez  (Note  de  M.  W.  Ponty). 

3.  Rio  Pongo  {Id). 

4.  Rio  Konkoré  {Id). 

5.  Mellacorée  [Id), 

6.  Dos  Carceres  (Scarcies)  {Id). 
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qui  habitent  tous  les  environs  de  ces  rivières  se 
nomment  Zapes  qui  sont  distingués  en  trois, 
sçavoir  les  Zapes  vagabons,  les  Zapes  volumes, 
les  Zapes  Zapes  et  un  autre  peuple  qu'on  nomme 
Soses  ^,  ils  sont  tous  payens  et  ont  cette  opinion 
que  Dieu  ne  fait  mourir  personne  et  de  quelque 
manière  qu'un  homme  meurt  ils  croyent  qu'il  a 
été  tué  par  un  autre  soit  par  poison,  ou  autrement, 
en  efîet  ils  sont  tous  grands  empoisonneurs  et 
ont  un  poison  si  subtil  que,  si  vous  ete  seulement 
egratigné  d'une  flèche  qui  en  a  été  frottée,  en  une 
demy  heure  de  tems  vous  estes  mort  et  c'est  avec 
ces  flèches  qui  ne  sont  que  d'un  bois  fort  dur 
qu'ils  tuent  les  elephans,  car,  pour  peu  qu'ils  leur 
entamment  la  chair,  ils  sont  morts  une  heure 
après,  et  les  suivant  a  la  piste,  ils  coupent  promp- 
tement  ce  qui  est  empoisonné  et  emportent  le 
reste  pour  manger  et  leur  ostent  les  dents  qui 
sont  d'un  très  bel  yvoire,  très  parfaites  et  fort 
grosses  en  ce  pays.  C'est  ainsy  qu'on  les  tue 
presque  par  toutte  la  coste.  Il  y  a  des  arbres  faits 
à  pou  près  comme  les  cierges  épineux  de  l'Amé- 
rique, dont  la  sève  est  un  poison  très  subtil  dont 
ils  se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches,  ils 
ont  aussy  un  contrepoison,  et  vendent  souvent 
de  l'un  et  de  l'autre  aux  Portugais  ;  sans  ce 
poison,  il  seroit  très  difficile  de  tuer  des  elephans, 
car  ils  ont  la  vie  fort  dure,  et  un  coup  de  fusil  leur 

1.  Soussou  (Id), 
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fait  peu  d'effet.  Un  Portugais  me  coiitoit  un 
jour  qu'il  en  rencontra  un  en  allant  à  Jebe  qui 
estoit  embourbé  dans  la  vase  ;  il  s'approcha  le 
plus  près  qu'il  pût  dans  sa  chaloupe  et  luy  tira 
plusieurs  coups  de  fusil  sans  le  pouvoir  tuer;  au 
contraire  il  se  deffendoit  en  prenant  avec  sa 
trompe  de  la  vase  dont  il  remplit  tellement  la 
chaloupe  qu'elle  en  pensa  couler  bas,  et,  a  la  fin, 
comme  la  marée  montoit,  elle  luy  donna  moyen 
de  se  dégager  et  de  s'enfuir.  Il  y  en  a  qui  croyent 
que  les  elephans  n'ont  point  de  jointures  aux 
jambes  et  qu'ils  ne  peuvent  se  coucher,  et  que 
de  tems  en  tems  ils  quittent  leurs  dents  comme 
un  cerf  fait  son  bois  ;  mais  j'ai  vu  des  elephans  se 
coucher  et  se  relever,  et  ils  ont  des  jointures  aux 
jambes  comme  les  autres  animaux,  et  pour  leurs 
dents  ils  ne  les  quittent  jamais  ;  il  faut  tuer  l'ele- 
phan  pour  les  avoir.  Comme  ils  ne  peuvent  pas 
mettre  le  nez  a  terre  pour  broutter  l'herbe  ils  se 
servent  de  leur  trompe  pour  la  cueillir  et  la  porter 
a  leur  bouche  ;  comme  ce  pays  en  est  fort  remply 
et  que  la  terre  est  grasse  et  les  pâturages  bons, 
on  y  fait  grand  commerce  d'yvoire  et  d'un  certain 
fruit  dont  j'ai  parlé  qu'on  nomme  Cole  dont  les 
Portuguais  font  grand  cas,  quoy  qu'il  soit  extrê- 
mement amer.  Il  va  tous  les  ans  dans  cette  rivière 
plusieurs  batimens  portugais  de  Cacheau  et  de 
Jebe,  seulement  pour  y  négocier  ce  fruit.  Les 
Anglois  ont  un  petit  fort  dans  celle  de  Serrelionne 
et  vont  souvent  par  terre  négocier  dans  les  rivières 
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de  Pongues  et  de  Nogne.  On  y  traitte  aussy 
quantité  de  ris  préparé  a  la  manière  d'Italie,  et 
cependant  les  Anglois  qui  sont  souvent  a  Serre- 
lionne  manquent  le  plus  souvent  de  vivres,  ce  qui 
provient  de  la  paresse  des  habitans  qui  n'en  font 
pas  assez  pour  en  pouvoir  revendre.  Comme  le 
S^  de  la  Fond  avoit  quelques  affaires  a  Cacheau, 
il  résolut  d'y  passer  en  s*en  allant.  Ayant  donc 
embarqué  tous  les  effets  traités  et  laissé  les  autres 
au  S*"  Bourguignon  qui  devoit  tenir  case  au  Bis- 
seau  pendant  que  son  frère  feroit  traitte  a  Guin- 
guin  ^  dans  une  barque,  nous  partismes  de  la 
rade  du  Bisseau  le  20  février  et  passasmes  par 
le  marigot  qui  sépare  le  Bisseau  d'avec  le  pays 
des  Balantes  qui  est  au  nord  de  cette  isle. 

C'est  un  peuple  qui,  comme  jay  dit,  est  fort  fa- 
rouche et  n'a  aucun  commerce  avec  les  blancs  ;  on 
dit  que  la  raison  pour  laquelle  ils  ne  veulent  point 
souffrir  qu'on  aille  dans  leur  pays,  c'est  qu'ils 
ont  des  mines  d'or  et  l'on  prétend  que  souvent 
en  fouillant  la  terre,  ils  en  trouvent  et  le  cachent 
de  peur  que  personne  n'en  ayt  connoissance  et 
qu'il  ne  prenne  envie  aux  blancs  de  les  subjuguer  ; 
au  reste  ils  sont  grands  larrons  et  pillent  indiffé- 
rament  les  blancs  et  les  nègres,  lorsqu'ils  les  ren- 
contrent soit  sur  la  mer,  soit  sur  la  terre,  car  ils 
ont  de  grands  canots,   et  ils  vous  devaliseroient 

1.  Village  sur  la  rivière  de  Santo-Domingo,  qui  se  jette 
dans  celle  de  Cacheo  à  Cacheo  même. 

17 
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souvent  si  vous  n'alliez  bien  armé.  Lorsqu'ils 
peuvent  attraper  des  nègres,  ils  les  vont  vendre 
a  d'autres,  mais  pour  les  blanes  ils  les  tuent,  et 
si,  quelquefois,  on  en  prend  quelqu'un,  ils  aiment 
mieux  se  laisser  mourir  de  faim,  ou  se  tuer  eux- 
mêmes  que  de  rester  esclaves.  Lorsque  vous  este 
au  bout  de  ce  marigot,  vous  entrez  dans  une 
grande  rivière  qui  monte  bien  avant  dans  ce  pays 
et  qui  va,  a  ce  qu'on  dit,  jusque  vers  Farim;  mais 
personne  n'y  navige  a  cause  du  péril  qu'il  y  auroit 
d'être  attrapé  par  ces  Balantes.  Prenant  donc  la 
route  du  sud  par  derrière  le  Bisseau,  vous  ren- 
contrés a  droite  le  marigot  qui  conduit  a  Bole  et 
quand  vous  êtes  au  bout  de  l'isle  du  Bisseau  que 
vous  laissez  a  gauche  vous  trouvez  une  rivière 
qui  sépare  cette  isle  d'avec  celle  de  Boisise  ^  vis 
a  vis  de  laquelle  a  droit  est  un  pays  qu'on  nomme 
Casegut",  différent  de  celuy  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ;  les  peuples  qui  l'habitent  sont  fort  mechans 
et  ce  furent  eux  qui  pillèrent  le  bâtiment  hoUan- 
dois  et  massacrèrent  tout  l'équipage.  Quand  vous 
avez  passé  lisle  de  Boisise,  vous  trouvez  a  droitte 
un  lieu  qu'on  nomme  le  Bot  ou  il  y  a  un  village 
de  Feloupes  qui  sont  moins  sauvages  que  les  autres 
et  avec  qui  l'on  fait  quelque  commerce. 

Lorsque  nous  eusmes  passés  cet  endroit,  étant 
basse  mer,  nous  eschoiiasmes  sur  les  vases,  jusqu'à 

1.  Bissis. 

2.  Pointe  de  Cajogout  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Jatte. 


PREMIER  VOYAGE  A  LA  COTE  D'AFRIQUE        259 

ce  que,  le  flot  estant  revenu,  nous  passasmes  avec 
beaucoup  de  peine  sur  un  haut  fond  qu'on  nomme 
les  Banquisses,ou  notre  brigantin  touchoit  presque 
toujours  ;  mais  enfin,  les  ayant  dépassés,  nous 
rencontrasmes  tout  le  pont  d'un  navire  qui  nageoit 
sur  l'eau  ce  qui  nous  fit  penser  que  quelque  vaisseau 
avoit  fait  naufrage,  après  quoy  nous  arrivasmes  a 
Bolole,  c'est  un  village  de  Feloupes  distant  de 
4  lieues  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  S*  Do- 
mingue.  Il  est  situé  dans  un  très  bel  endroit,  et 
ou  il  vient  une  grande  quantité  de  ris,  et  contre 
la  coutume  des  Feloupes  ils  font  commerce  avec 
les  blancs.  Je  descendis  avec  le  S*"  de  la  Fond 
dans  ce  village  qui  est  un  des  plus  beaux  que 
j'aye  vu  en  Guinée  et  un  des  mieux  peuplés  ;  les 
habitans  y  sont  fort  bien  faits  et  fort  lestes  a 
leur  manière  ;  car,  quoy  qu'ils  soient  nuds,  a  la 
reserve  d'une  peau  de  cabry  qui  les  entoure,  ils 
ont  soin  de  l'orner  avec  de  petites  lames  de  cuivre 
et  d'estain  et  s'en  font  aussy  des  menilles  ou 
brasselets  et  d'autres  ornements  qui  se  pendent 
au  col  et  en  plusieurs  endroits  du  corps. 

Il  n'y  a  point  de  cases  qui  n'ait  une  tour  faite 
de  terre,  dans  laquelle  ils  enferment  leur  ris  pour 
le  garentir  du  feu,  ce  qui  fait  un  fort  bel  effet  de 
loin.  Ils  nous  montrèrent  les  mats  d'un  grand 
navire  espagnol  qui  avoit  échoué  autrefois  a 
l'entrée  de  la  rivière  et  que  les  Feloupes  leurs 
voisins  avoient  entièrement  pillés.  Ils  les  avoient 
plantés  en  terre  devant  leur  village  pour  mémoire 
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de  cet  accident.  Ils  ont  bien  cent  canots  de  touttes 
sortes  de  grandeurs  avec  lesquels  y  vont  porter 
vendre  leur  ris  a  Cacheau.  Ils  sont  tous  ydolastres 
et    neantmoins,   a    l'imitation   des    Portugais,   ils 
se  nomment  presque  tous  d'un  nom  de  saint.   Il 
y    avoit   un    des    principaux,    que    l'on    nommoit 
seigneur  André,  qui  vint  dans  notre  barque  et  a 
qui  le  S""  de  la  Fond  fit  grand  accueil  ;  nous  vismes 
un  commis  anglois  qui  y  tenoit  case  et  qui  nous 
conta  qu'il  étoit  comme  relégué  en  ce  lieu  par  le 
directeur  Bancaire  i,  et  par  le  gouverneur  anglois 
nommé    Clif   parce   qu'il    avoit    donné   avis   a   la 
Compagnie    d'Angleterre    de    plusieurs    malversa- 
tions qu'ils  faisoient,  en  haine  de  quoy  ils  l'avoient 
mis  dans  ce  lieu  d'où  il  ne  pouvoit  sortir  que  de 
leur  consentement.   Il  nous  pria  de  vouloir  l'em- 
mener avec  nous,  mais  considérant  qu'estant  en 
paix  avec  les  Anglois,  nôtre  Compagnie  trouveroit 
peut  être  mauvais  que  nous  eussions  enlevé  un 
des  commis  de  la  Compagnie  angloise,  nous  luy 
dismes    que    nous    ne    le    pouvions    faire,    ce    que 
voyant,    il    nous    pria    de    vouloir    faire   tenir   en 
Angleterre  des  lettres  qu'il  ecrivoit  a  la  Compa- 
gnie et  au  duc  d'York  qu'il  disoit  être   son  pro- 
tecteur.  Le   S^  de  la   Fond   s'en   chargea   et  luy 
promit  qu'il  les  envoyroit  par  la  première  occa- 
sion.   Depuis    ce    tems,   jay  appris    qu'il    s'estoit 
embarqué  dans  un  vaisseau  portugais  qui  l'avoit 

1.  Booker. 
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mené  aux  Açores  d'où  il  avoit  passé  en  Portugal 
et  de  la  apparemment  en  Angleterre.  Estant 
partis  de  la,  nous  arrivasmes  a  Cacheau,  ou  nous 
apprimes  que  le  seigneur  Pigniere  ^  avoit  fait 
naufrage  sur  les  bancs  de  l'entrée  de  la  rivière, 
que  son  vaisseau  s'estoit  ouvert,  et  que  toutte  sa 
marchandise  avoit  été  perdue  et  presque  tout 
l'équipage  noyé,  hormis  quelques  uns  qui  s'es- 
toient  sauvés  a  la  nage  sur  des  mats,  et  d'autres 
que  les  Feloupes  de  Bolole  avoient  sauvés  dans 
leurs  canots,  dont  la  pluspart  étoient  a  Cacheau  ; 
et  comme  on  m'eut  dit  qu'il  y  en  avoit  un  entre 
autres  qui  parloit  bon  françois,  j'eus  la  curiosité 
de  le  voir  pour  sçavoir  d'où  il  etoit  ;  il  me  dit 
qu'il  etoit  Biscayen,  qu'il  avoit  été  pris  par  un 
forban  qui  l'avoit  emmené  avec  luy  et  qu'après 
plusieures  courses  ils  estoient  allé  a  Cayene,  ou 
ils  avoient  été  arrestés  et  le  vaisseau  confisqué, 
que  le  gouverneur  ayant  acheté  ce  vaisseau 
l'avoit  envoyé  a  S*  Jague  ^  pour  y  charger  des 
chevaux,  qu'il  avoit  prit  cette  occasion  pour 
tacher  de  retourner  dans  son  pays  et  qu'ayant 
apprit  qu'il  pouvait  gagner  quelque  chose  a 
Cacheau,  il  y  etoit  venu. 

Apres  que  le  S'"  de  la  Fond  eut  fait  ses  affaires, 
nous  primes  congé  du  capitan  maure  et  du  feytor 
et  nous  en  partismes  le  28  février.  Nous  prismes 


1.  Pinheiro. 

2.  Sans  cloute  Santiago  de  Cuba. 

17. 
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avec  nous  le  S^  Pigniere  qui  voulut  venir  a  Corée 
pour  y  trouver  une  occasion  de  retourner  en 
Portugal.  Ayant  passé  les  bancs  non  sans  grand 
danger,  il  nous  montra  l'endroit  ou  il  avoit  fait 
naufrage,  duquel  nous  nous  donnasmes  de  garde. 
Cette  passe  est  fort  dangereuse  a  cause  des  bancs 
qui  la  bordent  au  nord  et  au  sud  ;  mais  le  véri- 
table moyen  de  les  éviter  c'est  de  n'approcher 
pas  les  bancs  du  nord  plus  près  que  de  4  brasses 
pour  de  petits  batimens,  et  les  bancs  du  sud  plus 
prés  de  sept  brasses  :  enfin  les  ayant  dépassés, 
nous  arrivasmes  au  cap  Rouge  ou  nous  moùil- 
lasmes  a  cause  du  vent  contraire  et  y  restâmes 
pendant  huit  jours.  Le  4  mars,  nous  vismes  un 
navire  qui  venoit  vent  arrière  sur  nous  ;  quand  il 
fut  a  la  portée  du  canon  il  carga  sa  grande  voile  ; 
cela  nous  fit  juger  que  c'estoit  quelque  forban 
mais  comme  nous  n'estions  point  en  état  de  nous 
defïendre,  n'ayant  que  trois  blancs  d'équipage  et 
quelques  gourmettes,  nous  l'attendismes  de  pied 
ferme  ;  il  passa  tout  proche  de  nous  et  nous  le 
reconnusmes  alors  pour  Portugais,  et  le  capitaine 
ayant  salué  le  S^  de  la  Fond  qu'il  connoissoit  luy 
fit  tirer  trois  coups  de  canons  après  qu'il  nous 
eut  dépassé,  auxquels  nous  repondismes  de  trois 
autres.  Le  temps  etoit  si  mauvais  que  nous  per- 
dismes  notre  chaloupe  ;  elle  rompit  son  amarre 
et  s'en  alla  a  la  dérive,  ce  qui  nous  obligea  de 
lever  promptement  l'anchre  pour  courir  après  ; 
mais  comme  elle  etoit  déjà  éloignée  nous  fismes 
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signe  a  celuy  qui  etoit  dedans  de  mouiller  son 
grapin  ;  comme  il  ne  scavoit  ce  qu'il  faisoit,  étant 
effrayé,  et  que  la  mer  et  le  vent  empeschoient 
qu'il  ne  nous  entendit,  il  ne  s'avisa  de  mouiller 
son  grapin  que  comme  nous  estions  presque 
dessus,  en  sorte  que  nous  l'abordasmes  et  comme 
nous  avions  grand  air,  il  fut  contraint  de  larguer 
tout  son  cable  que  nous  perdismes  avec  le  grapin 
et  sauvasmes  l'homme  et  la  chaloupe.  Enfin,  le 
vent  estant  tourné  au  nord  d'est,  nous  louvoyas- 
mes  le  long  de  la  coste,  et  moûillasmes  a  touttes 
les  marées  et  fusmes  14  jours  a  gagner  Jouai  qui 
dépend  du  royaume  de  la  Chine  *,  ou  de  Barbesin  ; 
nous  y  mismes  pied  a  terre  pour  y  prendre  quelques 
rafraischissements,  la  Compagnie  y  ayant  pour 
lors  une  case. 

Le  18  avril,  nous  arrivasmes  a  Portudal,  ou 
nous  mismes  aussy  pied  a  terre.  Le  S''  Pigniere 
qui  avoit  presque  toujours  été  malade  par  le 
chemin  et  qui  etoit  tout  gasté  de  mal  vénérien, 
comme  la  plus  part  des  Portugais  de  ce  pays, 
voulut  rester  en  ce  lieu  pour  s'y  faire  soigner  par 
un  nègre  portugais  qui  soignoit  assez  bien,  et 
nous  dit  qu'il  iroit  jusqu'au  cap  Bernard  ^  par 
terre  et  de  la  passeroit  a  Corée  lorsqu'il  se  por- 
terait mieux. 

Ayant  donc  remis  a  la  voile,  nous  arrivasmes 


1.  Sine,  Barbesin  =  Bour  de  Sine. 

2.  En  face  de  Gorée. 
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a  Corée,  le  6  avril  ;  nous  y  trouvasmes  un  petU 
bâtiment  de  Nante  appelé  le  S^  Y^es  qui  y  etoit 
venu  pour  le  compte  du  S^  de  la  Fond,  afin 
de  porter  ses  nègres  en  Espagne,  où  il  avoit  des- 
sein de  les  vendre  ;  nous  y  trouvasmes  aussi  un 
vaisseau  de  la  Compagnie  appelle  la  Sirène, 
commandé  par  le  capitaine  Canut  de  Dieppe.  Le 
S^  Basset,  commandant  de  Coréen,  ous  receut  en 
apparence  assez  bien,  quoyque  dans  son  ame  il 
eut  du  chagrin  de  voir  que  ce  qu'il  avoit  écrit  a 
la  Compagnie  au  sujet  du  S^  de  la  Fond  ne  se 
trouvoit  pas  véritable,  et  qu'au  lieu  d'avoir 
emporté  ses  effets,  il  venoit  pour  en  rendre  compte 
avec  un  profit  pour  lui  de  plus  de  200  nègres. 
Quelques  jours  après,  on  vint  avertir  qu'un  captif 
que  les  alquiers  de  Rufisque  avoient  amenés  pour 
vendre  me  connoissoit  et  se  reclamoit  de  moy. 
J'allay  voir  ce  que  c'estoit  et  fus  bien  surpris 
lorsque  je  vis  que  c'estoit  le  valet  du  S^  Pigniere 
que  nous  avions  laissé  malade  a  Portudal  qui, 
étant  venu  par  terre,  jusqu'à  Rufisque  a  dessein 
de  passer  a  Corée  pour  nous  donner  des  nouvelles 
de  son  maitre  avoit  été  pris  captif  par  les  alquiers 
du  Roy  Damel  qui  effrontément  nous  l'amenoient 
vendre.  Voyant  l'infidélité  de  ces  gens  la,  je  dis 
au  S^  Basset  qu'il  ne  falloit  point  le  leur  payer 
et  on  le  remit  en  liberté,  quelque  chose  qu'il 
pussent  dire  au  contraire,  dont  ils  furent  bien 
fâchés  et  s'en  retournèrent  tout  en  colère.  Peu 
de   tems   après,   son   maitre   arriva   toujours   fort 
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malade  :  je  le  mis  dans  ma  chambre  et  en  eus 
grand  soin,  et  comme  sa  maladie  augmentoit  et 
qu'on  renvoya  le  brigantin  au  Bisseau,  il  prit  cette 
occasion  pour  retourner  a  Cacheau.  Cet  homme, 
deux  ans  auparavant,  avoit  été  pris  par  les  Turcs 
aussy  bien  que  le  S^  de  la  Fond.  On  les  mena  à 
Alger  et  pour  se  racheter  il  en  coûta  a  chacun 
8.000  1. 

Je  trouvay  a  Corée  le  S^  de  Ronsy  *,  qui, 
comme  j'ai  dit,  appréhendant  le  ressentiment  du 
S""  Chambonneau,  s'estoit  retiré  parmy  les  nègres, 
oii  ayant  demeuré  près  de  huit  mois  dans  une 
grande  misère,  les  nègres  lui  ayant  volé  tout  ce 
qu'il  avoit,  a  la  persuasion  du  S^  Chambonneau, 
il  résolut  de  venir  a  Gorée  implorer  le  secours  du 
S^  Basset  qui  en  estoit  commandant  qui,  ayant 
compassion  du  pitoyable  état  ou  il  estoit,  le  receut 
amiablement  et  luy  accorda  sa  protection,  d'au- 
tant plus  facilement  qu'il  étoit  brouillé  avec  le 
S^  Chambonneau,  et  qu'ils  ne  s'ecrivoient  qu'avec 
des  parolles  fort  aigres.  Je  fus  bien  aise  de  son 
retour  afin  qu'il  put  rendre  compte  des  effets  de 
la   Compagnie   que   je   luy   avois   remis,   après   le 

1.  Fr.  21600,  fo  249  r».  Le  nomé  Ronzy,  établi  au  Sénégal 
et  du  parti  de  ceux  qui  assassinèrent  M.  Chambonneau  qui 
en  était  le  commandant.  Après  l'action,  pour  éviter  le  juste 
châtiment  qu'il  méritait,  il  s'était  retiré  chez  les  nègres  où 
il  vécut  avec  eux  bien  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après 
avoir  souffert  plusieurs  extrémités,  il  se  retira  de  cette  misère 
et  s'en  vint  à  Gorée,  assuré  qu'il  était  de  la  faveur  et  protection 
du  S'^  Basset. 
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départ  du  S^  Chambonneau  pour  France.  Je  luy 
remis  donc  tous  les  registres  et  papiers  qui  con- 
cernoient  les  dits  comptes  entre  les  mains  afin 
qu'il  y  travaillât  incessament,  et  comme  j 'a vois 
appris  que  le  S^  François  ^,  pour  lors  intéressé  dans 
la  Compagnie,  devoit  venir  dans  le  pays  pour 
faire  rendre  compte  aux  commis  et  que  j 'a  vois 
résolu  de  m'en  retourner  en  France  par  le  vaisseau 
la  Sirène,  tant  parce  que  je  n'avois  plus  rien  à  voir 
que  parce  que  j'estois  mal  satisfait  du  procédé 
de  la  Compagnie  qui  ne  m'avoit  pas  fait  l'honneur 
de  m'ecrire  ny  par  la  Catherine  ny  par  ce  vaisseau, 
je  laissay  une  lettre  au  S^  de  Ronsy,  adressante 
au  dit  S'^  François,  par  laquelle  je  le  priois  que, 
puisqu'il  venoit  pour  faire  rendre  compte  aux 
commis,  il  commançat  par  le  S^  de  Ronsy  qui 
avoit  manié  les  effets  de  la  Compagnie,  et  arrestat 
son  compte,  tant  pour  sa  décharge  que  pour  la 
mienne.  Le  S'  de  la  Fond  ayant  aussy  présenté 
ses  comptes  au  S^  Basset  et  Trufaux,  teneur  de 
livre,  ils  luy  firent  de  grandes  difficultés,  et, 
comme  ils  ne  pouvoient  tomber  d'accord  de  leurs 
faits"  et  que  cela  retardoit  son  voyage,  et  rompoit 
touttes  ses  mesures,  je  leur  conseillay  de  décider 
sur  ce  qu'ils  trouvoient  juste  et  raisonnable  et 
de  renvoyer  le  reste  à  la  décision  de  la  Compagnie, 
ce  qu'ils  firent.  Il  partit  donc  dans  un  brigantin 


1.  Le  sieur  François  vint  en  effet  inspecter  les  comptoirs 
en  1687. 
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avec  cent  petits  nègres  pour  les  aller  vendre  en 
Espagne  ou  il  avoit  été  autrefois,  où  il  sçavoit 
qu'il  s'en  déferoit  avantageusement.  Je  m'embar- 
quay  aussy  peu  après  dans  le  vaisseau  la  Sirène 
pour  retourner  en  France  par  les  isles,  ou  il 
devoit  aller  porter  des  nègres. 


VII 


LA    COURBE  RETOURNE  EN  FRANCE  EN  PASSANT  PAR 
SAINT-DOMINIQUE    ET   PAR    LA    HOLLANDE 


Nous  partismes  de  la  rade  de  Gorée,  le  20^  avril 
1687,  pour  aller  en  Gambie  prendre  des  nègres, 
et  cottoyant  la  terre,  nous  arrivasmes  a  une  rivière 
que  le  capitaine  crut  être  celle  de  Gambie  ;  mais 
étant  entré  assez  avant  dedans,  nous  reconnûmes 
que  c'estoit  celle  de  Bresalme  ^  et  l'on  s'y  trompe 
facilement,  si  l'on  ne  prend  garde  a  une  chose  qui 
est  que,  quand  vous  estes  dans  l'embouchure  de 
cette  rivière,  vous  ne  voyez  point  de  terre  au  sud, 
au  lieu  qu'a  celle  de  Gambie,  nous  y  en  voyez  une 
qui  avance  bien  avant  en  mer,  qu'on  nomme  la 
pointe  S^^  Marie.  De  cette  rivière  de  Bresalme  pour 
aller  a  celle  de  Gambie,  vous  faittes  le  sud-est  tou- 
jours par  les  six  et  sept  brasses  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  connoissance  du  cap  S*^  Marie  et  de  ses 
brisans  ;  alors  vous  mettez  le  cap  sur  un  petit 
palmiste,  (|ui  est  sur  la  pointe  de  Barre  et  vous 

1.  Saloum. 
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entrez  ainsy  dans  le  canal  de  la  rivière,  toujours 
par  les  cinq  ou  six  brasses.  Nous  allasmes  mouiller 
devant  Albreda  ou  un  nommé  la  Coste^  commis 
de  la  Compagnie,  tenoit  une  case  pour  le  com- 
merce. 

Ayant  mis  pied  a  terre,  nous  apprismes  que 
le  roy  de  Barre  avoit  un  grand  différend  avec  les 
Anglois  au  sujet  des  femmes  négresses.  Une  cer- 
taine portugaise,  nommée  Maguimar,  étant  allée 
au  fort  des  Anglois  avec  plusieures  autres  femmes 

1.  Fr.  21690, 231  v^.  A  Albreda,  il  y  a  cinq  cases  non  compris 
le  magasin,  savoir  :  la  première  est  celle  du  S'"  Lacoste  j  la 
seconde,  tenant  au  magasin,  est  celle  où  couche  Hugues 
Maret}  la  troisième  est  celle  du  S^  Félix;  la  quatrième  est 
celle  où  l'on  met  des  volailles  et  la  cinquième  est  celle  où 
l'on  fait  la  cuisine. 

Fr.  21690,  f.  247  v".  Le  S^  Lacoste,  commis  à  Albreda,  arrêté 
par  ordre  de  François,  avoua  avoir  détourné  8  onces  d'or, 
remises  au  nègre  Sedysongo  et  10  autres  envoyées  en  France 
par  le  moyen  du  capitaine  Canut,  commandant  la  Sirène. 
Basset,  commandant  à  Corée,  s'opposa,  l'épée  à  la  main,  à  la 
mise  aux  fers  de  Lacoste,  jurant  Dieu  et  insultant  François 
en  termes  infâmes  et  déclarant  qu'il  se  moquait  des  ordres 
de  la  Compagnie  et  du  Roi. 

Fr.  21690,  250  et  sui/.  Les  S''^  Lacoste,  Ronzy,  Cristaye  et 
Lafont  jeune,  commis  de  la  Compagnie,  prévenus  de  malver- 
sations, s'échappèrent  de  Corée  le  8  septembre  1687  et,  se 
rendant  à  Portudal,  s'emparèrent  de  la  barque  de  la  Compa- 
gnie qui  se  rendait  en  Cambie.  Ils  avaient  l'intention  d'aller 
piller  le  comptoir  d' Albreda.  Mais  leur  barque  fut  prise  à 
Joal  par  les  nègres  et  eux-mêmes  volés  en  allant  par  terre  en 
Gambie.  François  racheta  la  barque. 

Les  fugitifs  sont  réfugiés  en  Cambie  jusqu'à  ce  qu'ils  pren- 
nent parti  avec  quelque  forban. 
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de  médiocre  vertu,  on  les  y  regala  splendidement  ; 
mais  après  avoir  bien  bu,  une  d'elles  prit  querelle 
avec  les  Anglois,  apparemment  pour  quelque 
galanterie,  laquelle  fut  poussée  si  loin  qu'un 
d'entre  eux  nommé  le  capitaine  Agis*  ayant  appa- 
remment plus  de  vin  dans  la  teste  qu'il  ne  falloit, 
luy  donna  un  coup  de  couteau  ;  mais  les  autres 
ayant  mit  le  holla,  elles  se  retirèrent  chez  elles. 
Le  roy  de  Barre  ayant  apprit  cela,  arresta  le 
commis  anglois  qui  tenoit  case  a  Gilfroid  avec 
touttes  ses  marchandises,  prétendant  de  grand 
dedommagemens  pour  cette  action  qui,  a  la 
vérité,  estoit  un  peu  extravagante.  Le  gouverneur 
du  fort,  qui  se  nommoit  Clif,  estant  venu  indis- 
crètement a  terre  pour  conférer  avec  le  roy  au 
sujet  de  cette  affaire,  il  le  fit  aussi  arrester  et  luy 
fit  payer  pour  la  délivrance  et  pour  la  main  levée 
de  ses  marchandises,  200  barres  de  fer  que  le 
gouverneur  luy  fit  délivrer  sur  le  compte  du 
capitaine  Agis.  Cela  causa  une  grande  guerre 
entre  eux,  et  le  capitaine  Agis,  homme  téméraire 
et  violent,  fit  beaucoup  de  mal  aux  nègres,  et 
comme  tout  commerce  etoit  cessé  entre  eux,  la 
compagnie  francoise  profita  de  leur  différend  et 
traitta  cette  année  beaucoup  de  nègres,  d'yvoire 
et  d'or. 

Pendant  que  nous  étions  la,  les  Anglois,  fâchez 
de  ne  faire  aucun  commerce,  résolurent  de  faire 

1.  Voir  plus  haut,  p.  204. 
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la  paix,  de  sorte  que  le  roy  de  Barre  vint  à 
Gilfroid  pour  s'aboucher  avec  le  gouverneur.  Il 
etoit  a  pied,  tenant  un  grand  bourdon  a  sa  main, 
auquel  pendoit  une  grande  calbace,  comme  un 
pellerin  de  S*  Jacques  ;  il  avoit  une  jambe  fort 
enflée  et  toutte  d'une  venue  comme  une  botte, 
qui  est  maladie  commune  en  ce  pays  ^  ;  il  pouvoit 
avoir  40  a  50  ans  et  étoit  accompagné  de  10  ou  12 
des  principaux  de  son  royaume  et  de  30  a  40  autres 
personnes,  touttes  a  pied  d'autant  qu'il  y  a  peu 
de  chevaux  dans  ce  pays.  Je  ne  sçay  point  quel 
accommodement  il  fit  avec  l'Anglois,  je  scay 
seulement  qu'ils  firent  la  paix  par  l'entremise  du 
roy  de  Fogny  qui  est  de  l'autre  costé  de  la  rivière, 
et  roy  des  Felpupes  ;  après  cela,  il  vint  nous  voir 
a  notre  case  ou  on  lui  donna  de  l'eau  de  vie  a 
boire  et  on  luy  fit  quelque  présent  selon  la  cou- 
tume. Le  roy  de  Fogny  eut  la  curiosité  de  venir 
voir  notre  vaisseau  avec  sa  femme  ;  on  luy  fit 
tirer  trois  coups  de  canons  dont  il  témoigna 
beaucoup  de  satisfaction  et,  après  qu'il  eut  fait 
la  collation,  comme  il  s'en  alloit,  il  pria  qu'on  lui 
fit  présent  d'un  verre  a  boire. 

Ayant  tout  ce  qui  nous  falloit,  nous  levasmes 
l'anchre  le  8^  may  et  fismes  voile  pour  S*  Domingue. 
Il  ne  nous  arriva  rien  dans  nôtre  route  d'extraordi- 
naire, si  ce  n'est  qu'a  la  longitude  des  isles,  nous 
vismes  de  certains  oyseaux  qu'on  nomme  oyseaux 

1.  Elephantiasis. 
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(Je  tropique  ou  fétu  en  cul,  parce  qu'ils  ont  une 
longue  queue  estroitte  ;  les  singes  que  nous  avions  a 
bord  s'en  apperceurent  les  premiers  et  se  mirent  a 
crier.  II  y  eut  une  de  nos  négresses  qui  accoucha 
dans  le  bord  et,  quelques  jours  après,  son  enfant 
tomba  malade  ;  on  me  donna  avis  qu'il  etoit  déjà  a 
l'agonie,  j'y  allay  promptement  et  le  baptizay 
le  jour  de  la  Pentecoste,  n'y  ayant  point  d'aumo- 
nier  a  bord,  et  un  moment  après  il  mourut. 

Lorsqu'on  transporte  des  nègres,  comme  il  sont 
quelquefois  au  nombre  de  deux,  trois  ou  quatre 
cents,  et  que  l'équipage  n'est  ordinairement  que 
de  30  ou  40  hommes,  il  faut  bien  prendre  garde 
qu'ils  ne  se  révoltent  dans  la  traversée,  comme 
cela  arrive  très  souvent  par  le  peu  de  précaution 
des  capitaines  et,  pour  lors,  on  est  obligé  pour 
deffendre  sa  vie  d'en  tuer  plusieurs,  jusqu'à  ce 
que  les  autres  se  soumettent  ;  il  y  en  a  même 
beaucoup  qui,  voyant  qu'ils  n'ont  pas  reussy  dans 
leur  entreprise,  se  jettent  à  la  mer  de  desespoir 
et  dans  la  crainte  du  châtiment.  Pour  éviter  cela, 
on  leur  met  a  tous  une  paire  de  fers  ou  grillons, 
aux  pieds,  et  lorsqu'ils  sont  méchants,  on  leur  en 
met  deux.  Outre  cela,  on  ferme  le  corps  de  garde 
et  l'on  ne  soulTre  point  qu'aucun  nègre  monte  sur 
le  gaillard,  sur  lequel  il  y  a  toujours  des  armes 
toutes  prestes  et  qu'ils  peuvent  voir  avec  des 
soldats  ou  matelots  pour  les  tirer,  en  cas  de  besoin, 
et  pour  leur  montrer  qu'on  est  toujours  sur  ses 
gardes  ;  car  lorsqu'ils  voyent  que  vous  n'y  estes 
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pas,  cela  leur  donne  courage  de  se  révolter.  Se 
déferrants,  et  même  avec  leurs  fers,  ils  ne  laissent 
pas  de  sauter  et  de  s'aider  de  ce  qu'ils  trouvent 
comme  pillons,  pinces  et  autres  choses  pour  as- 
sommer les  blancs.  Il  n'y  avoit  pas  longtemps 
qu'on  fut  obligé  d'en  tuer  jusqu'à  25  dans  un  des 
vaisseaux  de  la  Compagnie.  Il  faut  être  soigneux 
aussy  de  faire  visiter  leurs  fers  deux  fois  par  jour 
pour  voir  s'ils  sont  en  bon  état  et  lorsque  vous 
les  faittes  sortir  sur  le  pont  pour  leur  donner  a 
manger,  faire  prendre  les  armes  a  ceux  qui  sont 
de  garde,  et  faire  tourner  quelque  pierier  de  leur 
costé  pour  les  tenir  dans  le  respect.  Quand  on  en 
a  beaucoup,  on  ne  leur  donne  a  manger  qu'une  fois 
par  jour,  et  on  leur  fait  cuire  du  gros  mil  que  l'on 
fait  monder  par  les  femmes  qui  se  renfle  comme 
du  ris  avec  un  peau  d'eau  et  de  sel,  et  quand  on 
prend  du  poisson  a  la  mer,  on  y  en  mesle  avec. 
On  a  soin  de  séparer  les  hommes  d'avec  les  femmes, 
et  de  les  enfermer  de  nuit  de  peur  que  les  matelots 
ne  leur  aillent  rendre  visite.  On  fait  aussi  frotter 
les  nègres  de  deux  jours  l'un  avec  un  peu  d'huile, 
ou  de  beurre  fondu,  cela  les  rends  luisants  et 
dispots  ;  on  leur  donne  aussy  d'ordinaire  a  chacun 
un  petit  sac  de  tabac  et  une  pipe  afin  qu'ils 
puissent  se  desenuyer  en  fumant,  et  aux  femmes 
on  leur  donne  à  chacune  une  petite  gamelle  ou 
calbace  pour  mettre  de  leau  a  leurs  enfans.  Pen- 
dans  les  trois  ou  quatre  premiers  jours,  on  a  bon 
marché  de  leur  nouriture  parce  qu'ils  sont  tous 
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malades    du    mal    de    mer  ;    mais    sitost    qu'ils 
ont  fait  corps  neuf,  on  ne  sçauroit  les  rasasier. 

Le  1®^  Juin,  nous  vismes  terre  :  c'estoit  de 
très  hautes  montagnes  a  plusieures  estages  ;  mais 
qui  ne  paroissoient  que  comme  des  nuages. 
Comme  nous  n'avions  pas  pris  hauteur  depuis 
3  ou  4  jours,  nos  pilotes,  par  leur  estime,  crûrent 
que  c'estoit  lisle  de  Porterique^  appartenant  aux 
Espagnols.  Nous  approchasmes  de  cette  terre  de 
plus  prés  et  la  cottoyasmes  le  reste  du  jour,  et 
arrivasmes  le  soir  a  un  cap,  passé  lequel,  la  terre 
fuyoit  au  sud  ouest  ce  qui  nous  fit  croire  que 
c'estoit  le  bout  de  l'isle.  Le  lendemain,  nous  vismes 
terre  devant  nous  et  decouvrismes,  par  dessus, 
une  haute  montagne  faite  comme  celle  du  Port 
de  Paix  2  de  S*  Domingue  et,  comme  il  étoit  tard, 
nous  mismes  a  la  cape  toutte  la  nuit.  Le  lende- 
main matin  ayant  bien  considéré  le  cours  de  la 
terre,  nous  reconnusmes  que  c'estoit  l'isle  de  la 
Tortue  et  que  nous  estions  au  nord  ;  nous  la  dou- 
blasmes  a  l'ouest  et  comme  nous  estions  tombé 
sous  le  vent  du  Port  de  Paix,  nous  fusmes  obligés 
de  louvoyer  dans  le  canal  qui  le  sépare  de  la 
Tortue,  large  de  trois  lieues,  parce  que  la  brise 
soufloit,  qui,  en  ce  pays,  vient  de  l'est.  Nous 
eusmes  la  une  apparence  d'un  grain,  les  nuages 
s'elevant   de   l'horison   avec  tonnerres   et   éclairs 

1.  Puerto-Rico, 

2,  Un  des  premiers  établissements  français  sur  l'île  Espa- 
gnole. Il  date  de  1659  et  fut  fait  par  Ogeron. 
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qui  occupoient  tout  le  haut  de  la  montagne,  mais 
tout  cela  se  dissipa  sans  vent  ni  pluyes.  C'estoit 
un  plaisir  extrême  de  louvoyer  entre  ces  deux 
terres  ;  car  nous  y  découvrions  des  montagnes  a 
plusieurs  étages  touttes  remplies  de  bois  de  haute 
futaye  et  plusieurs  endroits  défrischés  avec  leurs 
habitations,  mais  surtout  le  Port  de  la  Paix  est 
un  des  plus  beaux  paysages  que  l'on  puisse  voir. 
C'est  une  grande  ance  qui  a  près  d'une  lieue  de 
long  a  l'ouest  de  laquelle  il  y  a  un  grand  morne  ou 
colline  escarpée  de  tout  costé  sur  lequel  il  y  a  un 
beau  château,  baty  a  la  moderne,  et  le  tour  du 
morne  est  fortifié.  A  l'autre  bout  de  l'ance  est 
l'église  paroissiale,  proche  une  pointe  de  terre 
qui  avance  bien  avant  dans  la  mer  ;  le  bourg  est 
situé  entre  deux,  qui  n'est  composé  que  de  plu- 
sieurs magazins,  ou  les  habitans  de  l'isle  ont  leur 
marchandise.  Derrière  le  bourg,  il  y  a  une  petite 
plaine,  après  quoy,  l'isle  va  imperceptiblement  en 
montant  comme  un  amphithéâtre,  et  cela  est 
borné  par  la  veûe  de  plusieurs  hautes  montagnes, 
touttes  pleines  de  bois  et  par  dessus  touttes 
celles  la,  une  extrêmement  haute  en  forme  de 
pain  de  sucre  ;  assez  proche  de  la  il  y  a  trois 
rivières  qui  descendent  des  montagnes  avec  assez 
de  rapidité,  et  ce  lieu  s'appelle  les  Trois  Rivières  *. 
La  nuit  étant  survenue  que  nous  n'estions  pas 
encore  arrivés  a  la  rade  du  Port  de  Paix,  on  eut 

1.  Autre  établissement  voisin  du  Port  de  Paix. 


PREMIER  VOYAGE  A  LA  COTE  D'AFRIQUE        277 

soin  d'allumer  un  Icu  a  la  pointe  de  l'est  de  peur 
que  nous  n'allassions  eschouer  dessus,  se  doutant 
bien  que  nous  estions  François.  Cependant  on  se 
mit  sous  les  armes,  et  comme  nous  approchasmes 
de  la  terre  on  nous  cria  d'où  estoit  le  navire  et 
d'où  nous  venions,  nous  repondismes  de  France, 
et  que  nous  venions  du  Cap  Verd  charger  des 
nègres,  ils  nous  demandèrent  si  nous  n'estions 
pas  la  Sirène,  nous  leur  repondismes  qu'ouy  ;  ils 
nous  donnèrent  avis  de  ne  point  approcher  si 
proche  de  la  pointe,  de  peur  d'échouer  et  de  venir 
mouiller  a  25  brasses,  ce  que  nous  fismes.  11  vint 
aussitost  une  chaloupe  a  bord  dans  laquelle  etoit 
l'agent  de  la  Compagnie  pour  s'informer  de  la 
quantité  de  nègres  que  nous  portions.  Le  lende- 
main matin,  au  point  du  jour,  on  les  fit  tous 
débarquer  et  on  les  mit  dans  un  grand  magazin 
pour  se  rafraichir  et  se  reposer  ;  nous  allasmes 
ensuitte  voir  M^  de  Cussy  ^,  gouverneur  de  l'isle, 
qui  logcoit  au  château  dont  j'ay  parlé  ;  il  nous 
receut  avec  beaucoup  de  civilité  et  nous  pria  de 
diner  avec  luy.  Cependant  nous  visitasmcs  sa 
maison  qu'il  a  fait  bâtir  avec  beaucoup  de  dépense. 
C'est  un  giand  corps  de  logis  en  long  avec  4  pavil- 
lons aux  4  coins  qui  se  deffendent  l'un  de  l'autre, 
le  tout  baty  de  pierres  et  fort  solide;  tout  le  corps 
de  logis  n'est  qu'une  salle  et  les  chambres  sont 


1.  Tarin  de  Cussy,  gouverneur  de  l'île  de  la  Tortue  et  de 
la  Côte  de  Saint-Domingue  de  1683  à  1(391. 
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dans  les  quatre  pavillons  ;  il  n'y  a  que  l'apparte- 
ment d'en  bas  de  considérable  ;  au  dessus  il  n'y 
a  que  de  petites  chambres  basses  comme  des 
entresoles  plus  commodes  que  belles  et  le  dessus 
de  la  maison  est  une  terrasse  pavée  de  grandes 
pierres  ou  il  y  a  plusieures  petites  pièces  de  canon 
(cette  maison  est  élevée,  comme  j'ay  dit,  sur  un 
morne  ou  coline  platte  par  le  haut,  escarpée  de 
tous  costés,  qui  a  environ  trois  ou  quatre  cent 
pas  de  diamètre)  dont  plusieures  estoient  de  fonte  ; 
mais  qui  n'etoient  pas  encore  montées.  A  coté 
de  la  maison  etoient  les  cuisines,  boulangeries, 
escuries,  caves  et  autres  logements  pour  les  domes- 
tiques avec  une  belle  basse-cour  et  derrière  la 
maison  un  beau  et  grand  jardin,  ou  il  y  avoit 
touttes  sortes  de  fruits  et  de  légumes.  La  grande 
sale  estoit  ornée  de  touttes  sortes  d'armes  dispo- 
sées sur  des  râteliers,  et  il  y  avoit  dans  un  des 
pavillons  un  billard.  M^  le  gouverneur  me  pria 
instamment  de  ne  point  prendre  de  logement 
ailleurs  que  chez  luy,  ce  que  je  ne  pus  refuser, 
et  pendant  tout  le  tems  que  j'y  fus,  je  contractay 
avec    luy    une    estroitte    amitié. 

Le  dimanche  d'après,  nous  allasmes  a  l'église  qui 
est,  comme  j'ay  dit,  a  l'autre  bout  du  bourg;  elle 
etoit  deservie  par  deux  pères  capucins  qui  en  etoient 
curés  ;  ils  etoient  fort  agréablement  logés  sur  le 
bord  de  la  mer,  au  pied  d'une  montagne  escarpée, 
avec  un  beau  jardin  dont  les  allées  estoient 
d'orangers  ;  ils  avoient  un  frère  avec  eux  qui  a 
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été  autrefois  flibustier.  L'église  n'etoit  que  de  bois 
et  ouverte  de  tous  costes,  en  sorte  qu'on  pouvoit 
entendre  la  messe  de  dehors,  parce  qu'elle  etoit 
fort  petite.  Tous  ceux  qui  ont  des  habitations  a 
la  campagne  viennent  a  la  messe  a  cette  église, 
n'y  en  ayant  point  d'autre  dans  ce  canton  la  ; 
c'est  pourquoy  les  festes  et  dimanches  le  bourg 
est  remplit  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beaux  monde 
aux  environs,  qui,  la  plus  part,  y  ont  des  magazins 
ou  quelques  uns  passent  le  reste  de  la  journée, 
et  les  autres  s'en  retournent  après  que  le  service 
est  fait,  mais  la  plus  part  dinent  ce  jour  la  chez 
le  gouverneur.  Les  femmes  vont  a  cheval,  ny 
ayant  point  d'autres  voitures  ;  ces  jours  la,  elles 
se  parent  de  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  beau 
pour  venir  passer  en  reveûe.  Un  soir  que  j'estoit 
dans  une  des  maisons  du  bourg  après  souper,  il 
se  fit  un  tremblement  de  terre  qui  ne  dura  qu'un 
moment,  mais  qui  secoua  rudement  la  maison 
ou  j'estois  qui  n'estoit  que  de  bois  comme  la  plus 
part  de  celles  du  pays.  M^  le  Gouverneur  vint 
visitter  nôtre  vaisseau,  ou  nous  lui  donnasmes  a 
déjeuner,  et  lorsqu'il  en  sortit  on  luy  fit  tirer 
sept  coups  de  canon  et  quand  il  fut  de  retour 
chez  lui,  il  y  fit  repondre  de  cinq.  L'apres  midy, 
le  Procureur  du  roy  du  lieu  envoya  dire  au  capi- 
taine que,  le  canonnier  n'ayant  pas  desarmé  ses 
canons,  deux  boulets  avoient  passé  au  travers 
d'une  maison  et  y  avoient  fait  du  desordre  et 
pensé  tuer  du  monde  et  qu'on  luy  en  avoit  fait 
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des  plaintes.  Le  capitaine  m'ayant  demandé  con- 
seil sur  ce  qu'il  avoit  a  faire,  je  luy  dis  qu'il 
falloit  luy  mander  que  cela  s'estoit  fait  par  inad- 
vertance et  en  voulant  saluer  M^  le  gouverneur 
et,  s'il  y  avoit  quelque  dommage,  qu'on  etoit 
prest  a  le  reparer  sans  aucune  procédure,  et  qu'il 
auroit  l'honneur  de  le  voir  ;  en  même  tems  il 
envoya  avertir  le  gouverneur  de  la  chicane  qu'on 
luy  vouloit  faire  et  le  pria  d'empêcher  les  suites  ; 
et  depuis  ce  tems  la  on  en  entendit  plus  parler. 

Cependant,  les  habitants  vinrent  pour  acheter 
nos  nègres  qu'ils  visitèrent  comme  on  feroit  des 
chevaux.  L'on  en  vendit  la  meilleure  partie  en 
tabac  qui  est  la  marchandise  la  plus  commune 
de  ce  pays  et  l'on  en  donnoit  trois  milliers  pour 
chaque  nègre  ;  les  autres  furent  vendus  en  indigot 
qu'on  acheptoit  sur  le  pied  de  40  solz  la  livre  ou 
en  argent  d'Espagne  qui  n'estoit  pas  de  poid  ou 
en  cuirs  de  bœuf  et  en  cotton  ;  et  les  pièces  d' Inde, 
c'est  a  dire  les  nègres  sans  défaut  et  de  bon  âge 
se  vendoient  sur  le  pied  de  300  a  340^  chacun. 

Le  S^  Remoussin,  capitaine  de  la  cavalerie  du 
quartier,  me  mena  a  son  habitation  ou  maison 
de  campagne  distante  du  bourg  d'environ  une 
lieue.  Estant  montés  a  cheval,  nous  partismes  le 
14  juin,  et  traversant  la  petite  plaine  qui  est 
derrière  le  bourg  et  ou  il  y  a  une  habitation,  nous 
montasmes  imperceptiblement  sur  la  cime  d'une 
haute  coline  toute  remplie  de  grands  bois  dont 
nous  decouvrismes  une  grande  plaine  entrecoupée 
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de  petits  mornes,  dans  laquelle  il  passoit  trois 
petites  rivières  assez  rapides,  et  ou  il  y  avoit 
d'espace  en  espace  plusieures  belles  habitations, 
et  cette  plaine  etoit  bornée  de  hautes  montagnes 
touttes  remplies  d'arbres,  ce  qui  paroissoit  comme 
une  tapisseries.  Etant  descendus  dans  la  plaine, 
la  première  habitation  que  nous  rencontrasmes 
fut  celle  du  S^  Remoussin  qui  étoit  sur  le  bord 
d'une  des  rivières.  Sa  maison  n'estoit  que  de  bois 
et  presque  a  jour  de  tous  costés  ;  il  y  avoit  une 
belle  basse-cour  et  autour  plusieurs  logements 
pour  ses  nègres  et  derrière  un  jardin  fruitier  et 
potager  ;  il  y  avoit  entre  autres  choses  des  oranges 
de  la  Chine,  plus  excellentes  que  celles  qui  vien- 
nent de  Portugal,  une  vigne  ou  il  y  avoit  toutte 
l'année  de  la  fleur,  du  verjus  et  du  raisin  ;  il  y 
vient  des  asperges,  artichaux,  petits  pois  et  plu- 
sieurs autres  légumes  de  France.  Il  y  avoit  outre 
cela  d'excellents  fruits  du  pays  entre  autres  la 
pomme  d'acajou,  ou  il  y  a  plus  a  boire  qu'a 
manger  et  dont  le  jus  est  agréable  et  rafraischis- 
sant  ;  il  y  a  aussi  des  cerises  du  pays  qui  ont  le 
goust  d'une  framboise  et  qui  sont  admirables 
estant  confites.  Tout  le  tour  des  champs  et  les 
avenues  etoient  plantées  de  grands  orangers  qui 
portent  de  très  grosses  oranges  demy-douces  dont 
on  fait  grand  cas  en  France,  mais  dans  le  pays  on 
les  laisse  pourrir  sous  les  arbres  et  les  cochons  les 
mangent  ;  la  pluspart  des  bayes  sont  touttes  de 
citronniers   dont   le   bois  et  les   feuilles  sont  epi- 
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neuses  ;  l'on  y  voit  aussy  les  champs  semés  de 
magnioc  qui  sont  des  racines  qu'on  râpe  et,  après 
en  avoir  tiré  le  jus  qui  est  un  poison,  on  en  fait 
du  pain  ou  galette  appelée  cassave,  espaise 
comme  le  petit  doigt  qui  est  admirable  a  manger 
lorsqu'elle  est  nouvellement  faite.  Il  n'y  avoit 
point  encore  de  sucrerie  établie  dans  l'isle  ^, 
lorsque  j'y  estois,  quoyqu'il  y  ayt  de  très  belles 
cannes  et  en  si  grande  quantité  que  la  pluspart 
des  chaumières  en  estoient  couvertes  ;  il  est  vray 
que  le  S'^  de  Remoussin  avoit  fait  venir  des  isles 
du  Vent  toutes  les  ustencils  nécessaires  pour  en 
establir  une.  Il  y  avoit  au  milieu  de  la  cour  quan- 
tité de  lapins  dans  un  trou  de  20  ou  30  pieds  de 
large  profond  et  escarpé  que  l'on  nourissoit  avec 
des  feuilles  de  patates,  qui  etoient  d'un  très  bon 
goust  ;  ils  nourrissent  aussy  quantité  de  cochons 
avec  ces  feuilles  de  patates,  ce  qui  les  engraisse 
beaucoup;  ils  ont  des  bœufs  et  des  vaches  d'une 
longueur  étonnante,  aussy  les  cuirs  qui  en  vien- 
nent pèsent  jusqu'à  60  ou  80  livres.  Il  y  a  dans 
chaque'  habitation  une  basse-cour  bien  fournie 
de  touttes  sortes  de  volailles  comme  en  France. 
Cette  isle  peut  avoir  de  tour  environ  300  lieues 
elle  est  possédée  par  les  Espagnols  qui  habitent 
la  partie  du  sud,  et  y  ont  une  ville  considérable 
appellée  S*  Domingue  et  plusieurs  grands  bourgs 
fort  peuplés,  et  comme  ils  ont  les  premiers  decou- 

1.  La  Courbe  fait  erreur.  Les  premières  sucreries  datent 
de  1682,  au  rapport  de  Cussy  lui-même. 


PREMIER  VOYAGE  A  LA  COTE  D'AFRIQUE        283 

vert  cette  isie,  ils  l'ont  nommée  Isle  Espagnolle. 
Elle  estoit  habitée  de  sauvages  contre  qui  ils 
ont  eu  de  grandes  guerres,  et  enfin  les  ont  détruit 
petit  a  petit.  Des  gens  dignes  de  foy  m'ont  asseuré 
qu'ils  ont  vu  en  allant  a  la  chasse  des  cavernes 
touttes  remplies  d'os  de  morts  qu'on  y  avoit 
amassé,  après  quelques  grands  carnages  de  ces 
pauvres  Indiens.  Il  y  en  a  qui  croyent  que  ces 
gens  fuyant  la  cruauté  des  Espagnols  s'estoient 
retirés  dans  ces  cavernes  ou  ils  moururent  de 
faim,  et  pour  faire  voir  que  tout  ce  pays  la  etoit 
bien  peuplé,  c'est  que  lorsque  l'on  defrische 
quelque  terre  nouvelle,  on  y  rencontre  en  labourant 
quantités  de  tessons  ou  morceaux  de  pots  ce  qui 
fait  voir  qu'il  y  avoit  la  autrefois  des  villages  de 
sauvages,  ou  l'on  voit  présentement  des  bois  de 
haute  futaye.  On  m'asseura  même  qu'on  avoit 
trouvé  un  arbre  passablement  gros  qui  etoit 
sortit  du  gouleau  d'un  de  ces  pots.  Lorsque  les 
Espagnols  y  arrivèrent,  ils  ne  trouvèrent  dans  le 
pays  aucuns  chevaux,  ny  bœufs,  ny  cochons  ; 
mais  y  en  ayant  apporté  d'Espagne,  ils  y  ont  tel- 
lement multiplié  qu'on  voit  dans  les  lieux  inha- 
bités des  haras  de  cinq  ou  six  cent  chevaux  sau- 
vages. Lorsqu'ils  appcrcoivent  quelqu'un,  ils  vien- 
nent tous  en  bande  le  reconnoitre,  puis  il  s'en 
détache  un  qui  est  comme  le  capitaine,  qui  vous 
approche  de  plus  prés,  et  quand  il  a  vu  que  ce 
sont  des  hommes,  il  fait  un  signal  aux  autres  en 
hanissant    qui    prennent    tous    la    fuitte  ;    on    en 
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prend  néanlmoins  beaucoup  en  leur  tendant  des 
pièges  dans  les  petits  sentiers  qui  conduisent  a 
quelque  fontaines  et,  les  ayant  pris  par  les  pieds, 
on  les  laisse  quelque  tems  manger  tout  ce  qu'ils 
trouvent  a  l'entour  d'eux,  puis  on  leur  présente 
au  bout  d'une  perche  et  lorsqu'ils  sont  accoutumés 
a  voir  des  hommes,  on  les  approche  petit  a  petit 
et  on  leur  met  un  licol,  puis  on  les  amené  a  la 
maison  et  peu  a  peu  on  les  aprivoise.  Comme  ces 
chevaux  sont  d'une  bonne  race,  ils  seroient  par- 
faitement bons  s'ils  etoient  nouris  comme  ceux 
de  France,  mais  on  les  laisse  presque  toujours  a 
l'herbe,  ce  qui  les  rend  un  peu  flasques. 

La  pluspart  des  Espagnols  qui  habitent  cette  isie 
sont  bazanés,  soit  qu'ils  soient  issus  des  femmes 
sauvages  et  des  Espagnols  ou  de  sauvages  conver- 
tis ;  mais  il  est  certain  qu'il  en  est  resté  très  peu. 
Comme  leur  histoire  nous  l'apprend,  ils  ont  un 
archevêque  qui  réside  a  S*^  Domingue  et  un  gou- 
verneur qui  est  toujours  envoyé  d'Espagne,  aussy 
bien  que  tous  les  autres  olFiciers  ;  comme  ils  pos- 
sèdent la  plus  belle  partie  de  l'isle,  ils  y  ont  quan- 
tité de  sucreries  bien  establies,  et  font  un  grand 
commerce  de  cuirs  de  bœuf  dont  il  y  a  grande 
abondance  aussy  bien  que  de  cochons.  Ce  qui 
contribue  a  cela,  c'est  que  dans  tout  le  pays  il 
n'y  a  aucune  beste  carnassière  comme  loups, 
lions,  tigres  et  léopards  ;  ils  font  de  tems  en  tems 
des  chasses  a  ces  bœufs,  seulement  pour  en  avoir 
les   cuirs,   et,   pour  ne   pas   les   percer,   ils   ne   se 
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servent  point  de  fusils  pour  les  tuer  ;  mais  étant 
a  cheval,  ils  courent  après,  et  d'une  lance  ou 
sagaye  longue  comme  une  pique  qu'ils  ne  font 
que  glisser  adroitement  sans  la  quitter,  au  bout 
de  laquelle  il  y  a  un  croissant,  ils  leur  coupent 
en  courant  le  nerf  du  jaret,  et  quand  ils  en  ont 
abatu  ainsy  plusieurs,  ils  les  assomment  et  les 
tuent.  A  l'égard  des  cochons  sauvages,  on  les 
prend  de  difTerante  manière  ;  ou  on  les  tue  a 
coups  de  fusils  pour  les  saler  et  boucaner,  ou  bien 
ils  ont  des  parcs  dans  lesquels  ils  entretiennent 
des  truyes  domestiques  qu'ils  laissent  aller  dans 
les  bois,  et  comme  elles  ont  coutume  de  revenir 
les  soirs  a  la  maison,  elles  entraisnent  quantité 
de  ces  cochons  sauvages  et  lorsqu'ils  sont  entres 
dans  ces  parcs,  on  ferme  la  porte  et  on  les  prend 
en  vie  ou  bien  on  les  tue. 

Les  François  attirés  par  la  beauté  de  ce  pays 
vinrent  premièrement  s'établir  a  l'isle  de  la  Tortue  a 
trois  lieues  de  celle-cy,  au  nord,  et  quoy  qu'ils  en 
eussent  été  chassés  par  les  Espagnols,  ils  n'ont  pas 
laissé  d'y  revenir  et  enfin  ils  y  ont  fait  un  établisse- 
ment solide,  d'où  ensuitte  ils  se  sont  répandus  a  la 
coste  de  S*  Domingue  qui  regarde  le  nord,  ou  ils 
avoient,  lorsque  j'y  estois,  quatre  établissements, 
scavoir,  un  au  cap  François,  un  au  Port  de  Paix, 
un  troisième  a  l'ouest,  appelle  Leogane  ou  Petit 
Goave  *,   et   un   quatrième    au   sud,   appelle   l'isle 

1.  Ce  sont  deux  établissements  différents,  bien  que  très 
proches  l'un  de  l'autre. 
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a  Vache.  Quelques  autres  s'estoient  aussy  establis 
au  cap  Samana,  qui  est  a  l'est  de  cette  isle  ;  mais 
les  Espagnols  les  en  avoient  chassés  '.  Le  Roy  y 
envoya  un  gouverneur  qui  estoit  pour  lors  M''  de 
Cussy  et  quatre  lieutenans  de  roy  pour  les  quatre 
établissements  cy  dessus.  Avant  la  paix  de 
Nimègue,  quoy  qu'il  n'y  eut  point  de  guerre  en 
Europe,  on  ne  laissoit  pas  de  la  faire  en  ce  pays 
entre  les  Espagnols  qui  defïendoient  leur  terre 
d'une  part,  et  les  François,  Anglois,  Hollandois 
de  l'autre,  qui  tachoient  de  s'en  emparer,  et  ces 
gens  la  se  nommaient  flibustiers.  Le  commence- 
ment de  leur  querelle  vint  a  cause  de  la  chasse 
des  bœufs  ;  car  les  François  en  ayant  tué  beau- 
coup et  presque  dépeuplé  le  pays  qu'ils  posse- 
doint.  ils  allèrent  sur  les  terres  des  Espagnols 
qui  en  sont  beaucoup  plus  abondantes  que  les 
nostres,  parcequ'ils  les  conservent  mieux,  ce  qui 
les  poussa  a  les  massacrer  lorsqu'ils  les  rencon- 
troient  dans  les  bois.  Les  François,  voyant  cela 
tuoient  aussy  tous  les  Espagnols  qu'ils  pou  voient 
trouver  et,  l'animosité  s'étant  augmentée,  ils 
firent  la  guerre  tout  de  bon,  les  Espagnols  tachant 
de  chasser  les  François  et  les  François  faisant  des 
courses  sur  eux,  non  seulement  dans  l'isle,  mais 
même  dans  la  terre  ferme,  ou  ils  ont  des  villes 
fort  riches  et  bien  habitées,  et  s'estant  joint  avec 
des   Anglois    et   autres   nations   sous   le   nom   de 

1.  En  1677. 
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flibustiers,  ils  prirent  les  villes  de  Panama  et  de 
la  Verra  Crux,  et  plusieurs  autres  ou  ils  firent 
un  butin  considérable,  sans  parler  des  prises 
qu'ils  firent  a  la  mer  dont  on  a  composé  un  livre 
nommé  l'Histoire  des  flibustiers*,  qu'on  auroit  de 
la  peine  a  croire  s'il  n'y  avoit  encore  des  temoings 
occulaires  qui  en  certifient  la  vérité. 

Touttes  ces  captures  avoient  rendu  le  commerce 
de  cette  isle  admirable;  on  y  voyait  qu'or,  argent, 
pierreries,  perles  et  autres  danrées  de  France,  et  lors- 
qu'un misérable  flibustier  qui  la  pluspart  du  tems 
avoit  été  engagé  ^,  après  avoir  a  la  sueur  de  son  corps 
et  au  péril  de  sa  vie  amassé  en  plusieures  années 
douze  ou  quinze  mille  francs,  il  les  perdoit  quel- 
quefois au  jeu  en  un  seul  jour,  puis  il  lui  falloit 
tout  de  nouveau  recommencer  a  tourmenter  sa 
misérable  vie.  D'autres,  plus  prudens,  ayant  seu 
profiter  de  leur  bonne  fortune,  se  sont  établis 
dans  l'isle  ou  ils  possèdent  de  très  belles  habita- 
tions ;  mais,  a  la  paix  de  Nimégue,  le  roy  d'Es- 
pagne stipula  qu'on  ne  feroit  plus  la  guerre  en  ce 
pays  que  lorsqu'on  la  feroit  en  Europe,  et  comme 
il  avoit  plusieurs  flibustiers  en  campagne,  le  roy 
leur  ordonna  de  se  retirer  dans  un  tems,  ou  a  faute 
de  ce  faire  qu'ils  seroicnt  punis  comme  forbans  ; 

1.  Par  Olivier  Exmelin.  L'édiiion  française  est  de  1684. 

2.  On  appelait  de  ce  nom  ceux  qui  promettaient  par  devant 
notaire,  contre  le  prix  de  leur  passage,  de  servir  pendant 
trois  ans  la  personne  qui  l'avait  payé.  On  les  revendait  comme 
des  esclaves  et  leur  sort  était  très  dur. 
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mais,  comme  ils  etoient  accoutumés  au  pillage 
et  qu'ils  ne  pouvaient  s'en  passer,  les  uns  allèrent 
a  la  mer  du  Sud  pour  y  pirater  en  toutte  liberté, 
d'autres  s'allèrent  establir  dans  la  baie  du  S*  Es- 
prit *  qui  est  une  terre  ferme,  et  fort  peu  sont 
revenus  a  S^  Domingue  ;  ce  qui  a  fort  afîoiblit  la 
colonie  françoise  et  comme  ils  avoient  a  leur  tête 
deux  braves  capitaines  flibustiers,  on  leur  a 
réservé,  dans  l'espérance  qu'ils  reviendroient,  deux 
lieutenances  de  roy  qui  n'estoient  point  rempla- 
cées lorsque  j'y  estois.  Depuis  que  la  paix  a  été 
faite,  les  jeunes  gens  s'occupoient  a  la  chasse  des 
bœufs  et  des  cochons  et  de  flibustiers  prirent  le 
nom  de  boucaniers.  Lorsque  le  tems  de  travailler 
au  tabac  est  passé,  ils  s'en  vont  dans  les  bois 
pendant  cinq  ou  six  mois  portant  avec  eux  le 
plus  qu'ils  peuvent  de  provisions,  et  quand  elles 
sont  finies,  ils  mangent  de  la  viande  qu'ils  tuent, 
sans  pain  et,  après  avoir  fait  leur  chasse,  ils  rap- 
portent les  cuirs  qu'ils  ont  fait  pour  les  vendre 
aux  marchands  de  l'Europe. 

Quoy  que  les  gouverneurs  espagnols  deffendent 
de  faire  de  commerce  avec  nous,  ncantmoins  on 
ne  laisse  pas  d'en  faire  a  la  sourdine,  scavoir  de 
chevaux  qu'on  porte  a  la  Martinique  et  autres 
iles  du  Vent  où  on  les  vend  bien.  Les  forests  de  ce 
pays  sont  remplies  de  quantités  de  beaux  arbres 
propres  a  bâtir  parmy  lesquels  il  y  en  a  de  durs 

1.  Côte  est  du  Yucatan. 
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comme  du  fer  et  qu'on  ne  peut  travailler  que 
lorsqu'ils  sont  verds  ;  on  les  nomme  bois  de  fer, 
et  d'autres  qui  ressemble  a  nos  chesnes  et  une 
espèce  de  poirier  propre  a  faire  des  bordages  de 
vaisseaux  parce  que  les  vers  n'y  donnent  jamais; 
il  y  a  aussy  un  arbre  qu'on  nomme  accajou  qui 
est  rougcastrc  et  sent  bon  et  est  léger  comme  du 
sapin  ;  on  ne  manque  ni  de  pierres  de  taille,  ny 
de  celles  a  faire  la  chaux  ny  de  bonne  terre  pour 
faire  la  brique  et  tuille  ;  mais  jusqu'à  présent  il 
n'y  a  aucune  maison  dans  l'isle  que  le  château  qui 
en  soit  bâtie,  les  habitans  ne  s'estant  jusque  icy 
appliqués  qu'a  la  guerre,  qu'a  la  chasse,  et  a  la 
culture  de  la  terre. 

Quelques  jours  après  être  arrivés  en  cette  isle, 
nous  eusmes  plusieurs  grains  ou  coups  de  vent, 
entremeslés  de  pluycs  d'éclairs  et  de  tonnere, 
comme  ceux  d'Affrique  que  j'ay  d'ecris  cy  devant  ; 
car  ce  pays,  étant  dans  la  zone  torride,  est  sujet 
aux  mêmes  accidents.  Pendant  ce  temps,  les 
maringoùins  et  mousquitcs  y  sont  en  abondance, 
ce  qui  est  une  des  grandes  incommodités  du  pays  ; 
il  est  vray  que  presque  tous  les  jours  il  s'eleve  un 
vent  réglé  qu'on  nomme  brise,  qui  vient  ordinai- 
rement de  Test  qui  chasse  ces  insectes  et  rafrais- 
chit  l'air,  sans  quoy  on  ne  pourroit  respirer 
pendant  le  tems  des  pluies,  à  cause  de  la  chaleur, 
car  lorsqu'elles  sont  passées  il  y  fait  très  beau  et 
l'air  est  fort  tempéré.  Pendant  le  tems  des  pluyes, 
on  y  voit  quantités  de  grosses  mouches  ardentes 

19 
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qui  paroissent  comme  des  chandelles,  dont  tous 
les  arbres  sont  pleins  ;  l'on  diroit  de  loin,  en  les 
voyant  voler  le  long  d'un  bois,  que  c'est  quel- 
qu'un qui  porte  une  lumière  ;  les  femmes  en  met- 
tent dans  le  retroussit  de  leurs  manches  qui,  au 
travers  du  linge,  paroissent  comme  des  emeraudes. 
Je  voulus  voir  si  l'on  pouvoit  lire  a  la  lueur  de 
ces  mouches  ;  j'en  pris  une  avec  laquelle  je  lus 
facilement  dans  un  livre  a  petites  lettres.  Il 
arriva,  a  ce  sujet,  une  chose  assez  plaisante  au 
S^  Remoussin  :  on  avoit  fait  mourir  un  nègre 
dont  on  avoit  planté  la  teste  sur  le  grand  chemin, 
et  comme  il  revenoit  une  nuit  du  Port  de  Paix, 
il  apperceut  dans  la  bouche  de  ce  nègre  une 
lumière  et,  ne  faisant  pas  reflexion  que  c'estoit 
une  mouche,  il  en  eut  peur  ;  mais  dans  le  temps 
qu'il  approcha  la  mouche  en  sortit  qui  dissipa 
sa   frayeur. 

Les  nègres  se  débauchent  quelque  fois  de 
chez  leur  maitres  pour  se  retirer  dans  les  bois 
ou  ils  vivent  de  fruit  et  de  chasse,  et  on  les 
appelle  marrons.  Cy-devant,  lorsqu'on  les  ratra- 
poit  pour  leur  oter  lieu  de  fuir  une  autre  fois,  on 
leur  mettoit  au  col  un  colier  de  fer  ou  il  y  avoit 
de  grandes  pointes  pour  les  empescher  de  passer 
au  travers  des  bois  ;  mais  comme  ils  trouvoient 
moyen  de  les  défaire  et  que  cela  ne  les  empes- 
choit  pas  de  fuir,  d'autres  s'avisèrent  de  leur 
couper  une  jambe  ;  mais  depuis,  pour  empêcher 
un  tel  abus,  on  a  defîendu  aux  maitres  de  les 
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traitter  ainsy  et  on  a   fait  une  ordonnance  que 
tous    les    nègres    qui    fuyroient    seroient    pendus, 
s'ils  estoient  attrapés,  et  afin  que  le  maitre  a  qui 
ils  appartiennent  n'en  soufre  point,  il  est  dit  qu'il 
lui  sera  remboursé  par  tous  les  autres  habitans. 
Un   peu   avant   nous,  il  estoit  arrivé  un  navire 
commandé  par  le  capitaine  Beranger  et  nommé 
la  Françoise,  de  Carentan,  qui  avoit  été  fraittée 
par   la   Compagnie   et,    comme   il   etoit   vieux   et 
qu'il  faisoit  beaucoup  d'eau,  et  que  le  capitaine 
avoit    été    soubçonné    de    l'avoir    voulu    perdre, 
l'équipage  ne  voulut  pas  se  rembarquer  dessus. 
M^  le  Gouverneur  ordonna  qu'il  seroit  visité,  et 
sur  la  visite  qui  en  fut  faite,  on  résolut  de  l'envoyer 
au  cap  François  pour  y  carenner,  avant  que  de  le 
charger.    Cependant    le    pilote    qui    avoit    eu    du 
bruit  avec  le  capitaine  donna  lieu  a  une  informa- 
tion que  l'agent  de  la  Compagnie  fit  contre  luy, 
par  laquelle  il  fut  accusé  d'avoir  changé  de  route, 
pendant   que   le   pilote   dormoit  pour  allonger  le 
voyage  et  d'avoir  voulu  faire  échouer  leur  vaisseau 
pour  le  faire  payer  aux  assureurs.  Il  fut  près  d'un 
mois  au  Cap  pour  se  raccommoder  et  lorsqu'il  en 
sortit,  il  lui  arriva  un  nouvel  accident,  c'est  que 
le   tonnerre   tomba   sur   son   bord   et   fendit   son 
grand  mat  du  haut  en  bas,  sans  luy  faire  d'autre 
mal,    ce   qui   obligea   le   capitaine   d'y   retourner 
encore  pour  le  faire  relier  et  enfin,  il  en  revint 
dans   le   tems   que   nous   estions   déjà   chargés   et 
prests    a   partir.    Lorsqu'il   arriva,    nous    dinions 
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chez  le  gouverneur  et,  quoy  qu'il  eut  vent  arrière, 
et  qu'il  put  gouverner  facilement,  il  aborda  nôtre 
vaisseau  qui  etoit  a  l'ancre  et  emporta  une  de 
nos  galeries  ;  puis  il  vint  mouiller  presque  sur  les 
roches  du  château,  en  sorte  que  le  gouverneur  dit 
tout  haut  qu'asseurément  cet  homme  avoit  envie 
de  perdre  son  vaisseaux;  mais  je  croy  que  cela  se 
faisoit  plustost  par  la  malice  de  l'équipage  qui 
n'avoit  pas  envie  de  se  rembarquer  dessus;  on 
lui  envoya  des  chaloupes  pour  aider  a  le  tirer  de 
la. 

J'eus  encore  en  ce  pays  quatre  ou  cinq  accez 
de  fièvre  tierce,  mais  ne  l'ayant  pas  ménagée, 
j'en  fus  quitte  pour  cela.  Je  croy  qu'elle  me  vint 
pour  avoir  mangé  d'un  ananas  ou  de  certains 
choux  qu'on  nomme  palmistes  parce  qu'ils  sont 
aussy  hauts  qu'un  palmier,  lesquels  sont  fort 
agréables  au  goust;  mais  je  les  crois  très  malsains. 

Pendant  qu'on  ramassoit  les  effets  de  la  Compa- 
gnie provenants  de  notre  carguaison  *,  je  fus 
presque  toujours  en  régal  tantost  dans  une  habi- 
tation et  tantost  dans  une  autre,  puis,  pour  finir 
la  feste,  nous  leur  donnasmes  a  diner  dans  nôtre 
bord  et,  après  avoir  pris  congé  d'eux  et  de  M'"  le 
Gouverneur,  nous  apparcillasmes  le  10^  juillet, 
emportant  avec  nous  5.000  rôles  de  tabac,  quelques 
cuirs,    de    l'indigot    et    quelque    argent. 


1.  Ce   sont   les    marchandises  livrées  par  les  habitants  en 
paiement  des  nègres  fournis  par  la  Compagnie. 
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Le  soir  même,  le  vent  s'estant  tourné  au  nord,  il 
nous  fallut  lovoyer  pour  aller  chercher  le  debouque- 
ment,  c'est  a  dire  le  passage  pour  sortir  des  Isles, 
qui  se  fait  ordinairement  a  l'ouest  des  Cayques  : 
ce  sont  dix  ou  douze  islets  ou  rochers  qui  parois- 
sent  sur  l'eau,  et  sont  éloignés  les  uns  des  autres 
de  trois  ou  quatre  lieues,  entre  lesquels  il  y  a 
quantité  de  rochers  et  de  hauts  fonds  cachés  sous 
l'eau,  en  sorte  qu'un  navire  qui  donneroit  la 
dedans  de  nuit  seroit  perdu  sans  resource.  Un 
jour,  le  sieur  de  Franquesnay,  lieutenant  de  roy 
de  S*  Domingue  ^  et  grand  flibustier,  y  perdit 
son  vaisseau  et  se  sauva  avec  plusieurs  de  son 
équipage  sur  la  grande  Cayque  qui  est  la  plus 
considérable  de  ces  isles,  oij  ils  vécurent  longtemps 
de  crabes  et  de  coquillages  jusqu'à  ce  qu'il  passa 
un  vaisseau  qui  les  ramena  a  S*^  Domingue. 

Apres  avoir  louvoyé  pendant  un  jour  et  une 
nuit,  comme  nous  pensions  être  encore  loins  des 
Cayques,  nous  apperceumes  a  la  petite  pointe  du 
jour,  par  le  plus  grand  bonheur  du  monde,  a 
l'avant  de  notre  vaisseau,  une  petite  isle  basse 
qu'a  peine  on  pouvoit  découvrir,  ce  qui  nous  fit 
aussitost  revirer  de  bord  en  attendant  que  le  jour 
fut  plus  grand  ;  alors  nous  vismes  clairement  le 
danger  que  nous  avions  évité,  car  cette  isle  etoit 
justement  celle  du  milieu  des  Cayques,  en  sorte 
que  nous  ne  pouvions  en   passer    a    basbord    ny 

1.  Lieutenant  de  roi  au  Cap  Français. 

10. 
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a  tresbord  sans  nous  perdre.  Ayant  fait  monter 
des  matelots  au  haut  des  mats  pour  découvrir 
les  autres  isles,  il  y  en  eut  un  qui  nous  cria  que 
nous  estions  tous  entourés  de  roches  ;  en  effet, 
je  regarday  dans  la  mer  et  j'apperceus  tout  contre 
notre  vaisseau  une  roche  blanche  grosse  comme 
une  maison  ;  mais  qui  par  bonheur  etoit  a  quatre 
brasses  sous  l'eau,  ce  qui  nous  fit  arriver  promp- 
tement  pour  nous  tirer  de  ce  danger  et  enfin  ayant 
découvert  la  grande  Cayque,  qui  etoit  a  plus  de 
trois  lieues  de  nous,  nous  la  rangeasmes  a  l'ouest 
et  deboucasmes  par  cet  endroit  ;  elle  peut  avoir 
environ  une  lieue  de  tour  et  est  fort  platte  et 
sans  aucun  arbre  et  sert  aussy  bien  que  les  autres 
isles  de  retraitte  a  plusieurs  oyseaux.  La  mer  qui 
est  entre  ces  isles  paroit  d'un  verd  extrêmement 
blanc  a  cause  de  la  quantité  des  roches  blanches 
qui  sont  sous  l'eau  et  est  si  différente  de  l'autre 
mer  qu'il  est  impossible  d'y  echoiier  de  jour. 
Notre  navire  etoit  si  chargé  qu'ayant  trouvé  au 
debouquement  la  mer  fort  haute,  je  croyois  que 
nous  coulerions  bas  ;  mais  comme  le  tabac  sue 
beaucoup,  en  peu  de  tems,  il  fut  allégé  ;  autrement, 
il  n'auroit  pu  supporter  les  coups  de  vent  que  nous 
receusmes  par  le  travers  de  la  Bermude,  ce  qui 
est  ordinaire  en  ces  quartiers.  Cette  isle  qui  pro- 
prement n'est  qu'un  amas  de  petits  islets  ou 
presqu'isles,  est  une  colonie  angloise  située  dans 
la  zone  tempérée  a  32  degrés  de  latitude  ;  néant- 
moins,  il  n'y  croit  ny  bled  ny  vin  ;  mais  seulement 
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du  mil.  Ce  coup  de  vent  fut  précédé  d'un  grand 
calme  de  trois  ou  quatre  jours,  pendant  lequel 
le  ciel  etoit  grisâtre  et  la  lune  pale,  ayant  un  grand 
cercle  a  l'entour  d'elle,  ce  qui  est  signe  d'une 
tempeste  prochaine  ;  après  quoy  il  se  leva  un 
vent  de  sud-ouest  si  violent  que  nous  ne  pusmes 
porter  que  nos  basses  voiles  avec  les  ris  pris,  puis 
le  vent  s'estant  tourné  au  sud  est,  nous  allasmes 
jusque  a  douze  ou  quinze  lieues  du  grand  banc  * 
et  fusmes  obligés  de  mettre  a  la  cape,  la  mer 
étant  haute  comme  les  monts. 

Le  10^  aoust,  le  vent  s'estant  un  peu  appaisé,  nous 
rencontrasmes  un  bâtiment  qu'on  jugea  être  Olonois 
qui  alloit  a  la  pêche  sur  le  grand  banc  ;  nous  vismes 
pendant  nôtre  route  plusieurs  courans  qui  faisoient 
un  grand  bruit,  quoyque  nous  fussions  a  plus  de 
300  lieues  des  terres.  Quelque  tems  après,  quoy 
que  nous  crussions  par  notre  estime,  être  a  la 
sonde,  nous  n'osasmes  mettre  a  la  cape  pour 
sonder  de  peur  que  notre  gouvernail  ne  se  rompit 
encore,  parce  que  la  mer  etoit  fort  grosse  et  nous 
laissasmes  passer  un  jour  avant  que  de  sonder  ; 
mais  enfin  ne  pouvant  plus  nous  en  defîendre  et 
le  vent  étant  un  peu  abbatu,  nous  sondasmes  et 
nous  nous  trouvasmes  a  34  brasses  seulement 
fond  de  coquillage  ce  qui  nous  fit  connoitre  par 
notre  carteau  de  sonde,  que  nous  estions  entre 
Oissan  et  Porlande  ^,   et,   comme   la  nuit  appro- 

1.  De  Terre-Neuve. 

2.  Ouessant  et  Portiand. 
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choit,  nous  mismes  le  cap  sur  la  coste  d'Angleterre, 
comme  étant  moins  cale,  c'est  a  dire  moins  pleine 
de   dangers   que   celle   de    France. 

Le  lendemain  nous  decouvrismes  le  cap  de  Port- 
lande^,  qui  nous  parut  fort  élevé  et,  nous  en  estant 
approchés  de  plus  près,  nous  nous  trouvasmes,  tout 
a  coup  a  l'abry  avec  une  belle  mer.  Cottoyant  aussy 
l'Angleterre,  nous  passasmes  par  devant  les  ports 
de  Plimout  et  Portemout,  puis,  ayant  doublé  la 
pointe  du  Péré^  ou  l'on  entretient  un  feu,  parce 
qu'elle  est  fort  dangereuse,  nous  passasmes  devant 
Douvres,  ou  il  y  a  encore  un  autre  feu  et  allasmes 
mouiller  aux  Dunes.  Nous  y  trouvasmes  quantité 
de  vaisseaux  de  touttes  nations  et  sur  tout  une 
escadre  hollandaise  qui  venoit  de  faire  la  course 
contre  les  Algériens.  Le  roy  d'Angleterre  qui  etoit 
pour  lors  Jacques  second,  entretient  la  un  vais- 
seau de  guerre  pour  garder  la  rade  qu'on  nomme 
l'amiral  des  Dunes;  tous  les  vaisseaux  sont  obligés 
de  le  saluer  en  arrivant,  comme  nous  fismes  de 
trois  coups  de  canon,  auxquels  il  repondit  d'un. 

Sitost  que  nous  fusmes  mouillez,  il  vint  une  cha- 
loupe a  bord,  tant  pour  s'informer  de  nous  si 
nous  n'avions  point  eu  connoissance  d'un  navire 
des  Indes  qu'on  attendoit,  que  pour  nous  deman- 
der le  droit  d'ancrage  et  celuy  des  feux  ;  car 
ceux  qui  viennent  de  long  cours,  et  surtout  des 

1.  Si  c'est  le  cap  de  Portland  qu'il  a  vu,  il  n'a  pu  passer 
devant  Plymouth.  Peut-être  a-t-il  atterré  au  cap  Lizard. 

2.  Sans  doute  le  cap  Dunge  Ness. 
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isles  et  qui  viennent  mouiller  aux  Dunes  d'Angle- 
terre sont  obligez  de  payer  pour  trois  feux,  sçavoir 
celuy  des  Sorlingues  qui  est  a  l'atterage,  celuy 
du  Peré,  et  celuy  de  Douvres  ;  ils  nous  firent  donc 
payer  par  chaque  tonneau  deux  ou  trois  solz  ; 
nous  les  priasmes  de  nous  faire  venir  un  pilote 
pour  nous  conduire  en  Hollande,  ce  qu'ils  nous 
promirent  et  ils  nous  recommandèrent  bien  de  ne 
n'en  rien  débarquer,  pas  même  un  peroquet  ny 
aucun  homme  de  notre  équipage,  a  moins  que  de 
vouloir  payer  l'escu  par  tonneau.  Cette  rade  est 
fort  mauvaise  et  l'on  y  chasse  souvent,  ce  qui 
oblige  tous  les  navires,  dés  le  moindre  vent  forcé 
qui  vient,  de  mettre  leurs  mats  de  hune  bas, 
comme  il  nous  fallut  faire  plusieurcs  fois  pendant 
trois  jours,  que  nous  y  fusmes,  pendant  lequel 
tems  il  fit  grand  vent  qui  obligea  plusieurs  vais- 
seaux de  guerre  et  autres  a  y  relascher.  J'en  re- 
marquay  deux  entre  autres  qui  avoient  leur  mats 
de  hune  bas  et  avoient  neantmoins  leur  deux 
pacfits,  ce  que  je  trouvay  très  commode,  et  l'on 
devroit  en  faire  autant  a  tous  les  vaisseaux,  ce 
qui  seroit  très  facile,  n'y  ayant  qu'a  mettre  les 
mais  de  hune  a  l'arriére  du  grand  mat  au  lieu 
d'en  avant.  Nous  vismes  arriver  un  vaisseau  qui 
venoit  de  long  cours  et  qui  etoit  peut-être  celuy 
qu'on  attendoit  ;  il  passa  assez  proche  du  notre  et 
il  faisoit  tant  d'eau  qu'on  ne  quittoit  point  les 
pompes,  on  luy  jetta  promptement  un  pilote  a 
bord   pour  le  conduire  parmy   les  bancs  et  sans 
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mouiller  il  passa  tout  au  travers  de  la  rade  pour 
aller  a  Londres.  Il  est  fort  difficile  d'aborder  la 
terre  en  cet  endroit,  la  mer  y  brisant  horriblement, 
et  lorsqu'une  chaloupe  atterit,  on  la  tire  aussitost 
avec  ce  qui  est  dedans  jusqu'au  haut  de  la  (plage). 
Lorsqu'ils  veulent  la  remettre  a  l'eau,  on  fait 
mettre  tout  le  monde  dedans  qu'elle  est  encore 
sur  la  terre  puis  quand  la  lasme  vient,  on  la  lance 
tout  d'un  coup    a  la   mer. 

Nous  estant  venu  un  pilote  a  bord,  nous  fismes 
marché  avec  luy  pour  nous  mener  jusqu'au  Texel, 
moyennant  cent  francs.  Il  se  nommoit  Daniel  Dent, 
et  parloit  bon  françois.  Nous  le  priasmes  de  faire 
mettre  des  lettres  a  la  poste  pour  donner  avis  a  la 
Compagnie  de  notre  arrivée.  Nous  levasmes  l'ancre 
sur  les  six  heures  au  soir  et  allasmes  mouiller  a  la 
queue  de  tous  les  vaisseaux  qui  estoient  en  rade 
pour  être  prests  a  faire  voile  le  lendemain  matin 
a  my  flot. 

Nous  appareillasmes  donc  sans  saluer  et 
passasmes  dans  un  petit  canal  entre  deux  bancs 
qui  sont  fort  dangereux.  M'estant  informé  du 
pilote  de  quelles  amers  ou  marques  il  se  servoit 
pour  cela,  il  ne  fit  pas  de  difficulté  de  me  les 
montrer^  il  me  fit  voir  qu'il  falloit  toujours  tenir 
la  tour  du  feu  qui  est  sur  la  pointe  de  Douvre 
par  le  travers  d'une  certaine  vallée  qui  est  entre 
deux  escarpes  blanches  et  se  tenir  toujours  dans 
ce  parage  en  faisant  voile  au  travers  des  bancs, 
ce  que  je  dessignay  pour  en  faire  mieux  voir  la 
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démonstration,  et  lorsque  nous  fusmes  hors  les 
bancs,  il  me  montra  une  autre  marque  ou  amer 
qui  vous  fait  connoitre  que  vous  avez  paré  tout 
danger  :  ce  sont  deux  villages  sur  la  pointe  de 
Norfal  ^  que  vous  amerez  l'un  par  l'autre. 

Ensuitte  nous  fismes  voile  pour  la  coste  d'Hol- 
lande ou  nous  arrivasmes  le  lendemain  matin  ; 
lorsque  nous  en  fusmes  a  quatre  ou  cinq  lieues,  nous 
vismes  venir  a  nous  un  bot  qui  va  croisant  pour 
donner  des  pilotes  aux  navires  qui  veulent  entrer 
dans  le  Texel  :  il  s'approcha  de  nous  en  se  tenant 
au  vent,  il  nous  considéra  longtemps,  appréhen- 
dant que  nous  ne  fussions  quelques  Algériens  qui 
viennent  quelquefois  croiser  jusque  la  ;  mais 
enfin,  nous  ayant  reconnu  pour  François  et  luy 
ayant  demandé  un  pilote,  il  en  fit  embarquer  un 
dans  un  petit  canot  qui  etoit  sur  son  pont  avec 
deux  hommes  pour  le  nager  ;  mais  ayant  ouvert 
une  porte  qui  etoit  au  tribord,  ils  le  lancèrent  a 
l'eau  tout  d'un  coup  avec  les  trois  hommes  dedans 
qui  vinrent  nous  aborder.  Ce  pilote  étant  entré 
dans  notre  vaisseau  tout  en  tremblant,  nous  le 
rassûrasmes  et  luy  fismes  connoitre  que  nous 
étions  amis.  Cependant  le  canot  s'en  retourna  a 
son  bot  et  nous  continuasmes  notre  route  vers 
le  Texel. 

Lorsque  ce  vint  a  diner,  je  m'appcrceus  que, 
ayant  prié    Dieu,   ce  bon   homme  de  pilote   qui 

1,  North-Foreland, 
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etoit  Hollandois  fit  le  signe  de  la  croix  ;  je  luy 
fis  demander  par  notre  pilote  anglois  qui  parloit 
bon  flamand  s'il  etoit  catholique  romain  ;  il  me 
dit  qu'ouy  et  que  non  seulement  toutte  sa  race 
l'estoit,  mais  même  tout  son  bourg  et  plusieurs 
villages  aux  environs,  qu'ils  avoient  une  paroisse 
et  un  curé  et  que  la  plus  parts  des  matelots  et 
petites  gens  d'Hollande  etoient  catholiques  ro- 
mains, et  m'estant  estonné  comment  on  les  souf- 
froit,  il  me  dit  qu'ils  etoient  bien  plus  foulés 
que  les  autres  et  que  plusieurs  de  ceux  qui  com- 
posoient  les  Estats  qui  etoient  catholiques  dans 
l'ame,  quoy  qu'ils  ne  le  fissent  pas  paroitre,  les 
protegeoient  et  empechoient  qu'on  ne  leur  ostat 
l'exercice  de  leur  religion.  Je  luy  fis  demander 
quel  etoit  son  nom  de  baptême,  il  me  dit  qu'il 
n'en  avoit  point  et  que  ce  n'etoit  pas  la  coutume 
de  son  pays  d'en  donner  a  tous  et  qu'il  se  nommoit 
Craen  Jacapsen,  ce  qui  me  surprit  ;  mais,  depuis, 
j'ay  appris  que  ce  n'etoit  pas  une  chose  essentielle  ; 
car,  une  fois,  parlant  avec  un  Anglois  de  sa  reli- 
gion, je  lui  demanday  d'où  vient  que  ne  croyant 
pas  a  nos  saints,  ils  prenoient  la  pluspart  leurs 
noms  et  même  leur  deffunct  roy  qui  se  nom- 
moit Charles  ;  il  me  repondit  que  cela  ne  tiroit 
a  aucune  conséquence  pour  la  religion,  puisque 
plusieurs  de  nos  roys  de  la  première  race,  quoyque 
catholiques  romains,  ne  portoient  pas  neantmoins 
des  noms  de  saints,  à  quoy  je  n'eus  rien  a  repondre. 
Nous  continuasmes  ensuitte  notre  route  et  comme 
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nous  commançasmes  a  entrer  dans  les  bancs  du 
Texel,  le  bon  homme,  avant  de  faire  aucun  com- 
mandement, se  mit  a  prier  Dieu,  puis  nous  ayant 
conduit  dans  un  canal  dont  les  bords  etoient 
marqués  d'espace  en  espace  avec  des  tonnes, 
nous  entrasmes  heureusement  dans  la  rade  du 
Texel. 

Le  Texel  est  une  isle  fort  platte  sur  le  bord  de 
laquelle  il  y  a  un  fort  a  quatre  bastions  et  un 
bourg,  ou  village  vers  le  milieu  de  l'isle;  tous  les 
vaisseaux  qui  viennent  d'Amsterdam,  de  touttes 
les  villes  du  Zuydersée,  —  c'est  ainsi  qu'on  appelle 
une  petite  mer  qui  est  dans  les  terres  après  qu'on 
a  passé  le  Texel  et  qui  conduit  a  Amsterdam  et 
a  plusieures  autres  places,  —  viennent  mouiller  a 
cette  rade  pour  attendre  le  vent  favorable  ;  elle 
est  neantmoins  très  dangereuse  y  ayant  un  cou- 
rant terrible,  et  lorsqu'un  vaisseau  chasse,  il  en 
fait  chasser  plus  de  cent,  ce  qui  est  cause  qu'il 
arrive  souvent  des  naufrages  en  cet  endroit  ; 
comme  vous  en  voyez  assez  proche  les  mats  de 
plusieurs  vaisseaux  qui  ont  échouez  sur  les  bancs. 
Ayant  passé  la  nuit  en  cet  endroit,  nous  comman- 
çasmes a  monter  dans  le  canal  qui  conduit  a 
Amsterdam  ;  nous  n'eusmes  pas  fait  deux  lieues 
que  nous  trouvasmes  un  grand  vaisseau  a  l'ancre 
qui  chargeoit  pour  les  Indes  ;  car  depuis  cet 
endroit  jusqu'à  Amsterdam  le  canal  a  peu  de 
profondeur  et  les  grands  vaisseaux  sont  obliges  de 
descendre  avec  leur  lest  seulement,  sans  canons 


302  LA  COURBE 

ni  autre  charge,  et  viennent  mouiller  a  cet  endroit, 
ou  on  leur  apporte  leurs  canons,  vivres  et  mar- 
chandises. Continuant  notre  route  nous  vismes 
plusieures  belles  villes  sur  le  bord  de  cette  petite 
mer,  et  après  que  nous  eusmes  passés  l'isle 
Dourgue  ^,  nous  ne  trouvasmes  plus  que  douze 
brasses  et  demie  d'eau,  en  sorte  que  notre  gouver- 
nail touchoit  mais  sans  aucun  risque  veu  que  le 
fond  est  de  vase  molle  ;  nous  moûillasmes  en  cet 
endroit  pour  attendre  le  flot  et  comme  il  y  passe 
nuit  et  jour  quantité  de  bastimens  qui  vont  et 
viennent,  nous  mismes  fanal  toutte  la  nuit,  de 
crainte  que  quelqu'un  ne  nous  abordât.  Le  lende- 
main, au  commencement  du  flot,  nous  mismes  a 
la  voile  ;  nous  rencontrasmes  un  grand  navire 
qui  descendoit  ;  il  n'avoit  que  son  lest,  etoit  sur 
le  nez  et  carguoit  beaucoup,  ce  qu'ils  font  exprès 
afin  qu'il  tire  moins  d'eau  ;  ensuitte  nous  passas- 
mes  le  Panpuce  ^  ou  il  n'y  a  guerres  que  neuf  a 
dix  pieds  d'eau  en  sorte  que  nous  labourions  tou- 
jours la  vase  qui  est  fort  molle  a  cet  endroit,  et 
enfin  sur  le  midy  nous  moûillasmes  dans  le  port 
d'Amsterdam  dans  lequel  il  y  avoit  bien  trois 
milles  vaisseaux  a  l'ancre,  sans  compter  plus  de 
500  bâtiments  qui  alloient  et  venoient  ;  notre 
pilote  nous  présenta  un  petit  livre  imprimé  qui 
contenoit  une  ordonnance  de  Messieurs  les  Estats 
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de  ce  qu'on  estoit  obligé  de  luy  donner  par  jour, 
en  sorte  qu'il  n'y  eut  point  de  dispute.  Nous  enten- 
dismes  en  arrivant  quantité  de  trompettes  sonner, 
de  coups  tirer,  et  de  tambour  batre  et  ayant 
demandé  ce  que  c'estoit,  l'on  me  dit  que  l'on  devoit 
célébrer  une  grande  feste  dans  laquelle  tous  les 
bourgeois  dévoient  paroitre  sous  les  armes  et  qui 
se  faisoit  tous  les  ans  ;  mais  qu'il  y  en  avoit  plus 
de  vingt  qu'on  ne  l'avoit  faite  avec  tant  de  pompe 
et  de  magnificence  qu'on  devoit  la  faire  cette 
année  la.  Comme  je  ne  mis  point  pied  a  terre  que 
le  lendemain,  j'eus  le  plaisir  d'entendre  a  chaque 
quart  d'heure  la  nuit  touttes  les  horloges  de  la 
ville  jouer  des  pièces  de  musique  comme  alle- 
mandes, entrées  de  batiste,  folies  d'Espagne  et 
autres  sur  un  carillon  de  cloches,  ou  touttes  les 
parties  étoient  comme  un  clavesin,  et  avec  autant 
de  justesse  et  de  mesure  que  si  on  les  avoit  jouées 
avec  la  main. 

Cette  ville  se  nomme  Amsteldam  et  par  cor- 
ruption Amsterdam,  parce  qu'elle  est  sur  la 
rivière  d'Amstel  et  que  Dam  ^  signifie  place  ;  elle 
a  bien  deux  lieues  de  tour,  mais  le  tiers  n'est 
pas  baty  ;  la  pluspart  des  rues  ont  un  canal  d'eau 
dans  le  milieu  planté  d'arbres  des  deux  costés  et 
traversé  par  plusieurs  ponts  de  bois,  et  tout  les 
canaux  sont  couverts  de  barques,  yacqs,  smaqs 
et  autres  batimens  de  charge  qui  peuvent  entrer 

1,  Ce  mot  signifie  Digue 
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partout  jusque  devant  les  maisons.  Lorsqu'un 
bâtiment  est  a  la  voile,  le  pilote  tient  son  gouver- 
nail d'une  main  et  amené  son  mat  de  l'autre  avec 
une  manivelle  ou  capestan  pour  pouvoir  passer 
par  dessous  les  ponts  et  quand  ils  sont  passés  ils 
le  hissent  avec  la  même  facilité  ;  il  y  a  d'autres 
ponts  dont  l'arche  du  milieu  est  fendue  et  cette 
fente  est  couverte  d'une  planche  et  quand  un 
bâtiment  passe,  on  levé  cette  planche.  Touttes  les 
rues  sont  pavées  de  deux  manières  ;  les  deux 
costés  de  briques  pour  les  gens  de  pied  et  le  milieu 
de  grès  pour  les  trainaux  ;  car  il  n'est  permis  a 
personne  qu'a  quelques  seigneurs  estrangers  et 
aux  médecins  d'avoir  des  carosses  a  roues  ;  tous 
les  autres  carosses  sont  a  plat  de  terre,  sur  un 
traineau  tirés  par  un  ou  deux  chevaux  et,  pour 
distinguer  les  médecins,  il  y  a  derrière  et  devant 
leur  carosse  escrit  en  grosses  lettres,  médecin  ;  et 
l'on  fait  cela  de  peur  que  les  maisons  qui  ne  sont 
toutes  bâties  que  sur  pilottis  ne  soient  ébranlées. 
Les  bourguemestes  et  principaux  bourgeois  de 
la  ville  ont  leur  yacqs,  smaq  et  chaloupes  cou- 
vertes, dont  ils  se  servent  comme  de  carosses 
pour  aller  a  la  campagne  qui  est  toutte  entre- 
coupée de  canaux  portant  bateaux.  Les  maisons 
sont  touttes  bâties  de  briques  avec  de  grandes 
fenestres  sur  le  devant  dont  les  vitres  sont  aussy 
nettes  que  des  glaces  de  miroirs  et  les  servantes 
les  lavent  une  fois  touttes  les  semaines  avec  une 
seringue  ou  pompe  qui  jette  l'eau  jusqu'au  plus 
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haut  étage.  Les  maisons  sont  touttes  sur  le  bord 
de  la  rue  sans  cour  et  ont  d'ordinaire  un  perron 
sur  lequel  on  monte  par  cinq  ou  six  degrez,  la 
pluspart  de  marbre  noir  :  l'étage  d'en  bas  de  la 
maison  est  pavé  de  grands  carreaux  de  marbre 
noir  et  blanc  et  les  étages  d'en  haut  parquetés  ;  l'on  a 
soin  touttes  les  semaines,  de  laver  ce  pavé  et  le 
dégraisser  avec  du  sablon  et  des  brosses  qui  le 
rendent  luisant  comme  un  miroir,  et  leur  propreté 
est  si  grande  qu'elle  en  devient  incommode,  car  non 
seulement  il  faut  essuyer  vos  souliers  a  la  porte  a  une 
natte  qui  y  est  toujours  exprès,  et  quand  vous  êtes 
dedans  vous  n'ozeriez  cracher  a  terre  sans  vous 
rendre  coupable  de  leze-civilité.  Il  n'y  a  guerre 
de  maisons  qui  n'ayent  son  jardin,  et  elles  sont 
meublées  selon  la  qualité  des  gens  ;  comme  ils 
sont  tous  marchands,  l'estage  qui  est  a  rez  de 
chaussée  est  un  magazin,  et  les  maisons,  qui  en 
plusieurs  endroits  ont  cinq  ou  six  étages  l'un  sur 
l'autre,  ont  par  dessus  un  grand  grenier  dans 
lequel  il  y  a  une  roue  d'une  invention  extraordi- 
naire pour  y  monter  les  plus  gros  fardeaux  sans 
que  le  devant  des  maisons  qui  n'a  que  l'épaisseur 
d'une  brique  puisse  en  recevoir  aucun  dommage. 
Elle  a  un  hôtel  de  ville  baty  a  la  moderne  de  très 
belles  pierres  de  taille,  dont  les  chambres  sont 
magnifiques,  tant  pour  les  dorures  que  pour  les 
tableaux.  J'y  remarquay  une  chose  que  je  n'ai 
veu  en  nul  endroit,  c'est  que  sur  le  pavé  de  la 
grande  sale,  qui  est  de  marbre,  il  y  a  une  mape- 
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monde  en  deux  emispheres  et  une  sphère  au 
milieu,  le  tout  de  marbre  de  différante  couleur  et 
de  cuivre.  Devant  cet  hôtel,  il  y  a  une  très  belle 
place,  ou  plusieures  rues  aboutissent  ;  elle  a  aussy 
son  horloge  et  son  carillon  qui  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  parfaits  qui  soient  dans  la 
ville.  C'est  la  ou  l'on  rend  la  justice  et  ou  l'on 
s'assemble  pour  décider  des  affaires  d'état.  Les 
bourgeois  qui  ont  une  marque  de  liberté  ont  la 
faculté  de  se  couvrir  devant  les  bourguemestres 
et  ceux-ci,  quelques  petits  qu'ils  soient,  sont 
obliges  dans  l'hôtel  de  ville  de  leur  parler  chapeau 
bas.  C'est  aussy  aux  fenestres  de  cet  hôtel  qu'on 
exécute  les  malfaiteurs.  Il  y  a  dans  tous  les  car- 
tiers  de  la  ville  plusieurs  belles  églises,  bâties  les 
unes  toutes  de  pierres  et  les  autres  de  pierres  et 
de  briques  semblables  aux  nôtres  et  elles  sont 
ornées  de  leurs  clochers,  ou  piramides  faits  de 
différentes  manières  et  tous  fort  élevés,  dans  les- 
quels il  y  a  un  très  beau  carillon  ;  elles  ont  aussi 
chacune  un  grand  corps  d'orgues,  et  touttes  ces 
églises  sont  aux  protestants.  Il  y  a  aussy  plu- 
sieures églises  catholiques  deservies  par  différents 
ordres  religieux  qui  sont  assez  propres  et  toutes 
faites  comme  celles  des  jesuittes  de  la  rue  S*  Jac- 
ques a  Paris.  On  y  chante  la  grande  messe  tous 
les  dimanches,  et  on  y  fait  le  service  avec  autant 
de  solemnité  qu'en  France,  même  avec  des 
orgues,  et  il  y  a  des  dévotes  qui  aident  a  chanter 
l'office   divin  ;   mais   le   dehors   de   ces   églises   ne 
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parroit  que  comme  une  simple  maison  et  souvent 
l'on  y  entre  par  la  porte  d'une  cave.  Pendant  que 
j'estois  a  Amsterdam,  il  y  avoit  une  maison  a 
vendre  qui  auroit  bien  valu  dix  mille  escus  en 
France.  Cependant  l'on  en  offrit  que  4.000^ 
Comme  je  m'en  estonnois  et  que  j'en  eus  demandé 
la  raison,  on  me  dit  que  c'estoit  un  bien  d'Eglise 
et  que  dans  la  pensée  qu'on  avoit  que  quelque  jour 
la  religion  catholique  seroit  rétablie  et  qu'elle 
rentreroit  dans  ses  biens,  personne  ne  vouloit 
l'acheter  si  ce  n'estoit  a  vil  prix. 

Il  y  a  un  lieu  qu'on  appelle  la  Bourçe  ou  tous  les 
marchands  s'assemblent  tous  les  jours  pour  parler 
de  leurs  affaires  ;  c'est  une  grande  cour  en  carré  long, 
entourée  de  portiques  et  de  batimens  au  dessus  ; 
ils  sont  obligés  de  s'y  rendre  a  une  certaine  heure, 
passé  laquelle  ceux  qui  veulent  entrer  payent  un 
escalin  a  la  porte  ;  dans  les  batimens  d'en  haut, 
il  y  a  des  marchands  comme  au  palais  a  Paris. 

Les  Hollandois  souffrent  que  les  juifs  y  ayent  le 
libre  exercice  de  leur  religion  ;  il  y  en  a  de  deux 
sortes,  les  Allemands  et  les  Portugais  qui  sont 
de  différante  secte  ;  les  Allemands  s'attachent 
principalement  au  change  de  l'argent,  et  les  Por- 
tugais a  touttes  sortes  de  commerce  ;  ils  y  ont 
chacun  une  sinagoguc  ;  mais  celle  des  Portugais 
est  la  plus  grande  et  la  plus  belle.  Un  jour,  j'eus 
la  curiosité  d'y  entrer  :  elle  est  comme  une  église 
et  soutenue  de  pilliers  de  pierre  :  l'on  ne  voit 
dedans  aucune  figure  ny  image,  tous  les  juifs    y 
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entrèrent  sans  oter  leur  chapeaux  et  quand  tout 
fut  remply,  ils  se  mirent  a  psalmodier  en  ébreu, 
tout  d'une  suitte  sans  aucune  distinction  de 
versets,  témoignant  avoir  peu  d'attention  a  ce 
qu'ils  disoient.  La  Compagnie  des  Indes  y  a  un 
très  bel  arcenal  ou  l'on  batyt  de  très  beaux  vais- 
seaux et  ou  il  y  a  une  bonne  provision  de  touttes 
les  choses  nécessaires  a  la  navigation  ;  elle  a 
aussy  de  très  beaux  magazins  tous  remplis  de 
différantes  marchandises  des  Indes,  dont  elle  fait 
la  vante  une  fois  l'an,  qui  est  au  mois  d'octobre. 
Ce  sont  des  bourguemestres  qui  gouvernent  la 
ville  :  ils  ne  peuvent  l'être  s'ils  ne  sont  de  famille 
patricienne  ;  les  autres  n'y  sçauroient  prétendre  ; 
mais  ils  peuvent  posséder  des  charges  subal- 
ternes, pourveu  qu'ils  soient  tous  protestans,  car 
les  catholiques  ne  possèdent  point  de  charges. 
Tous  les  bourgeois,  quelques  riches  et  puissants 
qu'ils  soient,  sont  obligés  de  faire  la  garde,  ou  de 
payer  un  homme  pour  la  faire  a  leur  place  ;  ils 
entretiennent  neantmoins  outre  cela  un  régiment 
d'infanterie  pour  garder  la  ville  et  comme  ils 
dévoient  bientost  célébrer  la  carmesse  qui  estoit 
autrefois  la  dédicace  de  l'église,  dans  laquelle 
feste  tous  les  bourgeois  paroissent  sous  les  armes, 
ils  s'exercent  pendant  8  ou  15  jours  et,  le  jour  de 
la  feste  étant  venu,  ils  vinrent  en  bon  ordre  de 
tous  les  cartiers  de  la  ville,  fort  lestement  vêtus, 
se  mettre  en  bataille  dans  la  place  de  l'hôtel  de 
ville.  Tous  les  bourguemestres  et  les  principaux 
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de  la  ville,  et  touttes  les  daines  de  considération 
etoient  aux  fenestres  ;  après  avoir  fait  l'exercice 
en  leur  présence,  ils  firent  trois  décharges  de 
mousqueterie,  après  quoy,  chaque  compagnie  s'en 
retourna  a  son  cartier,  et  s'arrestant  par  les  rues 
devant  les  maisons  de  leurs  amis  ou  de  leurs  mai- 
tresses,  ils  y  faisoient  une  décharge  de  mousque- 
terie, ce  qui  dura  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  La 
ville  est  très  bien  fortifiée  de  32  bastions  revêtus 
de  brique,  avec  des  fossés  pleins  d'eau  fraisés  et 
palissades  aux  endroits  ou  il  est  nécessaire,  mais 
ce  qui  la  rend  encore  plus  forte,  c'est  que  l'on 
peut  quand  l'on  veut  innonder  tout  le  pays 
d'alentour. 

J'allay  voir  le  S^  Chabert,  consul  des  Fran- 
çois, et  qui  etoit  aussy  agent  des  affaires  de  la 
Compagnie  de  France  il  me  receut  fort  bien  et 
me  regala  plusieures  fois  chez  luy.  Ayant  fait 
débarquer  tout  le  tabac  que  nous  avions  apporté, 
il  le  fit  mettre  en  magazin  ;  ensuitte  on  le  fit 
visiter  par  un  visiteur  en  charge  qui  le  sépara  par 
lots  en  trois  classes,  la  première,  du  bien  condi- 
tionné que  l'on  porte  en  Pologne  et  en  Moscovie 
et  dans  toutte  la  mer  Baltique  ou  il  se  troque 
avantageusement  contre  les  blés,  goudron,  mâts 
et  autres  marchandises  ;  la  seconde  etoit  des 
tabacs  rouilles  que  l'on  porte  en  Espagne  et  en 
Italie  pour  faire  du  tabac  en  poudre  ;  la  troisième 
des  pourris,  dont  on  tire  le  meilleur  pour  être 
meslé   avec   d'autres   et   être   consommé   dans   le 
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pays.  La  vente  de  ces  tabacs  ne  fut  pas  avanta- 
geuse parce  qu'il  en  etoit  venu  plusieurs  navires. 
Cependant  la  Compagnie  a  qui  le  capitaine  de 
notre  vaisseau  avoit  escrit  par  Angleterre  son 
arrivée  et  la  mienne  m'écrivit  des  lettres  fort 
obligeantes  contre  mon  attente  ;  car  je  n'avois 
point  receu  de  lettres  d'elle  depuis  les  rapports 
qu'on  avoit  fait  de  moy,  ce  qui  me  faisoit  croire 
qu'elle  etoit  mal  contente  de  ma  conduitte  ;  de 
mon  costé  étant  aussy  fort  mal  satisfait  de  son 
procédé,  je  ne  m'estois  pas  mis  en  peine  de  luy 
apprendre  mon  arrivée  ;  mais  apparemment  qu'elle 
avoit  reconnu  la  vérité  de  ce  qui  en  estoit,  car 
elle  me  manda  que  d'une  part  elle  etoit  ravie  de 
mon  heureux  retour  ;  mais  que  d'un  autre  costé 
elle  en  etoit  fâchée  parce  qu'elle  m'avoit  envoyé 
une  commission  de  directeur  gênerai  dans  le 
pays,  dans  laquelle  le  S^  François  un  des  inté- 
ressés, qui  etoit  allé  sur  les  lieux  me  devoit  éta- 
blir. Elle  me  prioit  en  même  tems  d'avoir  l'oeil  a 
la  vente  de  ses  effets,  avant  que  de  m'en  revenir 
en  France  ;  elle  écrivit  aussy  au  capitaine  le 
Canut  qu'il  ne  fit  rien  sans  mon  ordre  ce  qui  le 
mortifia  d'autant  plus  que  peu  de  tems  aupara- 
vant et  lorsque  nous  estions  aux  Dunes  il  m'avoit 
fait  une  querelle  d'Allemand  et  m'avoit  dit  sur 
quelques  avis  que  j'avois  voulu  luy  donner  qu'il 
ne  me  reconnoissoit  en  rien.  Cependant  on  donna 
ordre  a  faire  doubler  nôtre  vaisseau  pour  le  ren- 
voyer en   France,   et   comme   on  avoit   déchargé 
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sur  une  gabare  tous  les  canons,  le  leste,  les  cables 
et  tout  ce  qui  embarassoit  dans  le  bord,  il  arriva 
par  malheur  qu'ayant  fait  grand  vent,  la  gabare 
qui  etoit  extrêmement  chargée  coula  bas  pendant 
la  nuit,  de  sorte  qu'il  fallut  non  seulement  repes- 
cher  les  canons,  cables  et  autres  agrès,  mais 
même  on  nous  obligea  de  repêcher  le  lest  ce  qui 
coûta  plus  de  cent  écus  a  la  Compagnie. 

En  ce  même  tems,  le  capitaine  Canut  qui  avoit  été 
de  la  religion  et  qui  avoit  fait  son  abjuration,  étant 
sollicité  par  ses  confrères  réfugiés  a  Amsterdam, 
vint  me  trouver  et  me  déclara  la  larme  a  l'oeil 
qu'il  ne  vouloit  plus  retourner  en  France.  Je  me 
doutay  bien  de  ce  qui  en  estoit,  et  que  les  ministres 
luy  a  voient  renversé  la  cervelle  ;  je  luy  en  fis  voir 
les  conséquences,  et  enfin  s'estant  laissé  persuader 
en  apparence  a  mes  raisons,  il  consentit  de 
ramener  le  vaisseau  en  France  et  d'aller  retrouver 
sa  famille  qui  y  estoit  ;  mais  depuis,  comme  la 
Compagnie  me  manda  de  revenir  par  terre,  je  ne 
fus  pas  plus  tost  party  qu'il  alla  trouver  le  sieur 
Chal)crt  et  luy  remit  le  commandement  du  vais- 
seau qu'il   donna  au  sieur  Bernard. 

En  ce  tems  M^  le  Comte  d' Avaux,  ambassadeur  de 
France  vint  a  Amsterdam  ;  je  luy  allay  faire  la  révé- 
rence, et  nous  eusmes  ensemble  une  longue  conver- 
sation au  sujet  du  pays  d'AfTrique.  Quelques  jours 
après,  ayant  eu  la  curiosité  d'aller  voir  Cerdam  ^,  qui 
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est  le  lieu  de  tout  le  inonde  ou  l'on  batyt  le  plus 
de  vaisseaux,  il  m'envoya  offrir  une  place  dans 
son  yacq  pour  aller  avec  luy  ;  mais  son  billet  ne 
m'ayant  été  rendu  par  quelque  secrette  jalousie 
qu'après  son  départ,  je  n'eus  point  le  plaisir  de 
faire  ce  voyage  avec  luy,  qui  fut  d'autant  plus 
agréable  qu'outre  la  bonne  compagnie  qui  y 
estoit,  on  le  receut  avec  magnificence  dans  tous 
les  lieux  ou  il  alla. 

Quelques  jours  après,  j'allay  avec  quelques 
personnes  faire  un  voyage  a  Leyde  distant  d'Ams- 
terdam de  six  ou  sept  lieues.  Nous  prismes 
d'abord  hors  la  ville  des  carosses  de  voitures 
pour  six  solz  chacun  qui  nous  menèrent  jus- 
qu'à Arlem,  a  deux  lieues  d'Amsterdam  ;  toutte 
la  campagne  qui  est  entre  d'eux  n'est  que  de 
prairies  a  perte  de  veûe  toutes  remplies  de  bes- 
tiaux, et  elle  n'est  séparée  de  la  mer  qui  est 
beaucoup  plus  haute  que  la  terre  que  d'une  digue 
de  30  a  40  pieds  de  large  qui  la  soutient  et  l'em- 
pêche d'innonder  tout  le  pays.  Ces  prairies  sont 
entrecoupées  d'espace  en  espace  de  petits  canaux 
qui  servent  a  esgouter  l'eau  et,  au  bout  de  chacun, 
il  y  a  un  moulin  a  vent  qui  pompe  perpétuelle- 
ment pour  rejetter  l'eau  dans  la  mer,  en  sorte  que 
s'ils  cessoient  d'aller  pendant  24  heures,  toutte  la 
campagne  seroit  innondée.  Ensuitte  nous  en- 
trasmes  dans  Arlem  dont  les  rues  et  les  maisons 
sont  aussy  propres  qu'a  Amsterdam  :  il  n'y  a 
rien  de  curieux  a  y  voir  que  le  mail  qui  est  planté 
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de  quatre  rangs  de  très  beaux  arbres  et  est  le 
plus  long  et  le  plus  droit  que  j'aye  encore  vcu. 
Ensuitte  nous  nous  embarquasmes  dans  un 
bateau  de  voiture,  sur  un  canal  fait  de  main 
d'hommes  large  de  40  a  50  pieds  et  droit  comme  une 
ligne  qui  nous  mena  jusqu'à  Leyde.  Ces  bateaux 
sont  extrêmement  propres  et  cheminent  nuit  et  j  our, 
et  si  vous  voulez  y  dormir  on  vous  y  fournit  des 
matelats  et  des  couvertures.  Tout  ce  pays  n'est 
que  prairies,  comme  celuy  que  j'ay  décris  cy 
devant,  mais  tout  le  bord  du  canal  est  embelly  de 
plusieurs  beaux  châteaux  et  maisons  de  campagne 
accompagnées  de  leur  bois  et  autres  commodités 
qui  sembloient  des  bijoux  ;  on  rencontre  aussy 
de  tems  en  tems  des  cabarets  ou  l'on  trouve  tout 
ce  dont  on  a  besoin.  Estant  arrivés  a  Leyde, 
nous  allasmes  loger  chez  un  Suisse  qui  y  est 
establit  où  nous  estions  assez  chèrement.  Le  len- 
demain, nous  allasmes  visiter  l'Université  et 
touttes  les  curiosités  qui  y  sont  qui  consistent 
en  plusieures  anatomies,  animaux  des  plus  rares 
et  autres  curiosités  que  je  passeray  sous  silence, 
y  en  ayant  un  livre  imprimé  ;  nous  y  vismes  aussy 
le  jardin  qui  est  remplit  d'arbres  et  de  plantes 
curieuses  qu'on  y  apporte  des  quatre  parties  du 
monde.  La  ville  est  plus  propre  et  encore  mieux 
pavée  que  celle  d'Amsterdam  ;  les  maisons  sont 
magnifiques  par  dedans  et  par  dehors  ;  les  rues 
ont  presque  touttes  des  canaux,  mais  je  vous 
avoue  qu'elles  estoient  la  plus  part  désertes,  et 
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m'en  estant  estonné,  on  me  dit  que  dans  cette 
ville  il  y  avoit  beaucoup  d'artisans  de  touttes 
sortes  de  mestiers  qui  estoient  pour  lors  retirez  et 
occupez  a  leur  travail.  Nous  allasmes  voir  le 
château  qu'on  prétend  être  une  antiquité  romaine; 
il  est  baty  de  briques  sur  une  eminence  qui  est 
au  milieu  de  la  ville  et  paroit  d'une  structure  fort 
antique.  Nous  allasmes  ensuitte  voir  les  fortifi- 
cations qui  sont  touttes  revêtues  de  briques  avec 
un  large  fossé  dans  lequel  entre  un  des  bras  du 
Rhin  qui  est  fort  petit  a  cet  endroit.  Nous  fusmes 
régalés  par  un  des  principaux  de  la  ville  dont  le 
père  est  un  des  M^^  les  Estats,  où  après  avoir  bien 
soupe,  on  nous  fit  boire  a  la  ronde  la  grande  coupe 
qui  est  d'un  pied  de  haut  remplie  de  vin  du  Rhin. 
Apres  y  avoir  resté  trois  jours,  nous  nous 
en  retournasmes  a  Amsterdam  ;  nous  vismes  en 
passant  la  mer  d'Arlem  qui  estoit  autrefois  une 
grande  plaine  fort  bien  cultivée  et  remplie  de 
plusieurs  bourgs  et  villages  bien  peuplés  mais  la 
mer  ayant  rompu  la  digue  innonda  tout  ce  pays, 
elle  est  fort  poissonneuse  et  il  y  navige  des  bati- 
mens  de  50  a  60  tonneaux.  Les  Juifs  d'Amster- 
dam proposèrent  une  fois  a  M^^  les  Estats  de  la 
faire  asseicher  a  leur  dépens  pourveu  qu'on  leur 
voulut  permettre  d'y  bâtir  une  ville  ou  tous  les 
Juifs  de  Hollande  pouroient  se  retirer  et  y  former 
entre  eux  une  petite  republique,  dépendante  neant- 
moins  de  celle  des  Hollandois  ;  ce  que  ces  M^^  ne 
jugèrent  pas  a  propos  de  leur  accorder. 
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Enfin  nous  revinsmes  a  Amsterdam  ou  je  trou- 
vay  des  lettres  de  la  Compagnie  qui  me  mandoit 
que  le  S'*  de  la  Fond,  après  avoir  été  en  Espagne 
vendre  ses  jeunes  nègres,  etoit  revenu  en  France 
et  devoit  bientost  se  rendre  a  Amsterdam  pour  y 
acheter  une  carguaison  considérable  de  marchan- 
dises propres  pour  l'Affrique,  qu'ayant  reconnu 
la  faute  qu'elle  avoit  faite  de  l'avoir  fait  revenir 
et  d'avoir  envoyé  a  sa  place  des  gens  qui  l'avoient 
détruit  auprès  d'elle  par  de  mauvais  rapports, 
elle  avoit  fait  un  nouveau  traité  avec  luy  pour 
le  renvoyer  promptement  reprendre  possession  de 
sa  direction,  qu'elle  me  prioit  de  vouloir  luy  aider 
a  choisir  les  marchandises  de  les  faire  embarquer 
dans  la  Sirène  pour  aller  a  Brest  et  de  m'en  reve- 
nir ensuitte  par  terre  avec  luy. 

Quelque  tems  après,  il  arriva,  et  en  peu  de 
jours  ayant  fait  une  très  belle  carguaison  qui 
nous  coûta  soixante  pour  cent  moins  qu'en 
France  et  l'avoir  fait  embarquer  nous  partismes 
d'Amsterdam  le...  et  arrivasmes  le  même  jour  a 
Dort  petite  ville  fort  jolie  située  sur  le  bord  d'une 
rivière,  ou  il  y  a  flux  et  reflux.  Nous  y  vismes  des 
moulins  d'une  invention  extraordinaire  qui  scient 
500  planches  en  un  même  tems,  nous  louasmes  la 
un  bot  pour  nous  porter  avec  le  flot  jusqu'à 
Mareck,  ou  ayant  rencontré  un  fameux  Juif 
d'Amsterdam  avec  sa  famille'  «[ui  alloit  a  Anvers, 
nous  prismes  ensemble  un  carossc  pour  nous  y 
rendre.    Il  se  nommoit  le  S'"  de  Levy,  etoit  fort 
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riche  et  homme  de  bonne  conversation  ;  il  etoit 
portugais,  avoit  beaucoup  voyagé  et  parloit  de 
cinq  sortes  de  langues.  Pendant  le  chemin,  il 
nous  conta  que  dans  la  dernière  guerre  d'Hollande 
il  obtint  un  passeport  du  roy  pour  venir  en  France 
et  ayant  eu  la  curiosité  d'aller  a  Versailles  et  de 
le  voir  diner.  Comme  il  avoir  l'air  estranger,  on 
luy  demanda  qui  il  estoit,  il  repondit  qu'il  estoit 
Hollandois  et  qu'il  souhaittoit  voir  le  roy  ;  l'huis- 
sier luy  ayant  dit  que  les  Hollandois  estoient  nos 
ennemis  et  qu'il  ne  pouvoit  le  laisser  entrer  ou 
estoit  S.  M.,  il  luy  repartit  qu'il  croyoit  qu'ayant 
un  passe  port  du  roy,  il  lui  estoit  permis  d'entrer 
partout  :  «  Si  vous  en  avez  un,  respondit  l'huis- 
sier, vous  pouvez  entrer.  »  Quelque  tems  après, 
comme  il  attendoit  que  le  roy  se  mit  a  table,  cet 
huissier  vint  a  luy  et  le  pria  de  luy  montrer  son 
passeport,  ce  qu'il  fit.  Il  portoit  que  S.  M.  per- 
mettoit  au  S^  de  Levy,  fameux  juif  d'Amsterdam 
de  venir  dans  ses  Etats.  A  ce  mot  :  fameux  juif, 
il  le  regarde  entre  deux  yeux  avec  estonnement, 
et  ayant  achevé  de  lire  le  passeport,  il  le  lui  rendit 
et  lui  dit  qu'il  pouvoit  s'avancer  plus  près  pour 
voir  plus  commodément  le  roy.  Apres  qu'il  l'eut 
quitté,  il  alla  dire  a  plusieurs  de  ses  amis  :  «  Voyez 
vous  ce  gros  homme  que  voila,  qui  a  cette  per- 
ruque noire  ?  scavez  vous  qui  il  est  ?  c'est  un 
juif.  ))  A  ce  mot,  tous  venoient  passer  en  reveùe 
devant  luy  pour  le  considérer  attentivement, 
comme  si  c'eust  été  quelque  beste  sauvage  et  ce 
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bruit  s'estant  rependu  par  toute  la  sale,  on  quit- 
toit  le  roy  pour  le  venir  voir,  et  comme  S.  M. 
jettoit  quelquefois  sa  veiie  sur  luy,  dans  la  crainte 
qu'il  avoit  qu'il  ne  luy  demandât  d'où  il  estoit, 
il  tenoit  en  sa  main  son  passeport  tout  prest  pour 
le  luy  présenter.  Il  nous  fit  aussy  récit  de  l'épou- 
vante qui  fut  dans  la  ville  d'Amsterdam,  lorsque 
l'armée  du  roy  en  approcha  et  comme  il  fut  mis 
en  délibération  dans  l'hôtel  de  ville  si  l'on  por- 
teroit  les  clefs  a  S.  M.  et  qu'il  n'y  eut  qu'un  seul 
bourguemestre  qui  fut  d'avis  qu'il  falloit  au  moins 
attendre  qu'il  les  envoyât  demander  ;  tous  les 
autres  opinoient  qu'il  falloit  luy  rendre  la  ville  ; 
qu'au  commencement  de  la  nuit  suivante,  on 
entendit  crier:  arreste,  arreste;  tout  le  monde  crut 
que  c'estoient  les  François  qui  estoient  entres 
dans  la  place  et  chacun  baricada  ses  portes  et 
ayant  mit  la  teste  a  la  fenestre,  on  reconnut  que 
c'estoient  des  bœufs  qui  s'estoient  eschappés  et 
après  lesquels  on  couroit.  Il  me  demanda  si  je 
croyais  que  le  roy  de  France,  en  cas  qu'il  eut  prit 
la  ville  d'Amsterdam,  les  eut  conservé  dans  le 
libre  exercice  de  leur  religion  ;  je  luy  repondis  que 
c'estoit  ma  pensée,  puisque  nous  avions  des  villes 
conquises  ou  il  y  avoit  des  juifs  déclarés  qu'on 
n'avoit    point    inquiété. 

Le  lendemain  au  soir,  étant  arrivés  a  Anvers  qui 
est  une  grande  ville  bien  fortiliée  avec  une  très 
belle  citadelle   appartenant  aux   Espagnols,  nous 
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prismes  congé  de  luy  et  nous  nous  embarquasmes 
sur  un  canal  dans  un  grand  smac  dans  lequel  il  y 
avoit  une  chambre  tapissée  ou  l'on  pouvoit  jouer  ou 
se  reposer  si  l'on  vouloit,  et  nous  arrivasmes  a 
Bruxelle  qui  est  la  capitale  de  la  Flandre  espa- 
gnole et  la  demeure  du  gouverneur  des  Pays-Bas. 
Nous  y  restasmes  deux  j  ours  parce  que  le  carosse  que 
nous  devions  prendre  pour  venir  a  Paris  ne  devoit 
partir  que  dans  ce  tems  la  ;  nous  y  vismes  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  curieux,  comme  le  palais 
ou  naquit  l'empereur  Charles-Quint,  qui  n'a  rien 
de  beau  que  son  antiquité  ;  il  est  accompagné 
d'un  parc  assez  médiocre  et  d'un  jardin  en  ter- 
rasse, la  grande  place,  l'hôtel  de  ville  et  plusieurs 
églises  qui  sont  assez  belles.  Elle  est  assez  grande 
et  passablement  fortifiée  ;  mais  elle  me  parut  dé- 
serte en  comparoison  des  grandes  villes  de  France. 

Estant  partis  de  la,  nous  passasmes  par  Montz 
qui  appartenoit  alors  au  Roy  d'Espagne;  y  estant 
arrivés  le  soir,  on  nous  mena  parler  au  gouver- 
neur qui,  après  nous  avoir  demandé  qui  nous 
estions,  et  d'où  nous  venions,  nous  fit  accompagner 
a  notre  hôtellerie. 

Le  lendemain  nous  allasmes  coucher  a  Valen- 
cienne  qui  etoit  dès  lors  a  la  France  ou  l'on  visita 
nos  hardes,  de  la  a  Cambray,  puis  a  Peronne, 
de  touttes  lesquelles  villes  je  ne  diray  rien,  parce 
que  nous  ne  fismes  que  coucher,  et  ayant  continué 
nôtre  route  nous  arrivasmes  a  Paris  le  25*^  décembre 
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mil  six  cent  quatre  vingt  sept,  un  an^  dix  mois 
après  en  être  partis. 

J'allay  voir  la  Compagnie  qui  me  fit  une 
bonne  réception  et  après  lui  avoir  fait  rapport  de 
tout  ce  qui  s'estoit  passé  dans  mon  voyage, 
voyant  que  j'avois  pris  une  entière  connoissance 
du  commerce,  elle  me  pria  de  lui  faire  un  mémoire 
de  ce  que  je  jugeois  nécessaire  pour  le  rétablir. 
Je  lui  en  fis  donc  un  fort  ample  et  je  n'oubliay 
rien  de  tout  ce  que  j'avois  remarqué.  Apres  qu'elle 
l'eust  examiné,  elle  me  demanda  si  j'y  voulois 
prendre  part  ;  mais  voyant  que  l'alîaire  étoit  en 
mauvais  estât,  et  qu'il  seroit  difïicile  de  reparer 
les  pertes  qu'on  avoit  faites  par  le  passé  je  la 
remerciay,  ce  que  voyant  elle  me  pria  de  vouloir 
y  faire  un  second  voyage. 


1.  Erreur  de  manuscrit.  La  Courbe  ayant  quitté  Paris  le 
15  février  1685,  il  faut  lire  ici  deux  ans  dix  mois. 
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